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PLAN  D'UN  CATAL08DE  BIBLlOfiRAPHIQUB 

D'ALSATIQUËS 

BT 

Répoiise  à  11  11'  QueslioD  da  ProtriMe  des  Sociéiés  mantes 

pour  le  GoBgrto  de  1888 


A  propos  de  la  Bibliograpkie  vosgierme  de  Vomie  1883' 
1884  par  M.  le  secrélaire  de  la  Société  â>  émulation  â^Éjnnal, 
nous  disions  dans  cette  Revue  (p.  139*40  de  1885)  c  qu'il  ne 
suflit  pas  de  placer  en  titre  du  livret  :  Catalogne  mêthodiqtte 

et  raisonnéf  pour  que  ce  livret  soit  d'un  usage  aussi  facile 
que  l'est  un  dictionnaire  de  langue  ».  Nous  ajoutions  :  «  Que 
l'emploi  diligent  de  l'inslrunient  dépend  de  la  mélhodequi  a 
présidé  à  sa  confection  et  qu'à  cet  égard  c'était  souvent  le  cas 
de  répéter  le  proverbe  :  Tôt  capita  tôt  scnsus. 

«  Pour  faire  disparaître  ces  divergences,  —  disions-nous 
encore,  —  il  suffirait  que  des  travailleurs  comme  M.  le  seci  é- 
taire  ilaillant,  eslimanl  qu'une  besogne  de  ce  genre  n'est  pas 
indigne  de  leur  savoir  et  de  leur  mérite  personnel,  voulussent 
bien  se  concerter  pour  assigner  des  limites  fixes  à  cette  mé- 
thode, afin  d'assurer  une  uniformité  rationnelle  et  satisfaisante 
â  tous  les  catalogues  des  collections  publiques  locales  et  des 
contrées  limitrophes.  Nos  sociétés  savantes  de  l'Est,  avons- 
nous  conclu,  pourraient  prendre  l'initiative  de  celle  entente 
si,  dans  chacune,  il  y  avait  un  membre  aussi  actif,  aussi  dé* 
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voué  que  Test  M.  le  secrétaire  de  la  SœUU  d^Êpinàl,  i  la  vie 
intelleetaelle  de  eon  département,  de  sa  région.» 

Nous  croyons  avoir  été  compris  par  M.  Haillant.  Tuut  en 
poursuivant  son  premier  essai,  il  s'est  mis  en  relation  avec 
quehjues  bibliophiles  de  la  province  el  de  la  capitale  pour 
avoir  leur  sentiment  sur  la  question  cl  paur  connaître  ce  qui 
a  été  fait  ou  tenté  dans  leur  déparlement  ou  la  n*gion  rela- 
tivement aux  catalogues  spéciaux  ;  de  plus,  il  a  obtenu  que  la 
question  soit  admise  au  programme  des  réunions  annuelles  à 
la  Sorbonne,  où  elle  a  été  le  sujet  de  rapports  publiés  par  le 
Jcumàl  offidd  et  d'observations  verbales  mentionnées  dans 
les  comptes-rendus. 

A  la  suite  de  ces  débats,  M.  le  secrétaire  de  la  Société 
^Êpinàl  présente  de  nouvelles  notes  pour  te  plan  d'une 
bibliographie  vosgienne,  suivies  d'un  tableau  d*ensembleO. 
Ces  nouvelles  notes  nous  apprennent  que,  malgré  les  discus- 
sions et  les  rapports  i  la  Sorbonne,  la  question  est  encore 
retenue  pour  la  session  de  1888  ;  ce  qui  veut  dire  qu'elle 
n*est  pas  épuisée.  Voici,  d'après  le  compte-rendu  officiel, 
les  termes  du  problème  : 

Objet,  Division  et  Plan  d'une  Bibliographie 
départshentalb. 

Cette  formule  nous  paraît  vague  et  prêter  le  flanc  à  tous 
iesvenls  de  discussions  oiseuses  dans  une  assemblée  savante. 

Et  d'abord,  il  s'agit  de  savoir  ce  que  l'on  entend  par  le 
mot  Bibliographie? 

S'agit-il  de  la  seule  transcription  du  titre  du  livre  ?S'agil-ii 
défaire  suivre  celte  transcription  d'indications  analytiques  des 
matières  que  le  titre  reflète  ou  est  censé  refléter  et  d'y  joindre 

'Elirait  du  Journal  de  la  Société  d'arcliiologie  lorraine,  août  1887. 
In-8>  de  16  pages  et  un  tableto.  Tiré  à  185  exempleiree.  En  Tédetle  : 
Congrès  de  la  Sorbonne,  1887. 
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les  notes  descripUves  de  l'ouvrage,  usitées  dans  les  catalogues 
de.  la  librairie  ancienne  ? 

SU  ne  s'agit  que  de  la  transcription  du  titre,  ce  n'est  plus 
de  la  bibliographie,  mais  de  rinvenlaire^  du  calalogue  propre» 
ment  dit. 

Ensuite,  que  signifie  le  mol  Ohjrt  ?  L'objet  c'est  le  livre, 
le  manuscrit,  l'ensemble  de  la  collection.  A-t-on  voulu  dire  : 
le  but  à  atteindre,  le  signalement  de  chacun  des  objets,  leur 
classement  ? 

fïoti  i^me  Bibliographie  départemeutaîe,  voilà  (fui  est 
précis,  quand  toutefois  l'on  se  sera  entendu  sur  la  significa- 
tion, nii  cas  spécial,  du  mot  :  BibUographie, 

Ën  écartant  ces  objections  et  en  se  tenant  au  sens  étroit  du 
mot,  on  se  trouve  en  présence  de  ce  qui  serait  l'objet,  le  but 
visé,  c'est-à-dire  le  calalogue  d'une  bibliothèque  départe- 
mentale, le  plan  de  ce  catalogue  ou  sa  division  méthodique. 

11  y  a  lieu  de  se  demander  encore  pourquoi  l'on  a  retenu, 
en  Sorbonne,  l'expression  :  départementale?  A-t-on  eu  la 
pensée  d'enfermer  dans  cette  étroite  circonscription  la  solution 
demandée  aux  bibliophiles,  aux  bibliothécaires,  aux  sociétés 
savantes?  Dans  ce  cas,  on  aurait  dù  le  dire  plus  explicitement. 

La  circonscription  dépai  lemenlalc  est  une  enlité  trop  mo- 
derne pour  qu'en  liisloire,  littérature,  sciences  et  arts  elle  ne 
soit  pas  lorcément  absorbée  dans  le  passé  régional.  Le  tl('pai  - 
lement  a,  sans  doute,  son  [letiL  bagage  propre,  mais  il  est 
rigoureusement  soudé  à  celui  des  anciennes  circonscri|)lions 
dont  il  a  fait  partie  intégrante.  Il  ne  peut  donc  être  question 
que  de  cataloguer  les  divers  objets  qui  composent  une  biblio- 
thèque publique  régionale,  le  ou  les  départements  compris. 

Quelle  est  la  situation  du  département  des  Vosges  dans  cet 
ordre  d'idées  ? 

Au  point  de  vae  politique  elle  est,  vis-à-vis  de  l'ancien 
duché  de  Lorraine,  la  même  que  celle  du  Haut-Rhin  vis-à-vis 
de  l'ancien  duché  d'Alsace.  Pour  les  temps  antérieurs  à  la 
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formation  de  ces  dacbés,  il  y  a  encore  similitude  d'origine  et 
de  situation  politique. 

Au  point  de  vue  moral  et  religieux  il  y  a  aussi  conformité. 
De  même  que  le  Uaut-Rhin  a  appartenu  à  la  circonscription 
diocésaine  de  Bflle  et  appartient,  depuis  plus  de  deux  siècles,  à 
celle  de  Strasbourg,  puis  h  la  circonscription  métropolitaine 
de  Besançon,  le  département  des  Vosges  n'a  cessé  de  faire 
partie  du  diocèse  deSaint-Dié  après  avoir  eu  pour  mélropoli- 
lains  les  cardinaux  de  Toul,  puis  ceux  de  Nancy.  Celle  simili- 
tude de  situation  existe  pour  la  plupart  de  nos  régions  histo- 
riques du  territoire  français. 

Donc,  il  ne  peut  être  question  que  d'élaborer  un  plan  de 
catalogue  répondant  le  plus  exactement  possible  aux  exigences 
régionales. 

Ces  préliminaires  établis,  à  l'occasion  des  nouvelles  noies 
de  M.  le  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  d'ÊpinaL^  il  est 
inutile  d'insister  sur  les  scrupules  exprimés  dans  ces  notes 
relativement  aux  gravures  et  aux  compositions  musicales. 
L'application  de  la  méthode  fera  disparaître  bien  des  difficultés 
plus  apparentes  que  réelles. 

Quant  aux  articles  disséminés  dans  les  journaux,  revues, 
annuaires,  almanachs,  etc.,  nous  maintenons  ce  que  nous 
avons  dit  et  nous  demeurons  convaincus  qu'après  avoir  sondé 
plus  profondément  le  sujet,  on  sera  de  notre  avis.  Les  élimi- 
nations se  feront  d'elles-mêmes  quand,  de  la  théorie,  on 
passera  à  la  pratique. 

Arrivant  au  but,  défini  à  l'émulation  spinalienne,  sous  la 
rubrique  ;  Distribution  des  matières,  suivie  d'un  'J\it)Jran  qui 
serait  le  type  à  adopter  pour  le  classement  d'une  bibliothèque 
publique  ou  privée,  départementale  ou  ré^^ionale,  nous  devons 
avouer  (jue  ce  type  est  loin  de  nous  satisfaire.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  être  en  possession  d'un  système  défiant  la  critiiiue, 
les  amendements  et  même  un  bouleversement  complet  devant 
on  système  différent  qui  offrirait  plus  d'ampleur,  plus  de 
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logique,  plus  (le  clarlé  dans  la  coordinaliou  cl  le  classement; 
mais  l'esquisse  que  nous  nous  décidons  à  présenter  nous  pa- 
raîl  mieux  répondre  aux  questions  retenues  en  Sorhonne  sur 
la  matière.  Elle  nous  semble,  en  outre,  donner  satisfaction  aux 
remarques  produites,  dans  la  .se;sion  de  1887,  par  les  hommes 
les  plus  corapclents,  notamment  par  M.  Léopold  Delisle,  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  nationale. 

Avant  de  procéder  à  rexposiiion  du  plan,  disons  d'abord 
qu'il  nous  parait  utile  d'adopter  de  grandes  divisions  em- 
brassant les  matières  de  même  famille,  et  de  juxtaposer 
chacune  des  subdivisions ,  sur  les  rayons  et  au  catalogue,  à 
son  rang  de  parenté  avec  la  soucbe.  On  évitera  ainsi,  autant 
que  possible,  une  technologie  subdivisionnaire  encombrante 
et  jetant  une  certaine  confusion  dans  beaucoup  de  catalogues 
que  nous  pourrions  signaler. 

Essayons.  On  jugera  ensuite. 

Â.  PLA.NOGRAPUIE. 

Cartes  :  des  stations  préhistoriques  —  des  Gaules  au  Y«  siècle 
~  régionales  —  départementales  ~  parcellaires  —  cantonales  — 
communales.  —  Plans* 

Vues  :  Gravures.  —  Eatix-fortos.  —  Lithnn^raphies.  —  Dessins. 

Nota.  Nniis  fai-^ons  coller  !<";  cartfs  sur  toile,  (livis«»eR  in-i"  ou 
in-8^,  do  manière  qu  elles  se  ferment  dans  une  couvcrlure  formant 
volume,  numéroté  comme  les  iuiprimcs.  Les  estampes  et  dessins, 
en  portefeuille. 

B.  Topographie. 

Régionale  -~  départementale  ~  cantonale  —  communale  — 
parcellaire  —  orographie  ~  pittoresque. 

G.  Sciences  katurelles. 

lléologie.  —  Paléontologie.  —  Minéralogie.  —  Hydrologie  — 
soulernUne —  de  supcrticie.  ^Sources minérales  —  domestiques. 
—  Lacs.  —  Étangs.  —  Fleuves.  ~  Rivières.  —  Botanique  —  her- 
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bacëe  —  sylvestre.  —  Anthropologue.  —  Zoologie  (toutes  ses 
branches,  animaux  domestiques  exceptés).  ~  Métèorotogie. 

D.  Diplomatique. 

Traités  :  inlornalionaux  —  régionaux  —  diîpartfinentaux  — 
cartulaires.  —  UecuoiLs  de  diplômes  —  cliartes  —  titres  —  docu- 
ments divers.  —  Chroniques  en  général. 

Nota.  Nous  rangeons  les  chroniques  dans  cette  division,  parce 
que  la  plupart  des  anciennes  sont  l'œuvre  de  témoins  contemporains 
des  foits  rapportés.  A  ce  titre,  ce  sont  des  sources. 

E.  Histoire  politique  et  mutairb.  . 

Régionale  —  départeinenlale  —  cantonale  —  des  villes  —  vil- 
lages —  hameaux  —  écarts,  etc. 

Des  milices  anciennes  —  modernes.  —  De  leurs  costumes  — 
armures.  —  Qiamps  de  bataille.  —  Sièges.  —  Victoires.  —  Dé- 
faites. —  Capitulations,  etc. 

F.  Histoire  reuqieuse. 

Paganiame  —  gaulois  —  romain  —  franc.  —  Culte  ehréiim, 
~  Évécbés.  —  Abbayes.  —  Monastères.  —  Prieurés.  —  Congré- 
gations. —  Sodalités.  —  Confréries.  —  Gondles.  —  Synodes.  — 
Liturgie.  —  Catéchismes  diocésains.  —  livres  do  dévoiion.  -~ 
Hagiographie.  —  Miracles.  —  Apparitions.  —  Flagellants.  — 
Convtilsionnairps.  —  Spiritos.  —  Hypnoptisme.  —  Jubilés.  — 
Mandements.  —  Pèlerinapes,  clc. 

Réforme.  —  Vandois.  —  I.ulliérieus.  —  Zwinyliens.  —  Calvi- 
nistes. —  liaplisles.  —  Anabaptistes  ou  Mcunoniles.  —  Catcchisnics. 
^  Cantiques.  —  Maçons.  —  Libres-penseun. 

ilfosaisme.  —  Synagogues.  —  Rabbins,  etc. 

Controverses.  —  Polémiques. 

G.  Mythographib. 

Divinités  —  régionales  —  départementales  —  locales.  —  Tra- 
ditions. Sagas.  —  Légendes.  —  Astrologie.  ~  Divinations.  — > 
Croyances  singulières.  —  Pratiques  superstitieuses.  —  Médedne 
surnaturelle.  —  Sorcellerie.  —  Sortil^s,  etc. 
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H.  HiSTOIRB  UTTËRAIRB* 

Dialectes.  —  Idiomes.  —  Littérature  régionale  —  départemen- 
tale —  loeale.  —  Écoles  monastiques.  —  Enseignement  public  — 
privé.  ~  Académies.  —  Lycées.  —  Collèges.  —  Romans.  — 
Poésies.  —  Bibliothèques  publiques  privées.  —  Sociétés 
scientifiques  —  littéraires  ~  de  propagande.  —  Bulletins.  — 
Congrès.  —  Conférences.  —  Discours.  —  Comptes -rendus.  — 
Critiques  {chacun  de  ces  articles  imprimés  isolément  ou  collective- 
ment). —  Imprimeries.  —  Ateliers  litho<jniphi(|ues  —  chromo- 
typofîraphiques  —  liLliogi-aphiques.  —  Catalogues  de  coileclions 
publiques  —  privées,  etc. 

I.  Archéologie  et  Archéographie. 

Antiquités.  —  Ages  :  delà  jnerre  —  du  bronze  —  du  fer  —  ré- 
gionales —  départementales  — >  cantonales  —  locales.  —  Mobilier 
féodal  —  religieux  —  du  moyen  âge  —  bourgeois  —  populaire.  — 
Sépultures  des  différents  âges.  —  Numismatique.  —  Mu.sées  pu- 
blics —  réîïionaux  —  départementaux  —  cantonaux  —  commu- 
naux. —  Lx{M>sitions,  etc. 

J.  Féodalité. 

Noblesse  —  laique  —  ecclésiastique  —  souvenune  —  médiate 

—  immédiate.  —  Donjons.  —  Châteaux.  —  Ruines.  —  Blason.  — 
Seigneuries  —  régionales  —  départementales  —  cantonales  —  lo- 
cales. —  Fiefs.  —  Sous-fiefs,  etc. 

K.  Beaux-Arts. 

Histoires.  Monographies.  —  Sculpture.  —  Peinture.  — 
ateliers.  —  Musique  —  Composition.  —  Instruments — fabrication. 

—  Sociétés  —  vocales  —  instrumentales.  —  Réunions.  —  Con- 
cours, —  Dentelles  —  procédés  —  exécution  privée  —  ateliers.  — 

Carrosserie.  —  Ferronnerie  d'art.  —  Ciselure — ateliers.  —  Kbénis- 
terie  —  découpage  —  ateliers.  ■ —  Céramifjue  —  laïenre  —  porce- 
laine —  moulage  —  décoration  —  ateliers.  —  Manulai  lures.  — 
Imagerie  —  artisti(|ue  —  populaire  —  ateliers.  —  Arts  somj>- 
tuaires  de  tout  genre.  —  Enseignement.  —  Apprentissi^. 
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L.  BlOGRAPRIEB. 

Priocières.  —  Seigneuriales.  —  Militaires.  —  Savants.  — 
Ecclésiastiques.  —  Artistes  de  toute  catégorie.  —  Administrateurs. 

—  Bienfaiteurs.  —  Malfaiteurs  célèbres.  —  Bouiigeois.  —  Agri- 
cnlfonr!?.  -  Industriels.  ~  Négociants,  etc.  — Grotesques.  — 
Portraits, 

M.  Droit. 

État  politique.  —  Droit  seigneurial.  —  Statuts  régionaux  — 
seigneuriaux  —  urbains  —  ruraux.  —  Juridictinns  civiles  — 
ecclésiastiques  —  pt^nal-?.  —  Us.  —  Coutumes.  —  Formules.  — 
Rocueils.  —  Jin  is|)ru(lt'iicp.  —  Mémoires  judiciaires.  —  Procès 
(  élcbres  —  en  matière  civile  —  crimiaelle.  —  Exécutions,  etc. 

N.  Histoire  de  la  Révolution. 

Organisation  départementale  —  cantonale  (district)  —  com- 
munale. —  Sociétés  révolutionnaires  —  régionales  —  départe- 
mentales —  c^intonales  —  rurales.  —  ^louvenionts  —  en  avant  — 
en  rotinite.  —  (-hocs  des  parfis.  —  Èmi^ffations.  —  Bannissements. 

—  Séquestres.  —  Invouliiires  des  biens  et  objets  séfjuestr«''s.  — 
Emploi  des  uns.  —  Vente  des  aulres.  —  Papier-niouuaie.  — 
Incidents.  —Piroclamations.  —  Terreur.  —  Culte  de  la  Raison.  — 
Guerre.  —  Milices.  —  Approvisionnements.  Nouveau  calen- 
drier. —  Écrits  et  chants  patriotiques,  etc.  —  Relations  partielles. 

—  Uistoires  plus  complètes,  etc. 

0.  Réjouissances  publiques. 

Fêtes  —  traditionnelles  —  patronales.  —  Réception  de  chefs  de 
l'État.  —  Naissances  prindtâres.  —  Apologies.  —  Victoires  et 
conquêtes.  —  Te  Deum*  —  Discours.  —  Sermons.  —  Inaugu- 
rations, etc.  (tous  imprimés,  manuscrits  de  circonstance,  concer- 
nant ces  manifestations). 

P.  AoiinnSTRATlON. 

Préfectures.  ^  Conseils  de  préfecture.  —  Sous-préfectures.  — 
Conseils  généraux  -~  d'arrondissement  —  Budgets  départemen- 
taux —  urbains  —  ruraux  —  des  établissements  de  bienfidsance 
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des  fabriques.  —  Recueils  des  actes  de  préfecture  ~  des  dé- 
osions  des  conseils  généraux.  —  Élections  politiques  —  départe- 
mentales —  municipales  —  des  tribunaux  de  commerce  —  conseils 
de  prud'hommes  —  chambres  de  commerce  —  consultatives  des 
arts  et  manufactures  (tous  imprimés  relatifsà  chaque  opération).  — 
Impôts.  —  Emprunts,  etc. 

Q.  Travaux  publics. 

Viabilité  —  ancienne  -*>  moderne.  —  Routes  — •  nationales  — 

départementales.  —  Chemins  de  toutes  catégories.  —  Canaux.  — 
Voies  ferrées.  — Tracés.  —  Devis.  —  Expropriations.  —  Travaux 
d'art.  —  Constructions  d'utilité  publi({ue  diverses,  etc.  (tous  im- 
primé!» et  manuscrits  conceruanl  chaque  entieprise). 

11.  Agriculture. 

Histoires.  —  Théories  —  régionales  —  départementales  — 
cantonales  —  locales  —  particulières.  —  Cîonditions  anciennes  — 
nouvelles.  —  Morcellements.  —  Irrignlions,  —  Drainages. 

Cultures  aliruenlaires.  —  Céréales  de  toutes  espèces.  —  Pommes 
de  terre  et  racines  de  tous  genres. 

Viticulture,  tous  écrits  qui  s'y  rattachent. 

Pisciculture  —  naturelle  —  artificielle. 

Instruments  aratoires  et  outils  spéciaux. 

Animaux  domestiques  -»  reproduction  — >  élevage.  ^  Haras 
ToréUeries.  —  Basses-cours. 

Culture  industrielle  —  tabac  —  houblon  —  garance— indigo,  etc. 

Surveillance  et  gardes-champêtres. 

Syndicats  et  sociétés.  —  Comices.  —  Expositions.  —  Encourage- 
ments. —  Bulletins.  —  Ck)mptes-rendu8.  —  Discours  (isolés).  — 

Stalistiiiue. 

Météorologie  campagnarde  concernant  l'agriculture  proprcmenl 
dite,  etc. 

Maladies  particulières  aux  produits  de  Tagricutture.  —  Vété- 
rinaires, etc. 

S.  iNousTRiE,  Commerce. 

Origines  ou  privilèges  —  régionaux  —  départementaux  —  can- 
tonaux—locaux. —Progrès. — Décadences. — Transformations.  — 
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Conditions  des  populations  ouvrières.  —  Salaires  de  main-d'œuvre, 
—influences  sur  la  prospérité^  ou  rappauvrissemenl  de  la  région 

—  du  département  —  du  canton  —  de  la  localité.  —  Chimie  ot  des- 
sin industriel.  —  Constructions  mécaniques  —  matières  preinicros. 

—  Traités  deœmmerce.  —  Impôts  douamers.  —  Octrois.  —  Gon- 
trdiande.  —  Moyens  de  transport  —  anciens  nouveaux,  — 
Débouchés.  ~  Docks.  ~  Entrepôts.  —  Marchés  ~  intérieurs  — 
extérieurs.  —  Expwtations.  —  Institution  de  crédit.  —  Associa- 
tions. —  Responsabilités.  —  Marques  de  fabrique.  —  Colportage. 

—  Bazars.  —  Expositions.  Cités  ouvrières.  —  Écoles  indus- 
trielles. —  Associations  coopératives,  etc. 

T.  Assistance  pubuqub. 

Médecine  —  r^onale  —  départementale  —  cantonale.  —  Vac- 
due.  —  Hôpitaux.  ~  Hospices.  —  Asiles.  ~~  Ateliers  de  charité. 

—  Maisons  de  correction.  —  Fondations.  —  Legs.  —  Bureaux  de 
hienfiûsance.  —  Quêtes.  —  Loteries.  —  Redevances.  —  Eofonts 

trouvés  —  abandonnés  —  assistés.  —  Orphelinats.  —  Écoles  d'ao- 
couchements.  —  Sages-femmes.  —  Allaitement.  —  Dispensaires. 

—  Sociétés  de  secours  —  de  bienfaisance.  —  Pharmacies  spé- 
ciales. —  Statistiques,  etc. 

U.  Varia. 

Écrits  excentriques  —  originaux  —  curieux  —  facétieux  — 

paradoxaux  —  fantastiques  —  pornographiques,  etc.  —  Concer- 
nant la  région  —  le  département  —  le  canton  —  la  localité  —  les 
choses  et  les  personnes. 

V.  PoLYORAniBS. 

Collections  des  :  publications  périodiques  ^  anciennes  —  mo- 
dernes. —  Almanaehs.  —  Calendriers.  —  Annuaires.  ~  Indica- 
teurs de  la  région  —  du  département    du  canton  et  de  la  localité. 

—  Programmes  des  représentations  théâtrales,  etc.  —  Affiches 
officielles,  etc. 
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Faisons  remarquer  qae  Tordre  indiqué  des  subdivisions 
peut  être  modifié  comme  on  le  jugera  bon,  el  même  passer 
dans  une  division  autre  que  celle  où  il  se  trouve,  sans  pour 
cela  porter  atteinte  au  système. 


Nous  croyons  que  Ton  trouvera  dans  ce  cadre,  un  peu 

condense,  une  place  naturelle  aux  livres,  opuscules  et  pièces 
rasscmlilés  jièle-mOle  Jans  beaucoup  do  oolleclions  privées, 
el  souvent  disséniinés  clans  les  collections  -i^cnéralcs  tic  nos 
Libliolhè<jucs  publiques.  Nous  avons  toujours  pensé  que 
l'absence  d'un  catalogue  spécial  est  cause  d'une  IVé(iucntalion 
peu  suivie  de  celles-ci  par  le  monde  des  curieux  et  des  tra- 
vailleurs de  la  province.  Les  richesses  locales  qui  s'y  trouvent 
incorporées  demeurent  pour  ainsi  dire  le  oof^pitf  mortuum 
dont  quelques  personnes  seulement  ont  connaissance^  sans 
même  bien  se  rendre  compte  de  rintérêt  qui  s'y  rattache. 

Particilarité  vtsgieiM  —  Oriéanaise  —  Nmiude. 

Quel  parti  prendre  à  Tendroit  de  la  bibliographie  concernant 
la  Puceite?  Elle  est  essentiellement  vosgienne  par  son  origine, 
oi-léanaise  par  les  actes,  normande  par  sa  fin.  Son  caractère 
national  a  donné  naissance  à  toute  une  littératurequi  appartient 
également  aux  trois  collections  régionales.  Faut-il  la  dis- 
loquer en  la  répartissant  entre  les  divisions  :  Histoire  pdUHgue 
et  militaire  —  Histoire  religieuse  —  Biographies? 

Nous  n'hésiterions  pas  h  lui  conserver  toute  son  autonomie 
et  à  lui  ouvrir  une  rubrique  spéciale  renfermant  tous  les 
écrits  —  Portraits  —  Monuments  —  Images,  etc.,  se  rattachant 
à  cette  grande  ligure  historique. 

Que  ces  écrits,  etc.  soient  de  facture  et  d'origine  lran<;aise 
ou  étrangère,  tous  doivent  avoir  leur  place  dans  une  biblio- 
thèque régionale  ou  départementale. 
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Ré^Miis  linilr»pkes. 

Un  ûncatlrcmcnt  s'impose  ù  notre  plan  ou  esquisse  :  ccl 
encadremenl  se  compose  d'un  assez  grand  nombre  de  livres 
appartenant  aux  contrées  limitrophes;  ils  traiteni  de  sujets 
communs  à  la  région  cataloguée.  Quelques  exemples  justi- 
fieront la  proposition. 

Ainsi  nous  classons  hardiment  dans  noire  bibliothèque 
alsatique»  pour  la  limite  Ouest  de  l'Alsace  :  i°  la  Chronique 
de  Rkher  de  Seiumee;  S<*  la  DiseertaHon  chimique  sur  les  eaux 
mninUesdeSaint'Dié,  deNiecias,  qui  foit  coïncider  Tappari- 
tion  de  la  source  vosgienne  avec  la  disparition  de  la  source 
de  Gueberschwibr,  près  de  Golmar.  Gela  résout  la  question 
posée  à  propos  du  BéRieus  surbur  du  Donon,  par  Amiot. 
3*  la  Fhre  de  Lorrainef  MeurthCf  Moselle  et  Vosges,  de  D, 
A.  Godron;  4**  du  môme,  Études  sur  la  Lorraine  allemande 
et  V Alsace.  Poiii'  le  Sud  :  5"  la  liashr  CJironih  de  C.  Wurst- 
ciseii  ;  6°  les  Mémoires  de  la  Jléjinhlitim  scqnaiiaisc  de  GoUut. 
Pour  VKst  :  7°  \(^s>  BadisoJie  Arclnv-Urhundc  de  Monc  ;  8°  les 
Ama  nitatcs  Friburgctisis  de  Wclslingcr.  Pour  le  ÎNVd  :  !J"  ios 
Nova  subsidia  de  Wurtivciu;  \iP  la  Urkuudliche  Gcsdiichfe 
dcr  JJurgen  tuid  ScMœsscr  der  bayerischen  VfaU,  et  ainsi  de 
suite  pour  la  plupart  de  nos  divisions,  quand  il  y  a  lieu. 

S)stèmes  —  Chronologique  —  Alphabétique. 

Quel  est  de  ces  deux  ordres  celui  qu'il  faut  préférer  ?  Nous 
pensons  qu'il  est  bon  de  les  pratiquer  simultanément.  Ils  se 
concilient  avec  le  concours  de  l'ordre  numérique.  Au  lieu  de 

le  démontrer  par  le  raisonnement,  faisons-le  par  Pexemple 

appliqué  à  la  future  Bibliographie  vosgioinc  ou  lutharingimnc. 

1!  y  a  cinq  ans,  M.  le  secrétaire  do  rémulnliou  spiiialienuc 
avait  léuui  plus  de  12,000  ùches  bibliographiques.  D'un  cùlé 
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ce  nombre  s'est  accru,  de  l'aulre  il  s'est  amoindri  de  ce  que 
nous  avons  appelé  <  les  miellés  »  de  la  bibliographie.  Admet* 
Ions  le  nonila  e  fixe  de  1i?,000  et  procédons. 

Les  livres  etc.,  élaiit  classes  selon  l'ordre  chronologi(jue, 
i-L'cummaiiiié  par  M.  Léopald  Delisic,  dans  nos  divisions  et 
iiiljilivi>ioiis,  nous  aurons  une  suilo  ininterrompue  de  12,000 
numéros  composant  l'ensemble  scclionDairemeQt  cbrono- 
graphique  du  dcpôl  cl  de  son  catalogue. 

L'ordre  alphabétique,  ou  par  nom  d'aulcur  ayant  été  pré- 
paré parallèlemeni  à  la  rédaction  des  iichesetdu  classement, 
chaque  production  d'auleur  ou  da  même  auteur  aura  son 
numéro  spécial  dans  la  division  et  subdivision  où  elle  est 
classée. 

Noas  plaçons  en  tête  du  catalogue  la  Tàbie  âivisiomtaire  et 
subâioininmaùre;  à  la  suite  la  Tàtie  àlphcAétique, 

Avec  ces  dispositions  nous  donnons  au  catalogue  le  .B^ier- 
toire  qui  en  rend  l'usage  aussi  facile  que  l'est  l'usage  d'un 
dictionnaire  de  langue. 

Supposons  des  Numêm  applicables  à  la  BQAwgmpMe 
vosgienne  outotharingiennef  et  servons-oous-en  pour  Texemple 
pratique. 

JXtmitoê. 

Botanique   .    357  4  402 

(Donc  45  livres,  brocbuees  et  autres 

pièces  possédés  par  la  bibliothèque  ou  la 
collection  sur  ce  sujet,  embrassant  la  région, 
le  département,  le  canton  et  les  localités.) 

Nous  savons  (]ue  H.  A.  Godron  est  un  des 
naturalistes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de 
sciences  naturelles  et  nous  avons  recours  à 
la  table  alphabétique  pour  connaitre  ses 
ouvrages  : 

GoDBON   92,  269,  272. 

292, 293,  296,  529. 


18 


REVUE  !>' ALSACE 


Ces  numéros  nous  renvoient  aux  subdivisions  qui  nous 
font  connaître  que  Godron  s'est  occupé  d'ethnologie»  de  géo- 
graphie botanique,  de  botanique,  de  zoologie,  etc.  etc.,  rc- 

lalivcs  à  la  région,  au  département,  aux  cantons,  etc.  etc.  — 
Ce  seul  exemple  nous  dispense  d'insister. 

Cachet  biUiographIqae. 

Convicnl-il  de  donner  au  catalogue,  ~  mais  sans  glisser 
sur  la  penle  de  la  critique  —  un  certain  cachet  biblio- 
graphique ?  Nous  estimons  (|no  cela  serait  désirable.  En  tout 
cas,  pour  les  livres  de  fond,  il  serait  bon  de  consigner  au 
catalogue,  quand  il  y  a  lieu,  les  annotations  que  l'examen  du 
volume  suggère,  telles  que  :  Unique  —  Barissime  —  JniroU' 
vatie  —  Bore  —  Beeherché  —  Nm  rogné  —  Bogné  jusgu*à  la 
lettre  —  Bien  conservé—  Faiigué  —  BmUBé  —  Fiqué  — 
Bdié  en  iruie  geutfrée  —  Maroquin  —  Veau  —  Marges  ofi- 
noiées  —  Eiwoi  à^auteur  —  A  ajofpartenu  à  N,,.  —  Ex  Ubris 
de N,..  —  ^esi  vendu  tant  à  N,..,  elc,  etc.  —  D'autres  an- 
notations concernant  les  éditions,  Teffèt  produit  par  la  pu- 
blication, les  mesures  de  rigueur  dont  elle  a  été  la  cause  et 
d'autres  remarques,  analyses,  appréciations  exprimées,  etc.. 
telles  (|iie  les  suivantes,  par  exemple,  empruntées  à  d'anciens 
bibliophiles  ou  catalogues,  contribueraient  à  accentuer  le 
cachcl  bibliographique  dont  il  est  question. 

UiciiKR  DE  Senones.  Chronîqiic.  Traduction  française 
du  XVio  siècle.  —  Saint-Nicolas,  m%  in.4«. 

Exemplaire  numéroté  à  la  presse,  sur  véiin,  de  celte  chroniqae  tirée 
à  peu  d'ezaoplaires,  aiyourd'hut  rare  et  recherchée. 

(Cat.  de  Ch.  Gérard.) 

L'Élection  du  Comtb  o'Uarcourt  par  les  garnisons  de 
Brissac  et  de  Pbilipsbourg.  Paris,  1653,  in-4<*. 

Pièce  rarissime  relative  au  choix  que  firent  les  garnisons  françaises 
du  comte  d'Harcourt  (Henri  de  Lorraine)  comme  gouverneur  de  l'AN 
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sace  en  remplacement  de  Cliorlcvoix,  créature  do  Mazarin,  qu'elles 
chaasèrent  de  Brisaeh.  (Gat  de  Ch.  Gérard.) 

Kei'.uy,  Ch.  Nécrologe  des  Spinaliens  inorls  pour  la  Patrie 

lie  178U  à  1871.  Nancy,  1«75,  in-4«. 

Vuluinc  d'une  exécution  splendide,  formé  de  92  pages  en  fond  noir 
avec  imprcasion  de  lettres  en  argent.  (Cat.  de  Ch.  Gérard.) 

GoLLUT,  L.  Mémoires  historiques  de  la  République  séqua- 

naise.  Dijon,  1647,  in^-fol. 

Édition  princepee  de  cet  important  ouvrage  devenu  rare.  On  en  a 
fiât  une  nouvelle  édition  in-8*,  annotée  par  Duvemois,  l'auteur  des 

Éphémn-klcs  de  Montbéliard,  et  imprimée  i  Arbois,  en  1846,  par 
Javd,  un  des  amis  malheureux  de  Proudhon. 

Inutile  de  multiplier  les  exemples  pour  faire  saisir  notre 
pensée.  11  nous  semble  que  ce  genre  de  bibliologie  donnerait 
de  l'intérêt  au  catalogue,  sans  trop  l'allonger. 

Ne  pas  ctidmdre. 

Nous  avons  connu  de  bons  esprits  qui,  dès  qu'on  leur 
parlait  de  livres  spéciaux  concernant  une  région,  cnglobaienl 
non  seulement  ceux  qui  traitent  des  choses  et  de  la  vie  de  la 
région,  mais  encore  tous  les  écrits  émanant  d'auteurs  qui  en 
étaient  originaires.  Cette  proposition  est  absolument  distincte 
de  celle  qui  nous  occupe.  Il  a  fallu  toutes  les  forces  de  l'action 
expérimentale  pour  chasser  la  confusion  des  cerveaux  oii 
elle  était  logée. 

Desideratum. 

M.  le  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale  recommande 
la  transcription  minutieusement  exacte  du  titre.  Rien  n'est 
plus  nécessaire.  Nous  voudrions  ajouter  à  cette  recomman- 
dation un  DesideroHm  lusilùé  par  la  plupart  des  catalogues: 
L'mdieaiion  du  nombre  de  tHuges, 
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On  aime  à  savoir,  à  première  vue,  quelle  est  la  corpulence 

du  sujet  ralaloguê?  Pour  le  travailleur,  pour  le  bibliophile, 
pour  l'amateur  rjui  achète,  cette  indication  prévient  bien  des 
surprises,  l)ien  des  dcccplious.  On  achète  un  titre  ronllanl  et 
l'on  devient  possesseur  d'un  squelette  sans  vie,  sans  valeur; 
tandis  que,  fixé  SUT  la  corpulence,  si  le  colosse  o'a  pas  plus 
de  valeur  que  le  squelette,  il  vous  reste  au  moÎDS  du  papier. 

Probité  liUéraire. 

M.  Léopold  Delisic  dit  encore  qu'il  importe  de  signaler  les 
BeeueUs  dans  lesquels  ont  paru  les  tirages  â  part  que  Ton 
Tait  trop  souvent  figurer,  dans  les  catalogues,  comme  publi- 
cations indépendantes  ou  spéciales.  A  notre  point  de  vue  c'est 
une  question  de  probité  liUéraire  pour  le  monde  des  lettres» 
de  probité  commerciale  pour  la  corporation  de  la  librairie  an- 
cienne. M.  le  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale  a 
raison  de  recommander  cela  h  l'attention  des  biblio^^raphes. 

Le  silence  sur  ce  point  abrite  fréquemment  de  mes(piincs 
rivalités,  (luebjuelois  de  l'inimitié,  tous  sentiments  qui 
doivent  cire  bannis  du  domaine  delà  Uépublifjue  des  lettres. 
En  ce  qui  concerne  I;i  lilirairie  ancienne,  c'est  prcs(iue  lou- 
jotu's  de  l'impiobilé  commiîrciale.  Klle  n'oublie  pas  ces  an- 
notations quand  (die  sait  (pie  le  livre,  In  bi  ocbure  ou  la  pièce 
sont  rares,  recherchés,  etse  payent  chèrement  dans  les  ventes. 

Diffieal(é&  matérielles. 

En  ce  qui  concerne  les  bibliothèques  publiques,  le  système 
que  nous  exposons  exige  une  salle  spéciale,  pour  y  installer 
les  objets  catalogués  et  préalablement  distraits  du  fond  géné- 
ral dans  lequel  ils  sont  noyés. 
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En  second  lien,  un  rayonnage  indépendant  doit  lai  être 

afTecté,  avec  le  mobilier  indispensable. 

En  troisième  lieu,  les  municipalités,  qui  sont  les  principales 
intéressées  à  l'opération,  s'y  montrent  souvent,  sinon  lioslilcs, 
du  moins  indiiïérentes  et  ne  la  favorisent  pas.  I.a  plupart  du 
temps,  c'est  l'obstacle  le  plus  difïicile  à  surmonter.  Mais  avec 
la  paliencc  el  la  persuasion  on  eu  vient  à  bout. 

Une  autre  difiicullé  se  présente  quand  on  en  vient  à  l'œuvre  : 
elle  résulte  des  disproportions  qui  existent  entre  les  unités 
du  calalogue.  11  arrive  souvent  que  des  formais  de  toutes  les 
dimensions  doivent  prendre,  chronologiquement,  place  les 
uns  à  côté  des  autres  dans  chacune  des  divisions  et  subdivi- 
sions du  catalogue.  Non  seulement  ces  assemblages  choquent 
la  vue,  mais  encore  font  perdre  une  place  ulile. 

Gomment  remédier  â  cet  inconvénient? 

Nous  ne  voyons  qu'un  moyen  :  affecter  un  rayon  spécial 
aui  in-folio  qui,  revêtus  de  leurs  numéros  généraux,  se  re- 
trouvent promptement  au  moyen  du  répertoire  numérique. 

En6n,  une  dernière  objection  apparaît  :  celle  de  la  tenue 
au  courant  du  classement  et  de  son  répertoire.  On  découvre, 
on  acquiert  ou  publie  un  nouveau  livre  auquel  il  faut  donner 
la  place  cl  le  rau^'  qui  lui  appai  tieiuient. 

Après  avoii'  déterminé  le  larig  et  la  place  dont  s'agit,  on 
lui  donne  le  numéro  du  vohmie  qui  le  précède  en  le  quali- 
fiant bis,  fcTy  ijimtrr,  etc.,  et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les 
divisions  el  subdivisions  du  calalogue,  auquel  on  a  soin 
d'ailleurs  d'ajouter,  comme  aux  rayons,  les  nouveaux 
arrivants. 

€en€li8m. 

formation  dans  nos  départements  dccoUeclions  limitées 
au  domaine  de  la  région  est  un  sujet  sur  lequel  il  y  aurait 
beaucoup  de  vérités  à  faire  valoir  pour  captiver  les  bonnes 
dispositions  de  l'esprit  public.  Mais  il  faut  être  concis  quand 
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on  veut  être  entenda  dans  un  congrès  de  sociétés  savantes, 
dont  les  délégués  n'ont  que  peu  de  temps  à  consacrer  aux 
questions  qui  doivent  être  examinées.  Nous  bornons  donc  à 
ce  qui  précède  la  réponse  à  la  il*  question  du  programme. 

Noire  plan  diffère  de  ceux  que  nous  trouvons  dans  les  cata- 
logues à  notre  disposition.  Il  est  naturel  qu'il  nous  paraisse 
se  bien  tenir  sur  jambes  et  se  rapprocher,  tout  au  moins,  de 
la  solution  demandije. 

Nous  ajouterons  qu'il  est  le  fruit  d'un  long  commerce 
inlinie  avec  la  littérature  et  les  lilléraleui  s  de  l'Alsorc,  et 
qu'il  avait  soiiaj)plicalion  dans  le  domicile  que  nous  avons  dû 
abandonner,  avec  une  grande  partie  de  notre  coUectioa  livrée 
aux  enchères  publiques. 

Une  dernière  remarque  et  nous  aurons  fini. 

La  Sociëé  d'émulaHm  des  Vosges  et  M.  Haillant,  son  labo- 
rieux secrétaire,  remarqueront,  nous  l'espérons  bien»  que 
notre  plan  ouvre  la  porte  à  tons  les  écrits  de  mince  importance 
que  nous  avons  qualiCés  c  miettes  de  la  bibliographie 
vosgienne  >.  Quant  au  surplus,  semé  partout  et  en  toute 
occasion,  sous  forme  de  c  discours  —  éloquents,  d'allo- 
cutions et  de  réponses  ^  bien  senties  >,  etc.,  ce  sont  des 
cboses  que  Ton  peut  c  admirer  t ,  comme  on  dit,  et  même 
applaudir  à  Toccasion.  Mais  il  nous  semble  que  ce  flux  jour- 
nalier, à  propos  de  tout  et  môme  de  rien,  doit  rester  dans  le 
lit  où  il  coule.  Nous  recueillons  cela  d'ailleurs,  avec  un  soin 
religieux,  en  réservant  une  place  à  la  collection  de  toutes  nos 
publications  périodiques  du  département  et  de  la  région.  Eu 
signaler  les  parties  marquantes,  pour  les  faire  entrer  dans  la 
bibliographie,  quand  elles  n'ont  pas  été  individualisées  parle 
tirage  à  part  ou  la  réimpression,  ce  serait,  ce  nous  semble, 
outrepasser  le  but,  en  un  mot,  donner  trop  d'attention  à  la 
poussière  de  la  littérature. 

J.  LlBLlN. 
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LE  COMTÉ  DE  HORBOURG 

ET 

LA  SEIGNEURIE  DE  RIQUEWIHR 

SOUS  U  SOUVERAINETÉ  FRANÇAISE 

(1680—1793») 


En  l'année  1324,  les  comtes  de  Ilorhourg,  Waltlier  IV  et 
Burchard  II,  vendiionl  à  Ulrich  X,  conile  de  VVurlembergf, 
moyennant  la  somme  de  4400  mai  cs  d'argent  au  poids  de 
Coiam,  leurs  possessions  en  Alsace.  Ces  possessions  com- 
prenaient fia  seigneurie  do  II'u  bourg,  le  comté  de  Wichi- 
sowe^  lajusliceprovinciaiedansle  Leimentbalprésdu  Biaoen, 

>  L*étade  que  nous  publions  est  faite  presque  exclusivement  avec  des 
docoments  inédits.  Nous  avons  consulté  les  arcliives  de  la  ville  de 
Riquewihr  et  les  refrisli  os  rnn>prvrs  dnns  <jui'U|ue8  communes,  qui  for- 
maient jadis  la  seigneurie  de  iliquewihr  et  le  comté  de  Uorbourg.  Nous 
avons  parcouru  les  465  liaflaes  du  fonds  Riquewihr  aux  archives  dépar- 
tementales de  Colmar,  classées  et  analysées  déjà  dans  rinrentatre- 
sommnirr  dos  archives  des  départements.  EnOn,  nous  avons  surtout 
mis  à  contribution  les  nrchivcs  du  comté  de  Montbéliard.  On  rappelle 
que  CCS  pièces  ont  été  transportées  en  1830  en  très  grande  partie  aux 
archives  nationales  A  Paris.  Le  fonds  spécial  pour  le  comté  de  Horbourg 
et  la  se^eurie  de  Riquewihr  est  coté  K  S1308— 2365.  Beaucoup  de  do- 
cuments se  retrouvent  en  copie  dans  les  trois  dépAts.  Nous  croyons 
donc  inutile  d'indiquer  par  le  détail  où  nous  avons  recueilli  chacun  des 
faits  que  nous  citons,  l'our  les  questions  religieuses,  nous  nous  sommes 
servi  d'un  manuscrit  de  la  collection  CliaulFour,  à  la  bibliothèque  du 
Colmar.  U  porte  au  dos  comme  titre  :  Affàvm  eeeliaiaatiqua  du  comté 
de  Horbourg  et  de  la  seigneurie  de  Riquewihr,  U  contient  des  lettres 
originales  du  surintendant  de  Riquewihr,  Otto,  et  surtout  une  double 
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le  château  de  Bilslcin,  la  ville  de  Richcnvilrc  (Riqucwihr),  le 
bourg  et  la  ville  de  Gelleobei^  (Zellenbeiig)  > .  Les  bieos  étaient 
cédés  avec  hommes,  vassaux,  droit  de  patronage,  justices, 
colonges,  champs,  vignes,  prairies,  etc. 

Nous  ne  rechercherons  point  ici  ce  qu'était  le  comté  de 
Wichisowe,  dont  il  est  question  dans  Tacte  de  vente.  Schœpflin 
ne  le  savait  pas  et  nous  ne  sommes  pas  plus  fort  que  loi.  Le 
Leimenthal  fut  abandonné  de  bonne  heure  par  les  ducs  de 
Wurtemberg  et  devint  Vapanagc  des  Reichenstein.  Quant 
à  la  possession  de  la  pelile  ville  de  Zellenberg,  elle  fol 
vivement  coiilcslce  aux  ducs  par  les  cvè(jucs  de  Strasbourg. 
Ces  derniers  en  demcurèreiil  ilcfinilivemonl  les  maîtres, 
ainsi  que  ihi  village  de  Rennwihr,  et  l'une  et  l'autre  lo- 
calité furent  inféodées  aux  sires  de  Rappolslein.  Après  tous 
ces  changemenls,  il  restait  aux  ducs  de  Wurtemberg  dans  la 
liante-Alsace  deux  petites  terres  :  celle  de  ilorbourg,  qui  eut 
tilie  de  comté,  et  celle  de  Riquewihr,  simple  seigneurie.  Le 
comte  de  Ilorbourg  comprenait  onze  villages  :  Horbourg,  An- 
dolsheim,  Forlschwihr,  fiischwihr,  Sundholfen,  Appenwihr, 
Munzenheim,  Dûrrenenzen,  Wolfganzen,  Volgelsheim  et  Al- 
golsheim.  11  s'étendait  des  portes  de  Colmar  jusqu'au  Rhin, 

relation  da  noovear  eeclériaatique,  Ghemnitiits,  reUtion  qui  ett  une 

véritable  clu  oni(iue  de  Riqucwilir,  de  1074  à  1697.  Ce  inanusi  rit  avait 
déjà  iM»''  si'^'Malé  par  llocholl  dans  nno  broclïinv  intiluli-e  :  Urhun'trn 
ïind  lirirfc  (tus  drr  Prutr.stiintcn-VcrfL<lr/i(ng  im  El.sas!;.  Mat,'di;- 
bui^,  1880.  S».  Mais  l'auleur  a  négligé  bien  des  déUiiis  curieux  et  n'est 
point  exempt  d'erreurs.  Riqaewibr  a  fiût  l'objet  de  quelques  travaux 
inléreasants.  Nous  citerons  la  notice  de  M .  Dietrich  dans  la  Revue  dPAV' 
sacc.  1850,  p.  'W)6.  Nou^  aurons  occasion  de  fairn  l'éloge  de  certains 
travaux  de  M.  Knsl'elder  siii-  iiuelijucs  points  .spéciaux.  Nous  mention- 
nons tout  de  suite  ses  deux  études  générales  :  «  Le  château  de  Uiquewiiir 
et  ses  habitants  »  {Remie  d^AUaee,  1879,  p.  91)  et  «  Geschîchte  der 
evangelisehen  Gemeindc  zu  Reidienweier»  dans  les  Beitrdffê  sur 
Kirchcngeschichte  des  EUasscs.  V.  Jahrgang.  Strasbourg,  1885. 
M.  Ensfelder  a  mis  a  noire  disposition  de  nombreuses  notes  manu- 
scrites :  nous  lui  adressons  ici  tous  nos  remerciments. 

« 
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ea  face  de  TiinposaDte  forteresse  de  Brisaeh.  La  seigneurie 
de  Riquewihr  était  plus  petite,  mais  plus  peuplée.  Elle  se 
composait  de  la  ville  de  Riquewibr,  des  villages  de  Hanawihr, 
Beblenheim,  MittelvHhr,  Ostlieîm  et  do  hameau  d'Aobure, 

perdu  au  milieu  des  montagnes.  Elle  était  située  aux  pieds 
des  Vosges,  dans  cû  beau  vignoble  qui  fait  la  richesse  et  la 
joie  de  l'Alsace. 

Le  duc  de  Wuiiembcig  i)Ossé(Jail  l'une  cl  l'autre  terre  en 
pleine  propriclL',  sans  les  reconnaître  en  tiel  de  personne. 
C'étaient  des  terres  allodiales  par  excellence,  sous  la  seule 
immédiatelé  de  TEmpirc.  Les  empereurs  leur  accordèrent  de 
nombreux  privilèges  ;  l'un  des  plus  importants  fut  le  privi- 
lège de  non  appeUando  :  les  tribunaux  du  comté  et  de  la  sei- 
gneurie jugèrent  en  dernier  ressort. 

Riquewihr  etHorbourg  furent  possédés  tantôt  par  les  ducs 
aînés  de  la  maison  de  Wiirtemberg,  tantôt  donnés  en  usufruit 
A  leurs  veuves  ou  en  apanage  à  leurs  cadets.  Mais  Tapanage 
était  toujours  concédé  à  la  charge  de  reversion  an  duché.  Si 
les  cadets  ne  bissaient  point  de  descendants  mfties,  les  terres 
devaient  faire  retour  ft  la  maison  de  Stutigard. 

En  Tannée 1397»  le  doc  de  Wurtemberg,  Eberhard-le- Jeune, 
joignit  A  ses  possessions  d'Alsace  le  comté  de  Montbéliard, 
que  sa  femme  Henriette  lui  apportait  en  dot.  A  partir  de 
ce  jour,  la  ville  de  Montbéliard  devint  le  chef-lieu  des  terres 
que  le  dur,  allcinaiiii  possédait  en  Alsace  et  en  Franche-Comté; 
ce  fut  à  Monlbéliaid  que  s'établit  la  Hùcjcmr;  ce  fut  de  celle 
cité  que  partirent  les  ordres  adressés  aux  habitants  de  Ilor- 
bourg  et  de  Ri(iut;\vilir. 

Au  xvi"  siècle,  la  Ucfornie  fut  introduite  dans  les  l^lals  de 
Wurtemberg.  Les  villages  alsaciens  embrassèrent  les  doc- 
trines de  Zwingle  d'abord,  puis  celles  de  Luther,  tandis  (pfen 
général  les  villages  voisins,  soumis  à  d'autres  seigneurs  ter- 
ritoriaux, restèrent  fidèles  à  la  vieille  foi.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg et  son  frère  le  comte  Georges,  qui  gouvernait  alors 


26 


REVUE  D*ALSACe 


Riquewibr,  acquirent,  en  vertu  des  traités  de  paix,  les  droits 
épiscopaux  (jus  eirea  sacra)  et  purent  prendre  dans  lears 
États  toutes  les  mesures  religieuses  qu'ils  jugeaient  i  propos. 
Les  Wurtemberg  étaient  donc  à  peu  près  indépendants  dans 
leurs  terres  d'Alsace.  Dans  la  Haute-Alsace,  il  n*y  avait  que 
deux  seigneurs  plus  puissants  qu'eux  :  l'archiduc  d'Autriche, 
dont  la  capitale  était  à  Ensisheim,  et  l'évêque  de  Strasbourg, 
maître  du  mundat  de  Rouffach. 

La  guerre  de  Trente  ans  éclate;  elle  couvre  l'Alsace  de 
sang  et  de  ruines.  Les  villages  du  comté  de  Horbonrg  sont 
presque  anéantis  par  les  Impériaux  et  les  catholiques.  Quant 
;i  la  petite  ville  de  Riquewihr,  elle  soutient  en  10.>5  contre 
un  iirtaclieinent  de  15,000  Luriaiiis  un  siège  qui  est  reste 
fameux  dans  l'iiisloire.  Elle  capitule  et  la  ca{)itulalion  est 
odieusement  violée  >.  La  paix  de  Westphalie  de  1G48  rendit 

'  Voir  dans  \a  licvuc  d'Alsace,  1877,  p.  3G9,  l'article  de  M.  Ensfeîder: 
Le  siège  de  Uiquewihr  en  1035.  Nous  publions  ici  une  relation  de  ce 
siège  bita  par  les  babitants  de  la  ville,  dans  une  requête  qu'ils  pré- 
sentèrent au  roi  Louis  XllI.  Ils  le  supplient  de  leur  fournir  quelque 

somme  pour  la  ranron  d»;  leurs  prisonniers  cl  de  les  soulager  de  tontes 
les  rliarf,'es  militaires.  Leur  prière  ne  fut  ]>oint  écoutée  Ixî  stettmeisler 
de  Gohnur,  Jonus  Wulch,  poursuivit  la  petite  villu  (1«;  son  inimitié  et 
décida  le  gouverneur  Manicamp  à  y  envoyer  des  troupes  asses  nom- 
breuses en  garnison.  Les  habitants,  pour  racheter  leurs  prisonniers, 
durent,  pendant  d'assez  longues  années,  livj-er  un  Dramhchatzung»' 
MTi»j.  Voir  dans  le  supplément  de  la  Ge»iruu/<'-/fi"i7iu»f/  fùr  Elsass- 
Lothringen  du  14  août  1880  le  récit  de  la  captivité  du  pasteur  ilans 
Scbmidt. 

Vokâ  naitttBnant  le  texte  de  Fadrease  à  Louis  XIII,  que  nous  avons 
trouvée  aux  archives  de  Colmar,  E.  451. 

0  SlHE, 

«  I.e  sieur  de  Manicamp,  muistrc  de  camp  du  régiment  de  Normandie 
et  gouverneur  général  pour  Vo^tre  .Majesté  en  la  ville  de  Ck)lmar  et  de 
la  Haute-Alsace,  aura  sans  doubte  déjà  rendu  fidèle  témoignage  aux 
habitans  de  Richeville  en  Alsace  estant  soubs  la  protection  de  v.  Ma- 
jesté et  'iubjects  ori'^inels  de  Messeijinonrs  les  jeunes  princes  de  Monf- 
béliard,  du  bon  debvoir  cl  loyal  comportement  qu'iceulx  ont  témoignez 
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quelque  sécurité  à  nos  provinces.  L'article  4  du  traité  d'Os- 
nabruck  portait:  cLcs  princes  de  Wurtemberg  de  la  ligne 
de  Hontbéliard  seront  rétablis  dans  toutes  leurs  seigneuries 
siluces  en  Alsace  et  seront  remis  au  même  élal,  droits,  pré- 
rogatives et  pnrliculièrement  en  la  dépendance  immédiate  de 
l'Empire,  dont  ils  jouissaient  avant  le  commenceineiil  de  la 
présente  {guerre  et  comme  les  autres  princes  et  Étais  de  l'Em- 
pire en  jouissent  et  en  doivent  jouir,  i  Une  clause  analo^rue 
était  insérée  dans  la  paix  de  Munster.  Ainsi,  aux  termes  des 
traites,  rien  n'était  chang:é  à  la  situation  du  comté  de  Ilor- 
bonr^  et  de  la  seigneurie  de  Riquewibr  tels  qu'ils  étaient  en 
1618.  Ils  continuaient  d'appartenir  à  un  prince  de  Wûrtem* 

à  la  «leniière  deflVnre  de  leur  petite  ville,  que  les  impérialistes  avaient 
assiégée  avec  environ  quinze  mil  hommes,  laquelle  icculx  (sans  jartanee 
soit  dit)  ont  courageusement  maintenue  contre  les  furieux  assauts  d'un 
gi  grand  nombre  d'ennemis,  qui  les  ont  incessamment  traTaîllet  par 
canonades,  grenades  et  balles  à  feu,  desquels  en  ont  esté  jetées  environ 
une  quinzaine  dans  ladite  villelte,  sur  la  fin  du  si«*îfro,  jusqu'à  ce  qu'à  la 
fin,  voyant  que  le  secours  (fu'ils  attendaient  lardait  trop  à  vi^nir,  ils 
ont  été  contraincts  de  se  rendre  à  certaines  conditions ,  lesquelles 
néantmoings  ne  leur  auraient  esiés  tenues,  ains  dès  ausqr  tost  que  les 
ennemjs  y  seraient  entrez,  iceulx  auraient  commences  à  tuer,  blesser, 
violer  femmes  et  filles,  piller  et  spolier  tout  du  long  et  large  de  ladite 
vill<^,  aians  emmenez  a  Tîrisac  avec  eux  tous  leurs  meilleurs  meubles, 
et  notamment  la  grande  provision  de  bons  vins  qui  y  estaient  en  grande 
quantité;  et  depuis  print  prisonniers  les  sénateurs  et  principaulx  du 
lieu,  mesme  le  sieur  Wurmser,  leur  gouverneur,  awittel  seulement 
pour  son  particulier  ils  demandent  quattre  mil  pattagons  de  rançon, 
avec  menace  de  les  faire  mourir  cruellement  et  i'/nominieui^enienl,  s'ils 
ne  payent  encore  une  rançon  de  douze  mil  luitta^ons.  au  nom  du  corps 
et  commune  de  ladite  ville.  Mais  comme  par  un  tel  grandissime  rava- 
gement  lesdits  pauvres  habitants  du  dit  Richeville  n'ont  pas  seulement 
perdus  tout  leurs  biens,  mais  aassy  leur  crédit,  ne  leur  restant  plus 
aulcnn  moyen  pour  faire  levée  de  qucl  iu  -  argent  à  interest,  afin  de  se 
pouvoir  acquict or  dosdites  rançons  et  allil^erer  lesdits  prisonniers,  que 
pour  ce  les  ennemys  licnnent  eu  ostage,  et  que  si  la  clémence  tant 
renommée  de  V.  Ma<<  ne  leur  faisait  espérer  quelque  soulagement, 
ils  seraient  réduits  au  point  d'abandonner  avec  un  regret  et  crèveoœur 
extrême  lesdits  cobonrgeois  prisonniers  i  la  mort  ignominieuse  dont 
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herg  et  d*élre  placés  sons  Timmédiatelé  de  l'Empire.  Seale- 
ment  ils  avaient  pour  voisin  le  roi  de  France,  aa  lieu  d'an 
archiduc  d'Autriche,  et  le  roi  de  France  était  un  voisin  bien 
redoutable. 

Les  princes  de  Montbéliard,  Léopold-Frédéric (1631 -1662) 

cl  Georges  II  (1662-1699)  s'en  aperçurent  bientôt.  Louis  XIV 
voulut  Ijàlir  (jnelques  forlificalions  sur  la  rive  gaiiclie  du 
niiin,  pour  servie  (ravaiil-j)oslo  à  Brisacli  ,  .situé  sur  la  rive 
(Iroile.  Or  le  terrain  sur  lequel  ces  redoutes  devaient  être 
construites  dépeiidail  des  bans  de  Volgelsheun  et  d'Alyuls- 
heim,  par  suite  du  cuinlé  de  llurbourg.  On  essaya  d'abord  un 
ri  liangc.  On  céda  au  comte  de  Monlbéliard  les  villages  de 
llolzwihr  et  de  Wickerswihr,  appartenant  aux  barons  de 

ils  sont  menacés  et  de  veoir  deans  peu  de  temps  cette  ponvre  blette 

minée  de  fond  en  comble,  voire  tonte  saccagée  et  réduite  on  cendres. 

C'est  ce  qui  U>s  orrasionno  do  so  venir  jecter  aux  pieds  do  V.  Ma^^  leur 
bénigne  et  nia<;niininie  Prutecteur,  \)Ouv  la  supplier  en  toute  huiuilité 
et  dehiie  révérence,  d'en  fabveur  des  bons  devoirs  susdicts,  qu'ils  ont, 
comme  ses  fidèles  et  très  obeissans  dienta  faict  paroistre  non  tant  pour 
leur  propre  conservation  que  pour  maintenir  la  grandeur  et  auttorité 
(le  V.  Ma'*^,Ies  voulloir  regarder  d'un  œil  do  pitié,  en  les  assistant  des 
sommes  avant  dictes  do  leurs  l  ançons.  anVani  lussant  do  plus  non-seu- 
lement la  dicte  ville  de  Richeville,  mais  aussy  tous  les  lieux  et  villages 
qui  en  deppendent ,  aflln  que  pour  l'advenir  ioeubi  soient  eiempts  de  ' 
tons  logements  de  gens  de  guerre,  contribution,  corvées  pour  des  forti- 
fications et  aultrcs  telles  chargea  militaires,  pour  un  peu  reprendre 
d'haloine  et  se  rcmoctre  quelquenient  soubs  l'ombre  dos  ailes  do 
V.  Majesté.  Kn  quoi  icelie  fera  une  œuvre  diig'ne  d'un  si  grand  roy  à 
de  pauvres  et  miséraUes  désolés,  qui  néantmoings  par  leur  vive  résis- 
tance ont  fiiict  perdre  i  Tennemi  plus  de  cinq  cents  bommes,  y  coin- 
prins  un  lieutenant  colonel  et  environ  ipi  itre  vingta  aultres  officiers 
de  remarque.  Ce  qui  les  obligera  tant  plus  à  ronlinuor  en  la  fidolilé  de 
son  service  et  do  prier  lo  Tout  Puisf^ant  pour  la  conservation  do  .ses 
Etats,  faisant  prospérer  ses  armes  et  veoir  un  heureux  succès  de  ses 
berniques  desseins,  toiyours  en  dévotion  de  demeurer,  Sire,  de  votro 
Majaaté  les  très-bumblca  et  très-obébsanta  dienta  et  serviteurs. 

I  Le  bourguemaistre  et  conseil  de  la  ville  et  seigneurie  de  Richeville, 
tant  en  leurs  noms  que  de  tout  le  corps  des  conununautéa  d'icelle.  • 
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Honljoie,  vassaux  directs  de  Sa  Hajeslé  :  Volgelsheîm  et  Al- 
golsheim  forent  livrés  au  roi.  Seulement  cet  échange  ne  fut 

que  provisoire.  Par  un  accord  du  10  novembre  1656,  les 

choses  furent  remises  en  l'élat  et  dès  lors  il  y  eut  des  dé- 
mêlés conlinuels  entre  les  oflicieis  du  roi  cl  les  oilicicrs  sei- 
gneuriaux. Un  jour,  les  n^'cnls  royaux  s'eniparenl  du  moulin 
seigneurial  dcVolgelshoiin  pour  lmi  faire  un  ma;jasinà  poudre; 
un  autre  jour,  ils  élèvenl  dans  la  même  banlieue  des  fours  à 
chaux  ;  puis  ils  mellcnl  en  coupe  r('j,dce  les  bois  de  Son  Al- 
tesse Sêiénissime  le  duc  de  Moulbéliard.  Ce  n'est  pas  en- 
core tout.  Une  fois,  le  duc  Georges  veut  affirmer  ses  droits 
surVolgelshcim.il  y  fait  dresser  un  signe  patibulaire;  les 
gens  de  Brisach  accourent  aussitôt,  détruisent  le  gibet  et  en 
jettent  le  bois  dans  le  Rhin.  En  1666,  le  même  comte  veut 
procéder  &  une  délimitation  du  ban  de  Volgelsheîm  :  car  telle 
est  alors  la  confusion  qu'on  ne  connaît  plus  les  propriétaires 
des  champs.  Les  officiers  du  roi  Teu  empêchent  :  c  Cette  re- 
novalure  du  ban,  disent-ils,  n'est  qu'un  prétexte  pour  prendre 
les  plans  de  Brisach.  > 

Le  roi  de  France  ne  se  borna  pas  h  conlesler  aux  princes 
de  Wurtemberg  quelques  terrains;  bientôt  il  chercha  à 
établir  sa  souveraineté  sur  les  terres  d'Alsace.  Il  ne  pensait 
p'iinl  (jue  de  petits  princes  dussent  échapper  à  son  autorité 
légitime  et  clierclier  leur  mol  d'ordre  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
Dés  le  débul  de  la  guerre  do  Hollande,  il  dévoila  ses  plans. 
En  1()72,  il  (il  démanteler  les  forteresses  de  Colmar,  ancienne 
ville  impériale.  En  même  temps,  il  commença  à  exiger  des 
habitants  du  comté  de  llorbourgetde  la  seigneurie  de  Rique- 
wihr  force  réquisitions.  Sans  cesse  venaient  dans  les  villages 
des  ordres  de  l'intendant,  commandant  de  livrer  tant  de  ra« 
tiens  de  paille,  de  froment,  d'avoine  et  de  les  charrier,  soit  à 
Brisach,  soit  à  Schlestadt.  Le  19  février  1675,  on  apporta 
dans  les  communautés  de  la  plaine  un  billet  de  l'intendant 
La  Grange,  conçu  en  ces  termes  :  c  11  est  ordonné  aux  bail- 
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lifsy  bouiig[inaislres  et  habilans  de  la  comté  d'IIorbourg  et  ses 
dépendances  d'envoyer  lundy  prochain  25  de  ce  mois  dans 

le  chdleau  d'IIorbourg  60  hommes  pour  travailler  a  la  démo- 
lition (l'icciUiy  et  adverlissons  ceux  qui  auront  des  pelles  ou 
picfjues  (lo  les  [)orlcr  avec  eux  de  jour  à  nuire  s'ils  sont  rele- 
vés. »  En  dciuulissanl  les  remparts  de  Culiiiar,  on  avait  en- 
levé à  la  ville  les  derniers  vestiges  de  son  indépendance  ;  en 
nivelant  le  château  de  Hoi  bourg,  on  rempêcliail  de  servir  de 
reluge  et  de  l  empart  aux  soKhits  de  l'Empire  ;  on  alTn  mait 
aussi  qu'au-dessus  de  l'autorité  seigneuriale  devait  s'étendre 
l'autorité  souveraine  du  roi  de  France.  Montbéliard  fut  occu- 
pée Taonée  suivante  ;  les  revenus  des  comtes  furent  confis- 
qués et  toutes  leurs  terres  restèrent  entre  les  mains  de 
Louis  XIV  jusqu'à  la  paix  de  Nimëgue,  On  stipula  expressé- 
ment dans  le  traité  que  le  comte  Geoi^ges  rentrerait  dans  tous 
ses  biens,  et  on  donna  main-levée  du  séquestre  (1679). 

Mais  la  paix  elle-môme  servira  la  France  à  étendre  sa 
domination.  Au  début  de  1680,  le  conseil  souverain  de  Bri- 
sach  fit  assigner  les  principaux  seigneurs  de  la  Basse-Alsace, 
le  grand-maltre  de  Tordre  teutonique,  le  mai^iuis  de  Badc- 
Dourlach,  le  duc  de  Deux-Ponts,  le  prince  palatin  de  Veldenx, 
le  comte  de  Linangc,  etc.  Il  leur  démontra  que  toutes  leurs 
terres  dépendaient  du  mundat  de  Wissembourg  et  de  la  pré- 
fecture de  llaguenau  et  que,  par  suite,  aux  termes  mêmes  des 
traités,  elles  relevaient  du  roi.  Le  roi  voulait  Lien  leur  laisser 
le  domaine  utile  de  ces  terres,  s'ils  présentaient  des  titres 
autlienli(pies ;  mais  inmiédialcinenl  il  imposa  à  leurs  anciens 
sujets  la  sûuveraint'lé  royale:  €  .Nous  enjoignons  à  tous  les 
habitants  desdits  lieux  de  nous  reconnaître  à  l'avenir  jiour  leur 
seul  souverain  et  monanpic,  leur  faisant  défenses  de  se  pour- 
voir en  autre  juridiction  (ju'cn  celle  de  notre  Conseil  d'Alsace 
en  cas  d'appel.  Ordonnons  en  outre  qu'ils  nous  prêteront  in- 
cessuniment  le  serment  de  fidélité  et,  |)our  marque  de  noire 
souveraine  puissance  sur  tous  les  dits  lieux,  que  nos  armes 
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seront  [tlacées  sur  lus  principales  [)orles  cl  eiilrées  tics  villes, 
auditoires  et  maisons  communes  dcsilils  baillages.  »  Dans 
cet  arrêt,  retuln  le  -l'I  mars  1G80,  le  Conseil  avait  invoqué 
(les  raisons  hisloriiiues,  en  essayant  de  s'en  tenir  à  la  lettre 
des  traités.  Bientôt  il  fit  un  pas  de  plus  ;  il  assigna  tons  les 
autres  princes  de  la  Basse-Alsace  et  ceux  de  la  ilaule-Alsacc, 
cl,  sans  plus  chercher  de  prétexte,  il  déclara  le  9  août  que 
l'arrêt  du  22  mars  s'appliquait  à  eux  aussi;  en  conséquence, 
toutes  leurs  terres  étaient  placées  sous  la  souverainelé  du  roi 
de  France.  Le  prince  de  Monibéliard  ne  s'était  point  fait  rc- 
présenter,  défaut  fut  donné  contre  lui;  mais  l'arrêt  ne  s'en 
appliqua  pas  moins  à  Horbourg  et  à  Riquewihr. 

Dans  la  nuit  du  SO  septembre  1680,  entre  une  et  deux 
heures  du  matin,  le  lieutenant  du  grand-prévôt  se  pré- 
senta devant  la  ville  de  Riquewihr.  Il  se  fit  ouvrir  les 
portes  et  se  rendit  à  Tauberge  du  Cerf.  Immédiatement  il 
envoya  chercher  le  greffier  de  la  ville  et,  comme  le  bourg- 
malstre  était  malade,  le  membre  le  plus  dgé  du  magis- 
trat, liichel  Sattler.  Quand  ils  furent  arrivés,  il  leur  exposa 
que  le  roi  de  France  était  désormais  le  seul  souverain  dans  la 
vallée  du  Rhin,  que  lui  avait  reçu  ordre  de  placer  les  armes 
royales  sur  les  purlcs  de  tuulcs  les  villes,  qu'il  avait  j)arcouru 
a  cet  efTet  le  nord  de  l'AUaec  depuis  (jcrmersheim ,  et  (pi'il 
venait  de  Dambacli  et  de  Sainl-llipiioh  le,  pour  accomplir  sa 
mission  à  liit|ucwilir.  Aussitôt,  an  milieu  de  la  nuil,  on  se 
rendit  à  la  porte  inférieure  tie  la  ville.  On  essaya  d'abord  de 
clouer  l'écusson  royal  au-dessus  des  armes  de  Win  lemberg, 
mais  l'espace  dont  on  disposait  se  trouvait  trop  petit.  On  fixa 
doue  les  fleurs  de  lys  sur  le  côlé  droit  de  la  porte  et  le  lieu- 
tenant fil  enlever  les  armes  du  Wurtemberg.  Il  affirma  agir 
ça  toul  respect;  mais  cil  ne  convenait  point,  disait-il,  que  les 
armes  du  duc  fussent  au-dessus  de  celles  du  roi.  Si  le  magis- 
trat de  Riquewihr  le  jugeait  bon,  il  était  libre  de  faire  repla- 
cer les  armes  wiirteinbergeoises  du  côlé  gauche  de  hi  porte. 
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à  la  même  hauteur  que  celles  du  roi.  >  Lè*dessus  le  lieute- 
nant-prévôl  réclama  trois  chevaux  et  partit  pour  se  rendre  à 
Éguisheim  et  à  RouiTach.  Le  lendemain,  quand  Riquewihr  se 
réveilla,  elle  avait  un  nouveau  souverain.  Elle  était  devenue 

ville  française. 

Quelques  jours  après,  le  greffier  de  la  ville,  le  magislral 
el  tous  les  prévôts  du  comté  et  de  la  seigneurie  furent  appe- 
lés à  Golmar  devant  le  conseil  souverain.  Ils  devaient  prêter 
serment  au  roi  do  France;  une  amende  assez  forte  était  pro- 
noncée contre  ceux  qui  ne  se  rendraient  pas  à  la  convoca- 
tion. Aussi  furent-ils  exacts  el  jurèrent-ils  fidélité  à  Louis  XIV. 

Les  ducs  de  Monlbéliard  cessèrent  d'être  princes  immé- 
diats de  l'Empire  pour  leurs  terres  d'Alsace  ;  mais,  sous  la 
souveraineté  de  la  France,  ils  cooservèrenl  tous  leurs  droits 
utiles;  ils  levèrent  les  mêmes  impôts  en  i68l  qu'en  1080, 
continuèrent  de  rendre  la  haute  justice  et  de  jouir  de  toutes 
sortes  de  privilèges  que  nous  ferons  bientôt  connaître.  L'Étal 
français,  de  son  côté,  traita  le  comté  et  la  seigneurie  comme 
tout  pays  du  royaume;  en  1681,  il  y  leva  pour  la  première 
fois  la  subvention  et  tous  les  autres  impôts  royaux  qui  frap- 
paient TAlsace.  Les  ordonnances  royales  furent  aussi  appli- 
cables immédiatement  dans  les  deux  terres. 

Le  duc  Georges  II  fut  obligé  de  laisser  faire.  Il  se  contenta 
de  jouir  des  revenus  de  ses  deux  anciens  États  d'Alsace. 
Mais  ces  revenus  eux-mêmes  furent  confisqués,  pour  la  se- 
conde fois,  lorsqu'éclata  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg. 
Le  25  décembre  ICSN,  une  ordonnance  de  l'intendant  La 
Grange  prononça  la  couliscalion  du  revenu  seigneurial;  le 
15  avril  1089,  ce  fut  le  tour  du  revenu  ecclésiastitjue.  Il  est 
vrai  que  le  séijueslre  mis  sur  ce  dernier  fut  tout  de  suite  levé, 
tandis  (|ue  la  France  continua  de  toucher  toutes  les  autres 
redevances  seigneuriales  jusqu'au  moment  où  fut  signée  la 
paix  de  Hyswick  (1097). 

La  traité  rendit  au  duc  Georges  et  à  ses  successeurs  le 
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comté  de  Monibéliard,  qui  était  remis  sous  la  dépendance 
immédiate  de  PEmpire.  On  ajouta  :  c  Ces  princes  jouiront 
librement  de  tons  les  revenus  qui  en  dépendent,  tant  sécu- 
liers qu'ecclésiastiques,  dont  ils  jouissaient  avant  la  paix  de 
Niméguc,  ainsi  que  des  fiefs  qui  leur  étaient  ouverts  dans  le 
temps  que  la  France  s'en  empara  cl  qu'ils  n'ont  point  cédés  A 
il'aulres,  excepté  le  villaf^c  de  Baklenlieirn  et  sos  appaile- 
nances,  que  le  roi  très  cluélicii  a  confire  au  commandant  de 
Chamiay,  maréchal  de  camp  général,  qui  lui  doit  demeurer, 
de  manière  toutefois  qu'il  sera  tenu  de  prèler  lionirnaj^e  au 
duc  de  ^Vijrlemberg^  comme  seigneur  direct  et  à  ses  sneces- 
bours  et  de  lui  en  demander  le  renouvellement.  »  On  remar- 
quera la  rédaclion  de  cet  article  :  Montbéliai  d  seule  est  remise 
sous  rimmédialelé  de  l'Empire  ;  il  n'est  pas  question  des  lerres 
d'Alsace;  on  parle  sculemenl  des  revenus  qui  dépendent  du 
comté  de  Monibéliard.  11  est  donc  implicitemcni  eulendu  que 
la  France  rendi  a  aux  princes  de  Wurtemberg  les  c  revenus  » 
du  comté  de  Horbourg  et  de  la  seigneurie  de  Hiquewihr, 
mais  que  la  souveraineté  proclamée  en  1680  lui  demeure. 

Le  traité  de  Ryswick  avait  rendu  à  TAllemagne  Tune  de 
nos  plus  belles  conquêtes  de  la  guerre  de  Trente  ans  :  la 
Torteresse  de  Brisach.  Ce  fut  avec  une  douleur  véritable  que 
Louis  XIV  abandonna  cette  ville  et  il  résolut  aussitôt  de  bâtir 
en  face  une  citadelle  nouvelle,  pour  repousser,  s'il  était  né- 
cessaire, une  attaque  venue  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Elle 
devait  être  élevée  par  Vauban  sur  le  territoire  de  Volgelsheim, 
c'est-à-dire  dans  le  comté  de  Morbourg.  Le  duc  Georges  ac- 
corda l'autorisation  qu'il  ne  pouvait  d'ailleurs  refuser.  Le 
28  mars  1699,  on  fit  l'estimation  de  lous  les  biens  qui  devaient 
être  englobes  dans  les  remparts.  On  indemnisa  les  proprié- 
taires; on  évalua  à  16,605  livres  la  part  qui  devait  revenîrau 
seigneur  pour  les  redevances  et  la  dîme  auxquelles  i!  re- 
nonrail  à  i>crpéluit('i  et;iUï\sitùl  aju  ès  Vaiiban  se  mit  à  l'œuvre. 

construisit  celle  ville  étran-je  de  iNcul-lirisucli,  au  plan  si 
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régulier  cl  dont  la  banlieue  s'arrête  aux  murailles  mêmes. 
Celle  cilé  fulplacéesous  l'a  ut  cri  lé  directe  du  roi,  qui  nomma 
un  prévôl,  pour  y  rendre  la  justice.  Une  imporlanle  place  se 
dressait  ainsi  au  milieu  des  terres  wiirtembergeoises.  On 
peut  deviner  qu'il  y  eut  encore  souvent  conflit  entre  les 
agents  royaux  et  les  préposés  des  communautés  de  Volgels- 
heim  et  d'Algolsheim.  Quant  à  l'indemnité  promise  au  prince 
de  Montbéliard,  elle  ne  fut  jamais  payée  complètement.  En 
il4S,  on  lui  devait  encore  en  capital  et  inléréls  accumulés 
13,658  livres. 

Cependant  le  duc  Georges  avait  créé  une  petite  seigneurie 
dans  l'intérieur  de  ses  terres  d'Alsace.  Dans  l'intervalle  qui 
.  sépara  la  paix  de  Niraègue  de  la  guerre  de  la  Ligue  d'Âugsbourg 

il  avait  abandonné,  le  10  août  1086,  à  sa  sœur  Anne  le  village 
d'Aubure  avec  tous  ses  droits,  privilèjj'es,  a|ij)artonances.  Il 
lui  avait  cédé  en  outre  le  château  de  Sponeck,  (juchjues  do- 
maines à  Riquewilir,  le  moulin  d'Osllieiui,  la  colongc  de 
Volgelsheini,  les  vignes  et  les  janiiiis  <jui  couvraient  rem- 
placement (le  l'ancien  cliàteau  de  Horbourg,  enliu  un  étang 
à  Rischwihr.  Sou  succcsseui-,  Léopold-Kberhard,  compicla 
celte  donation.  Le  4  juillet  1701,  il  donna  à  Anne  le  village 
même  d'Oslheim  avec  une  partie  de  la  dîme  de  Kéguisheim. 
Anne  do  son  côté  renonça  à  la  dot  de  iâ,000  florins  que  les 
princes  de  Wurtemberg  étaient  tenus  de  payer  aux  princesses. 
Anne  séjourna  dans  son  domaine  d'Ostheim,  où  elle  se  signala 
bientôt  par  des  extravagances  sans  nombre.  Elle  s'entoure 
d'une  bande  de  chiens,  elle  baptise  les  nouveaux-nés,  elle 
veut  obliger  le  curé  et  le  pasteur  de  les  enterrer,  elle  finit  par 
leur  construire  une  chapelle  spéciale  K  En  même  temps,  elle 
prétend  imposer  aux  villageois  toutes  sortes  de  charges,  elle 
les  dépouille  de  leurs  droits  sur  le  communal,  elle  réclame 

*  Voir  (ians  la  Ihvuc  'l\\{>acc  de  1858,  p.  305,  lo  curieux  urliclc  do 
Véron  iltiviile  :  «  Les  clucus  de  la  i)nuce:iâe  de  \Vurteiub«rg  ». 
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au  greffier  de  Riqoewibr  tous  les  actes  concernant  les  parti- 
culiers, comme  înYentaire$,  partages,  etc.;  elle  se  loge  à  la 
maison  commune  d'Ostheim  et  en  fait  descendre  l'horloge 
sous  prétexte  qu'elle  cause  trop  de  bruit.  Aussi  a-t-elle  à  su- 
bir au  conseil  souverain  procès  sur  procès  ;  elle  est  sans  cesse 
condamnée  et  continue  toujours  ses  folies.  Elle  fait  si  bien 
que  son  nevëo  est  oblige,  sur  l'ordre  du  roi,  de  la  rappeler 
à  Hontbéliard.  Il  est  vrai  que  Louis  XIV  fit  grâce  et  qu'Anne, 
un  peu  amendée,  put  revenir  à  Oslbeim,  où  elle  acbeva 
Iranquillement  sa  vie. 

Tantiis  (jirAnne  iluiinail  des  niarijues  non  étjuivuijues 
d'aliénation,  son  neveu  Léopold-Eberhard,  duc  de  Monlbé- 
liard,  se  livrait  à  des  débauches  d'un  autre  ^enre.  il  ne  vint 
jamais  visiter  ses  terres  d'Alsace  ;  mais  les  habitants  de  Hique- 
wihr  en  apprirent  de  belles  sur  son  compte.  11  eut  des  maî- 
tresses sinis  nombre,  il  épousa  plus  ou  moins  rég'ulièremenl 
deux  d'entre  elles,  et  il  en  eut  des  enfanis.  La  première,  Anne- 
Sabine  iledwiger,  donna  le  jour  à  un  fils  qui  devint  comte  de 
Sponeck;  la  seconde,  Élisabeih-Charlotte,  baronne  de  l'Ëspé- 
rance,  qui  avait  remplacé  dans  le  lit  du  duc  deux  de  ses  sœurs, 
mil  au  monde  deux  autres  flls,  Charles-Léopold  et  Georges- 
Frédéric.  Aussi  peut-on  penser  que  la  succession  deLéopold- 
Ëberbard,  qui  mourut  en  1723,  fut  singulièrement  em- 
brouillée. Lequel  de  ces  enfants  était  fils  légitime  et  auquel 
devait  revenir  le  domaine  du  père?  Ajoutons  que  le  doc  de 
Wurtemberg  prétendait  que  tous  élaient  bâtards  ;  que,  par 
conséquenli  le  comté  de  Hontbéliard,  les  terres  de  Horbourg 
et  de  Riquewihr  devaient  faire  retour  Si  la  branche  aînée. 
C'était  lâ  matière  â  un  long  procès.  L'empereur  Charles  VI 
pourtant  n'hésita  pas.  11  annula  les  titres  de  princes  et  prin- 
cesses donnés  aux  enfants  de  Léopold-Eberhard  ;  il  invita  ses 
sujets  de  MontbéliarJ  de  prêter  serment  au  duc  de  Wurtemberg, 
Eberhard-Louis.  La  France  allVcta  [ilus  de  scrupules;  elle  ne 
voulut  pas  dépouiller  immédiuleiuenl  les  lils  d'Aune-Sabioe 
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et  de  CbarloUe  de  l'Ëspérance  et,  comme  elle  ne  savait  pas 
011  était  le  droit,  elle  mit  soas  le  séquestre  toutes  les  terres 
de  la  succession  qui  étaient  de  sa  souveraineté  et  celles  qu'elle 
réclamait  en  tant  que  souveraine.  Elle  séquestra  de  la  sorte 
les  seigneuries  de  Clerval  et  de  Passavant  qui  étaient  certai- 
nement françaises,  les  quatre  seigneuries  de  Blâmont,  Clé- 
ment, Héricourt  et  Chatelôt  que  la  France  revendiquait  en 
Franche-Comté,  enfin  en  Alsace  le  comté  de  Horbourg  et  la 
seigneurie  de  Riquewibr  qui,  depuis  1680,  suivaient  les  des- 
tinées françaises.  Tons  ces  biens  devaient  être  gérés  par  la 
France,  jusqu'à  ce  (juc  le  procès  jx^ndant  filljugé. 

L'intonilanl  d'Alsace  fut  nommé  arlminislralcur  du  sé(jueslro 
des  deux  terres  alsiicicnnes,  avec  pouvoir  de  liriiiiiier  loules 
les  causes  adminislralivcs  «jui  y  seraient  soulevées.  A  son 
tour,  il  clioisil  comme  commissaire-séquestre  un  sicur  Nil- 
liard,  coiiseillei' du  rni.  Celui-ci  se  (ît  conduire  à  la  maison 
ih]  ville  de  Hiquewihr,  se  fil  présenter  les  membres  du  mag:is- 
Irat  et  lein'  ordonna  de  lui  obéir  désormais  (avril  \1^2'3).  Il 
avait  d'ailleurs  reçu  comme  inslruclion  de  laisser  en  place 
tous  les  officiers  de  l'ancien  prince  de  Montbéliard  et  de  boule- 
vcr  er  le  moins  possible  l'ancien  élal  de  choses. 

Dix  années  après,  en  17â3,  la  princesse  Anne  môurut  A 
Oslheim.  Sa  succession  fut  contestée  comme  celle  de  son 
neveu.  La  duchesse  de  Wiirtcmbeig-Oels,  sœur  d'Anne,  et  la 
princesse  douairière  d'Anbalt*Zerbst,  sa  nièce,  prétendireni 
ciu'Ostheim  et  Aubure  étaient  des  biens  allodiaux,  que,  par 
suite,  ces  deux  villages  devaient  revenir  aux  parents  les  plus 
rapprochés  de  la  défunte  princesse.  '  Le  duc  de  Wûrtemberg 
soutint  de  son  côté  que  ces  deux  villages  dépendaient  de  la 
seigneurie  de  Riquewibr  et  qu'ils  devaient  faire  retour,  avec 
cette  seigneurie,  au  chef  de  la  branche  a}néc.  Entre  ces  pré- 
tentions rivales,  la  France  n'osa  se  prononcer  tont  de  suite. 
Elle  mil  le  séquestre  sur  l'Iiérilagc  d'Auiio  et  le  sieur  (îolte- 
kicn  lui  nommé  receveur  des  revenus  séquestrés. 
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Cependant  le  procès  entre  le  duc  de  Wurtemberg  et  les 
enfants  de  Léopold-Eberhard  traîna  en  longueur.  Le  conseil 
d'État  de  France  invita  le  conseil  aulique  à  se  prononcer  sur 
l'état  civil  (lu  comlo  de  Sponeck  et  des  fils  de  la  baronne  de 
l'Espéiance,  ni'-s  en  territoire  allemand.  Le  conseil  aulique 
agit  avec  lenteur  comme  il  convient  h  une  liante  cour  de  jus- 
tice. Le  18  septembre  17.jO  seulement  il  cassa  les  deux  ma- 
riages de  Léopold-Eberhard  et  déclara  illégitimes  les  enfants 
qui  en  étaient  issus.  Là-dessus  le  conseil  d'État  de  France 
délibéra  pendant  plus  de  iiuitans  ;  enfin,  par  arrêt  du  ISjan- 
vier  1748,  il  débouta  les  enfants  de  Léopold-Fberhard  de 
toutes  leurs  prétentions  à  l'héritage  paternel.  Un  traité  sur- 
vint le  10  mai  1748  entre  Louis  XV  et  Charles-Eugène,  duc 
de  Wûrtembeiig.  Les  seigneuries  confisquées  furent  rendues 
au  duc;  mais  elles  furent  placées  toutes  sous  la  souveraineté 
française;  les  quatre  seigneuries  de  Blâmont,  Clément,  Héri- 
court  et  Cbatelot  devinrent  même  fiefs  du  roi.  Tous  les 
revenus  perçus  par  la  France  de  1723  au  1»  janvier  1747  loi 
restèrent  acquis  ;  elle  s'engagea  seulement  à  pourvoir  à  Ten- 
tretien  des  bâtards  de  Léopold-Eberbard.  Le  25  juillet  1748, 
un  notaire  royal  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  de  Rîqncwihr;  il 
y  trouva  assemblés  tous  les  oflficicrs  de  la  seigneurie,  les  no- 
tables de  la  ville,  les  prévôts  des  villages  voisins;  il  leur  lit 
lecture  du  nouveau  traité;  il  mit  le  sieur  Georgii,  ministre 
d'État  de  son  Altesse  Sérénissime  le  duc  Charles-Eugène,  en 
vraie,  réelle  et  actuelle  possession  de  la  seigneurie  et  com- 
manda à  tous  d'obéir  au  duc,  de  lui  acquitter  tous  ses  droits, 
cens  et  corvées. 

Ainsi  pendant  vingt-cinq  années,  la  France  avait  administré 
n  sa  guise  les  terres  de  Riqucwihret  de  Uorbourg  ;  elle  y  avait 
été  maîtresse  absolue.  Son  administration  fut  assez  paternelle. 
Elle  fut  clémente  envers  le  vigneron  et  le  paysan;  mais  elle 
laissa  tomber  en  désuétude  une  série  de  droits  de  la  maison 
de  Wurtemberg,  et  surtout,  comme  un  mauvais  fermier. 
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gaspilla  son  domaine  direct,  parttcolièremenl  les  forêts.  Puis, 

pendant  )c  sé(jueslre,  les  possesseurs  de  fiefs  mouvants  des 
deux  terres  avaient  été  dispensés  de  rendre  les  devoirs  féo- 
daux. LediicdcWiirloinhergeul  donc  à  faire  preuve  d'énergie 
pour  rentrer  dans  ses  anciens  droits.  II  (»l)linl  du  souverain 
des  lettres  de  relief  contre  tout  ce  qui  aurait  cti'i  fnil  pendant 
le  séquestre  à  son  préjudice;  il  poursnivil  les  receveurs  qui 
avaient  négligé  ou  aliéné  partie  des  redevances  qui  lui  étaient 
dues;  il  exigea  dans  les  trois  mois  l'hommage  féodal  de  ses 
vassaux.  Eoûd,  par  lettres  patentes  en  date  du  30  avril  1749, 
il  reçut  la  permission  de  procéder  à  un  nouveau  terrier  du 
comté  de  Uorbourg  et  de  la  seigneurie  de  Riquewihr.  Un 
notaire  fnt  commis  par  l'intendant  pour  recevoir  toutes  les 
déclarations  touchant  les  chai^ges  seigneuriales  qui  grevaient 
les  terres,  pour  rechercher  l'arriéré  des  cens  dûs  depuis  le 
1*' janvier  1747,  pour  imposer  ceux  qui  s'étaient  soustraits  à 
tout  impôt.  Ce  notaire,  assisté  d'un  greffier,  se  rendit  de  vil- 
lage en  village,  réunissait  cinq  ou  six  notables  vieillards.  Dans 
chaque  localité,  il  leur  faisait  prêter  serment,  et  consignait 
leurs  rapports.  Puis  on  allait  sur  le  terrain,  on  plantait  les 
bornes  qui  marquaient  les  limites  des  banlieues.  Les  géo- 
mètres-arpenteurs se  mettaient  ensuite  à  l'œuvre  et  dressaient 
le  cadastre  de  la  banlieue.  L'intendant  devait  juger  sans  appel 
toutes  les  causes  que  sotilévorail  celte  opération.  Elle  fut  fort 
lonp:iie  et  ne  se  termina  (juc  vers  1758.  A  cette  date,  le  duc 
de  Wiirtcmberg  put  enfin  jouir  de  tous  ses  di  oits. 

Cependant,  mémo  après  1748,  le  sé(iuestre  avait  été  main- 
tenu sur  les  deux  villages  d'Oslheim  et  d'Aubure.  Charles- 
Eugène  ût  instance  sur  instance  pour  en  obtenir  la  levée.  Il 
n'y  réussît  qu'au  mois  de  mai  1759.  Un  arrêt  du  conseil  d'État 
lui  rendit  les  deux  communautés  et  porta  que  tous  les  revenus 
levés  depuis  le  1*'  janvier  1747  lui  seraient  restitués.  Il  s'en- 
gagea aussitôt  entre  le  duc  et  le  receveur  du  séquestre  Gotte- 
kien  un  long  procès  ;  le  premier  réclama  la  somme  totale  des 
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rerenus;  le  second  allégaa  qu'il  en  avait  dépensé  une  partie 
pour  des  travaux  d'utilité  publique  et  versé  l'autre  partie  dans 
la  caisse  du  roi.  Gottekien  mourut  insolvable  et  la  cause  fut 

abandonnée  en  1785.  Les  deux  villages  firent  naître  encore 
d'autres  procès.  Ils  avaient  élé  rendus  en  1759  <  sans  pré- 
judice du  droit  (raulnii».  C'était  jierincltre  à  la  duchesse 
de  Wiirlcuibcrj,'-Ocls  et  à  la  princesse  d'Anliall-Zerbsl  ou  à 
leurs  ayaiils-tiroil  de  revenir  à  la  charge  :  mémoires  succé- 
dèrent à  mémoires  sans  que  l'aiïaire  fut  réglée. 

Les  désirs  du  duc  de  "Wurtemberg  ne  se  bornèrent  pas  à 
rentrer  dans  tousses  droits  sur  llorbourg,  Riquewihr  etOsl- 
heim.  Dés  1748,  il  réclama  du  roi  des  lettres  patentes,  où 
tous  ses  droits  seraient  insci  its  et  approuvés  par  le  souverain. 
De  semblables  lettres  avaient  été  accordées  aux  autres  princes 
possessionnés  :  à  l'évêque  de  Strasbourg  en  168S  et  1723, 
9UX  comtes  de  Hanau-Lichtenberg  en  1701, 1707  et  1717,  au 
prince  palatin  de  Birkenfeld,  comte  de  RIbeaupierre,  en  1713. 
Ces  lettres  étaient  un  engagement  du  souverain  de  respecter 
les  privilèges  des  princes  et  une  invitation  aux  sujets  de  s'ac- 
quitter fidèlement  de  leurs  redevances.  Le  roi  promit  de  ne 
pas  ti'aiter  le  duc  de  Wfirtemberg  moins  favorablement  que 
les  autres  seigneurs  ci -devant  princes  immédiats  de  l'Empire; 
mais  les  négociations  traînèrent  en  longueur.  Charles-lùigètic 
réclamait  des  droits  nouveaux  :  l'intendant,  l'inspccleur  géné- 
ral du  domaine  de  la  couronne,  d'autres  officiers  royaux  jirircnl 
en  main  la  cause  des  sujets,  discutèrent,  article  par  article,  les 
rèclamalions  du  seigneur;  mais  le  duc  fut  persévérant  et  il 
l'emporta.  Au  mois  de  juin  1708,  des  lettres  patentes,  cal- 
quées sur  celles  accordées  aux  autres  princes,  lui  furent  ex- 
pédiées ^  Elles  produisirent  un  vif  émoi  dans  notre  coin  de 
l'Alsace.  Le  conseil  souverain  refusa  d'enregistrer  l'article 
qui  accorda  au  bailli  seigneurial  le  droit  déjuger  sans  appel 

>  Ordonnance»  d*AI$aeet  t  II,  p.  806. 
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le  petit  criminel  jasqa'à  coucurrence  de  cinquanle  livres; 
renregistremenl  fut  imposé  d'office  en  1769.  Les  commu- 
naolés  de  leur  côlc  se  réunirent;  elles  repoussèrent  les  nou- 
veaux droits  qu'on  voulait  leur  infliger;  elles  intentèrent  an 
duc  des  procès  où  elles  triomphèrent.  Le  roi  avait  fait  cause 
commune  avec  te  seigneur;  il  avait  abandonné  les  humbles 
qu'il  aurait  dû  proléger  contre  lui.  Il  a  contribué  à  rendre,  h 
la  veille  (le  la  Uévolulion,  lf\s  droits  féodaux  plus  lourds  qu'ils 
ne  l'avaieiil  jamais  été  au  moyen  âge. 

Il  a  de  la  sorte  conlribué  à  j)n'ci|)iler  la  Rêvolnlion.  liCS 
principes  qui,  vers  celle  ('[tocjue,  s'em|iaraionl  fortement  des 
inlelligenccs,  riui  élaionl  ilevonus  comme  la  nourrilui'e  inlcl- 
Iccluellc  du  peuple,  furent  accueillis  avec  transport  dans  les 
terres  du  Wurtemberg.  Les  habitants  de  Riqucwihr  rédigèrent 
au  mois  de  mars  1789  leurs  f'ahiers,  où  ils  firent  entendre  les 
m(^mes  doléances  qui  releulissaient alors  dans  toute  la  France. 
Sans  doute  on  y  trouverait  quelques  articles  où  se  dévoile 
Tégoïsme  humain.  Vignerons,  ils  demandent  que  la  culture 
de  la  vigne  soit  interdite  dans  la  plaine  d'Alsace  c  pour 
que  le  blé  ne  devienne  pas  trop  cher  >  ;  ils  réclament 
aussi  la  suppression  du  trop  grand  nombre  de  brasseries; 
mais,  en  général,  leurs  pétitions  sont  justes;  ils  veulent 
l'égalité  des  impôts;  ils  souhaitent  que  la  dîme  soit  rendue  à 
son  usage  primitif  et  ne  serve  qu'aux  églises;  ils  désirent 
(pie  les  propriétaires  soient  autorisés,  par  le'  remboursement 
du  simple  capital,  derédtmer  toutes  les  rentes  qui  chargent 
leurs  terres.  Mais,  au  fur  et  à  mesure  que  les  événements  se 
déroulèrent,  leurs  exigences  devinrent  plus  grandes.  Après  la 
nuit  du  4  août,  ils  refus(jrenl  do  paver  les  droits  seigneui  iaux 
et  la  dîme;  ils  [)nMendirent  à  la  jouissance  exclusive  des 
communaux,  voire  m(*'mc  des  forêts  seigneuriales.  I/insur- 
reclion  couva  partout.  C'en  était  fait  de  la  dumiiialion  wiir- 
lembergeoisc,  dont  l'autorité  se  mainlintencorc  tant  bien  que 
mal  de  17U0  à  1793.  Le  29  septembre  1792,  les  commissaires 


Digilized  by  Google 


HORBOUnG  ET  RIQUEWIUH  —  SOUVERAINETÉ  FRANÇAISE  41 

aux  armées  da  Rhin  exigèrent  des  officiers  seigneuriaax  la 
livraison  de  tons  les  grains,  paille,  foarrages  qui  étaient  dans 
les  magasins  du  duc.  Les  derniers  revenus  du  prince  s'en 
allaient  de  la  sorte.  Enfin,  un  arrêté  du  département  du  Haut- 
Rhin,  en  dale  du  4  février  179S,  ordonna  que  tous  les  biens 
meubles  et  Immeubles  des  princes  possessionnés  seraient 
sé({uestrés,  qu'il  serait  dressé  par  des  commissaires  spéciaux 
des  iiivenlaii  csdc  ces  biens,  en  présence  de  deux  membres  de 
la  municipalil*';  du  lieu;  qu'ils  seraient  adminisirés  d'une 
manière  provisoire  par  les  n-j^Msseurs  de  l'enregistremcnl. 
Un  commissaire  se  transporta  à  Ilorbourg,  un  antre  à 
Riqnewilir  pour  exécuter  l'arrêté.  Plus  tard,  le  ^niuveine- 
menl  français  s'adjugea  la  meilleure  partie  de  ces  biens, 
les  forêts,  et  vendit  l'autre,  entre  autres  les  vignes  du 
Scbônenburg,  comme  biens  nationaux.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg prit  les  armes  contre  la  France  ;  il  fut  vaincu  par  les 
armées  de  la  jeune  République.  Ses  domaines  allemands 
furent  envahis  et  il  fut  contraint  de  traiter.  Le  15  avril  il96, 
il  abandonna  en  toute  propriété  à  la  FVance  Nontbéliard,  ses 
autres  seigneuries  en  Franche-Comté  et  ses  deux  terres  d'Al- 
sace. Riquewihr  et  Horboui^  qui,  depuis  1680,  avaient  deux 
maîtres,  le  prince  de  Hontbéliard,  seigneur  possessionné,  et  le 
roi  de  France  SQuverain,  n'obéirent  désormais  plus  qu'au 
seul  gouvernement  français,  ne  payèrent  plus  que  l'impôt 
d'État,  ne  reçurent  plus  des  ordres  contradictoires. 

Après  avoir  raconté  les  destinées  des  deux  terres,  sous  la 
souveraineté  française,  nous  voudrions  examiner  davantage 
dans  le  détail  quelle  était  leur  situation  matérielle  et  fnurale, 
comment  elles  étaient  administrées,  quelles  charges  pesaient 
sur  elles  et  quels  imp(jts  elles  payaient,  enfin  quelle  était 
rorganisaiion  de  leurs  églises  e(  de  leurs  écoles. 
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II. 

L'administration  do  comté  de  Horboorg  et  de  la  seigneurie 
de  Rîquewihr  relevait  du  conseil  de  régence  de  Montbéliard. 
De  ce  conseil  (Kirlaient  les  ordres  qui  étaient  exécutés  dans 
les  deux  terres  ;  &  lui  aboutissaient  tontes  les  affaires  dont  la 
solution  exigeait  l'intervention  d'une  autorité  supérieure.  De- 
puis le  xviir  siècle,  un  conseiller  du  duc  de  Wurtemberg, 
résiliant  en  Alsace  inômo,  survelllail  l'adminisli  alioii  des  deux 
domaines,  donnait  son  avis  sni  lcs  (lueslions  difïîciles,  repré- 
sentait le  duc  en  justice  dans  les  iniionibridiics  procès  qui 
étaient  soulevés  soit  pour  le  rotiité,  soil  pour  la  sei;:nenrie. 
Les  deux  principaux  conseillers  furent,  après  la  levée  du 
séquestre,  Ti  eitlinj^er,  professeur  de  droit  à  l'iuiiversité  de 
Strasbourg,  cl  Sandherr,  avocat  au  conseil  souverain  de  Gol> 
mnr.  Après  le  conseiller,  le  principal  personnage  résidant 
dans  les  terres  mêmes  était  le  bailli. 

Le  bailli  était  en  principe  le  chef  de  la  justice  seigneuriale. 
Avant  l'année  1680,  le  seigneur  pouvait  juger  lui-même  toutes 
les  causes  ;  mais  quand  le  pays  fut  mis  sous  la  souveraineté 
française,  il  fut  interdit  au  seigneur  de  siéger  en  personne  à 
son  tribunal  ;  il  était  tenu  de  se  faire  remplacer  toujours  par 
le  bailli,  qu'il  nommait  lui-mémo.  Seulement  ce  bailli  devait 
être  gradué  en  droit;  il  fallait  de  plus  qu'il  fut  agréé  par  le 
conseil  souverain,  et,  comme  ce  conseil  n'agréait  que  des 
catholiques,  il  était  nécessaire  que  l'officier  de  justice  des 
ducs  de  Wûrlcrabcrg  appartînt  à  la  religion  romaine. 

Le  bailli  de  Riquewihr  ju^reait  toutes  les  causes,  civiles  et 
criminelles;  carie  seigneur  (ju'il  rej>résenuiit  avait  droit  de 
liante  et  de  liasse  justice.  Il  condamnait  à  de  petites  amendes 
aussi  bien  (ju'à  la  peine  de  mort.  Au  xviii"  siècle  encore,  ou 
cxéciile  dans  nos  villages  des  criminels  frappés  par  simple 
sentence  du  bailli.  La  pendaison  a  toujours  lieu  dans  le  village 
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OÙ  le  crime  a  été  commis.  Si  le  prévena  n'avoue  pas,  le  bailli 
peut  ordonner  la  petite  et  la  grande  question.  Un  bourreau 
est  attaché  à  la  seigneurie  et  a,  jusqu'en  1793,  sa  résidence 
habituelle  à  Riquewihr.  Avant  1680,  le  bailli  jugeait  en  der- 
nier  ressort;  mais,  à  partir  de  cette  date,  le  condamné  éfait 
libre  de  faire  appel  au  conseil  souverain  d'Alsace,  qui  liien 
souvent  cassait  In  sentence  du  tribunal  ?eip-neiiri;il  V  Les 
lettres  patentes  de  17()8  portèrent  (luc  le  bailli  |»ourrait  juger 
en  derrner  ressort  le  petit  criminel,  lorsque  l'amende  ou  l'in- 
t(Mvt  civil  n'excédait  pas  ciiujuante  livres.  Nons  avons  déjà  vu 
que  cette  disposilion  ne  fut  point  agréable  aux  juges  du  con> 
seil  souverain. 

Le  bailli  ne  siège  point  seul;  il  est  assisté  d'un  greffier,  d'un 
procureur  fiscal,  l'un  et  l'autre  nommés  parle  seigneur,  mais 
devant  appartenir,  depuis  le  wrii"  siècle,  à  la  religion  calho- 
lique.  Le  greffier  lient  le  registre  des  audiences,  qui,  jusqu'à 
la  fin  de  l'ancien  régime,  est  rédigé  presque  exclusivement  en 
langue  allemande.  Le  procureur  fiscal  remplit  les  mêmes 
fonctions  que  de  nos  jours  le  ministère  public.  11  est  spéciale- 
ment chargé  des  intérêts  du  seigneur»  poursuit  d'office  ceux 
qui  contreviennent  aui  arrêtés  du  duc  ou  du  magistrat,  les 
marchands  qui  fraudent  sur  la  qualité  de  leur  marchandise, 
les  bouchers,  les  boulangers  qui  vendent  plus  cher  que  la  taxe 
établie,  les  criminels  de  toute  nature.  Les  parties  ont  rare- 

>  En  1788.  le  ministre  de  Brienne  créa  en  Alsace  un  «^rnnd  baillage  & 
Colmar  oi  i\en\  siè^os  prôsidiauv  à  Iligupnau  et  à  TIkuiii.  Il  y  aurait 
eu  dès  lors  trois  dej^rés  de  juridiction:  les  ju^ics  seigiieiii iaux,  le  grand 
baillage  et  les  présidiaux,  le  conseil  souverain.  Le  duc  de  Wûrtemberg 
et  les  princes  possessionnès  protestèrent  vivement  contre  cette  innova- 
tion, ils' demandèrent  que  leurs  baillis  fussent  immédiatement  reçus 
au  conseil  souverain;  ils  refusèrent  eux-iTu'nvs  de  romparailm  jtnnr 
leurs  affaires  seigneuriales  devant  les  nouveaux  tribiiii  iux.  niettanl  en 
avant  leur  droit  de  co)/imi7imuj;  enlin  ils  prolestèrent  surtout  contre 
Varticle  qui  accordait  aux  présidiaux  droi)  de  prévention  et  concurrence 
en  matière  criminelle  sur  tous  les  jugea  seigneuriaux.  De  Brienne 
tomba  peu  après,  et  après  sa  chute  la  réforme  Ait  abandonnée. 
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ment  recours  à  des  avocats,  mais  presque  toujours  s'cx- 
pliqueot  elles-mêmes.  Un  ou  deui  sergents  complètent  le  tri- 
bunal; aucun  bourgeois  n'assiste  la  justice,  même  quand  la 
tête  d'un  homme  est  en  jeu. 

Les  séances  du  tribunal  ont  lieu  assez  régulièrement  au 
cheMteu  des  deux  terres,  à  Riquewihr.  Jadis,  avant  1680,  le 
bailli  était  assisté  d'un  sous-bailli,  et  dès  lors  un  tribunal 
siégeait  à  Riqucwilir  cl  un  autre  (dos  andere  GericJU)  h  Hor- 
hourg.  Dans  l'un  et  l'autre  endroit,  les  jugements  étaient  tou- 
jouis rendus  parles  deux  officiers  {Ohvrwid  Uiiteramptmann). 

Au  milieu  du  xvine  siècle,  les  fonctions  de  bailli,  de  greffier 
et  de  procureur  fiscal  furent  érigées  en  office,  c'esl-à-dire  que 
les  titulaires  de  ces  charges  les  achetèrcnl  à  beaux  deniers 
comptants  du  seigneur.  La  cliargc  de  bailli  se  vendit  18,000 
livres,  celle  de  greffier  9000,  celle  de  procureur  fiscal  2000. 
Les  inconvénients  de  la  vénalité  s'ajoutèrent  aux  grands  vices 
que  présentaient  déjà  ces  tribunaux.  Heureusement  cet  abus 
disparut  ;  le  greffier  seul  acheta  sa  charge  en  1789  ;  il  donnait 
en  outre  au  seigneur  un  canon  annuel  de  800  livres. 

Tons  les  officiers  étalent  payés  pour  chacune  des  fonctions 

que  comprenait  leur  charge,  et  ils  se  faisaient  de  très  belles 
renies.  Les  sujets  eurent  lieu  de  se  plaindre  de  la  cherté  de 
la  justice  et  ils  reviennent  sans  cesse  sur  ce  grief.  Et  encore 
si  celte  ju;>lice  avait  été  impartiale!  Mais  comme  les  amendes 
revenaient  nu  seigneur,  les  juges,  pour  lui  être  ngn'-ahlns,  les 
multipliait'iit  à  tort  et  à  travers.  En  1789  comme  au  moyen 
âge,  la  justice  était  avant  tout  un  revenu. 

Le  bailli  avait  dans  ses  attributions  certaines  charges  qui 
aujourd'hui  se  partagent  entre  les  juges  de  paix  et  les  notaires. 
Il  appose  les  scellés  dans  le  comté  et  la  seigneurie;  Téleclion 
des  tuteurs  ou  des  curateurs  pour  les  pupilles  a  lieu  en  sa 
présence;  il  assiste  aux  inventaires  ou  aux  partages,  s'il  en  est 
requis.  Tous  les  actes  de  ce  genre  sont  conservés  par  son 
greffier  qui  en  a  la  garde  et  la  responsabilité. 
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Mais  le  bailli  csl  do  plus  l'adminislraleur  du  ^eignour.  Tous 
les  ans,  il  parcourt  les  cotninuiiaiit»''S  des  deux  terres,  pour 
fixer  le  montant  de  la  taille  seigneuriale  et  pour  assister  à 
l'audition  des  comptes  ;  il  approuve  ou  rejette  les  budgets  de 
chaque  village.  Les  communes  lui  doivent,  pour  ces  opéra* 
lions,  un  nombre  déterminé  de  mesures  de  vin  ou  de  sacs  de 
blé.  A  Riquewibr,  il  louche  deux  gobelets  d'ar^^ent,  pesant 
chacun  six  onces,  six  mesures  de  vin  cl  15  florins  6  batzen^ 
D'ailleurs,  dans  cette  ville,  ses  devoirs  sont  plus  nombreux  ; 
il  est  présent  aux  séances  du  magistrat,  assiste  à  la  réception 
du  bouq|;maistre,  reçoit  le  serment  des  nouveaux  bourgeois. 

Le  bailli  est  encore  Tintermédiaire  naturel  entre  le  gouver- 
nement français  et  ses  sujets.  C'est  à  lui  que  s'adressent  les 
intendants,  les  généraux  d'armée  pour  toutes  les  fournitures 
nécessaires,  fourrages,  voitures,  corvées,  etc.  Le  bailli  répartit 
kl  taille  royale  entre  les  diverses  communes  de  son  bai  liage; 
il  est  chargé  du  recouvrement  sur  tes  collecteurs  de  chaque 
comraunaulé,  et  en  porte  le  montant  au  receveur  des  finances. 
Il  touche  pour  ces  divers  services  un  ccrlain  nombre  de 
deniers  sur  chaque  livre  de  taille. 

Avant  10(S0,  le  bailli  était  toujours  un  gentilhomme.  Depuis 
<lu'on  exigeait  de  cesofliciers  des  grades,  on  dul  avoir  recours 
ù  de  simples  roturiers. 

Tant  que  les  deux  villages  d'Auhure  cl  d'Ostheim  appar- 
tinrent à  la  princesse  Anne  et  qu'ils  furent  mis  sous  le  sé- 
queslre,  ils  eurent  une  organisation  à  pari.  Un  bailli  spécial 
y  rendait  la  justice  ;  pour  l'adminislration  générale,  ce  semble, 
ils  relevèrent  toujours  du  bailli  de  Riquewibr. 

Après  les  officiers  judiciaires,  il  y  avait  dans  la  seigneurie 
deux  receveurs  Gnancrers  ;  l'un  percevait  les  revenus  doma- 
niaux ou  séculiers,  l'autre  les  revenus  ecclésiastiques.  Nous 
verrons  dans  un  autre  paragraphe  quelle  était  la  multiplicité 


^  Lie  toat  est  |>ayé  à  partir  de  17*20  en  argent,  à  raison  de  90  livres. 
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de  leurs  atlribuUons,  en  étudiant  la  multiplicité  même  des 
redevances  qu'ils  étaient  chargés  de  toucher.  Pendant  le  sé- 
questrede  1723,  les  revenus  qui  provenaient  des  deux  sources 
furent  plus  on  moins  confondus;  Il  y  eut  alors  un  directeur 
et  receveur  général,  et  un  receveur  particulier.  Après  le  sé- 
questre, on  suppi  imu,  par  mesure  d'économie,  l'un  des  deux 
receveurs  et  celui  qui  restait  cumula  ce  double  service.  Les 
receveurs  claicnl  soldés  d'aprè:)  le  produit  même  de  lcur6 
recolles. 

Les  grandes  forêts  seigneuriales  des  Vosges  cl  de  la  plaine 
claient  placées  sous  la  siu  veilkinco  d'un  niaîlre  des  eaux  el 
forêts.  C'était  un  personnage  très  considérable,  si  Ton  en  juge 
par  sa  coinju  toncc  qui  excédait  1000  livres,  outre  le  traitc- 
iiienl  en  nature.  Il  avait  sous  ses  ordres  d'assez  nombreux 
forestiers  et  gardes-forèls,  qui  chacun  visitait  nn  canton  dé- 
terminé cl  y  faisait  observer  les  règlements.  Les  lettres 
patentes  de  1768  accordèrent  aui  ducs  de  Wi'n  tembcrg  la 
permission  d'établir  dans  leurs  terres  une  chambre  foreslale, 
t  pour  connaître  de  toutes  les  matières  en  bois  et  forêts  à  eux 
appartenant  >;  mais  il  ne  semble  pas  que  ce  projet  ait  reçu 
un  commencement  d'exécution  ;  les  délits  forestiers  conti- 
nuèrent d'être  jugés  par  le  bailli.  Si  maitenant  nous  ajoutons 
aux  personnages  énumérés  les  pasteurs  et  le  surintendant  de 
Riquevnhr,  dont  il  sera  question  plus  loin,  nous  aurons  épuisé 
la  liste  des  fonctionnaires  qui  régissaient  notre  petit  État.  Le 
bailli  en  était,  si  l'on  veut,  le  ministre  de  rinléricur,  le  re- 
ceveur celui  des  finances,  le  surintendant  celui  des  cultes  el 
dcrinslrucliun  jiubliiiue  el,  àcôlé  d'eux,  le  nuiitre  des  eaux  el 
forêts  exploitait  l'un  des  principaux  revenus  de  la  seigneurie. 

Mais  le  comté  et  la  seigneurie  se  cunijiusaicnl  d'un  certain 
nombre  de  communautés  ijui  chacune  lorniail  une  personne 
civile  :  si  bien  qu'il  nous  faut  étudier,  a|)rès  le  mécanisme  de 
l'adminislration  centrale,  celui  de  l'administration  locale. 
Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  capitale  Riquewibr,  qui 
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avuil  des  privilèges  spéciaux,  à  la  grande  jalousie  des  villages 
voisins.  Riquewibr  possédait  d'abord  un  magistrat.  Ce  magis- 
tral» qui  comprenait  dans  l'origine  douze  membres,  futréduit 
au  xviu*  siècle  à  huit,  puis  à  sis.  Les  six  conseillers  étaient 
nommés  à  vie;  lorsque  Tuo  d'eux  venait  à  mourir  ou  donnait 
sa  démission,  les  membres  restants  désignaient  trois  candi- 
dats et  parmi  ceux-ci  la  régence  de  Monlbélîard  en  choisissait 
un.  Le  nouvel  élu  était  introduit  au  conseil  par  le  bailli  et 
prétait  serment  entre  ses  mains.  Au  xviii*  siècle,  la  règle  de 
rallernalive  fui  introduite  :  trois  des  conseillers  au  moins 
clevaienl  appartenir  au  culle  catholique.  Le  mn;,'islral  était 
présidé  par  le  prévôt  {SchuUJwiss),  nommé  directemenl  par 
le  seigneur  :  c'était  son  homme  d'alTaires  et  le  rcpréscn- 
lanl  de  son  autorité.  La  France  exigeait  iju'il  fût  toujours 
calholi(jue  et,  comme  les  catholiques  de  Rii|uc\vihr  étaient 
d'ordinaire  pauvres,  on  lui  allouait  une  petite  indemnité.  Par 
dessus  le  prévôt  le  bailli  exerçait  sun  autorité  suprême. 

Les  membres  du  magistrat  recevaient  jadis  un  habit  neuf 
et  des  culottes  pour  assister  aux  séances  (Bafh^osenf.  Un 
peu  plus  tard,  on  leur  donna  des  gobelets  en  aident  pesant 
six  onces.  Ils  gouvernaient  la  ville,  faisaient  des  ordonnances 
de  police  sur  les  incendies,  le  balayage  des  rues,  le  ramonage 
des  cheminées,  etc.;  taxaient  le  prix  du  pain  et  de  la  viande  ; 
nommaient  les  officiers  inférieurs,  tels  que  bangards  et  appa- 
riteors(lFet&eI).  Ils  avaient  l'ambition  de  former  un  tribunal, 
à  l'exemple  du  magistrat  des  dix  villes  autrefois  dites  villes 
d'Empire;  mais  le  bailli  leur  enleva  peu  ù  peu  la  connaissance 

'  M.  Kn^felder,  dont  nous  avons  ilèjù  eu  souvent  occasion  de  citi  i  le 
nom,  a  publié  dans  VALsatia  de  167â,  p.  297,  un  important  ttavaii  >ur 
la  constitiition  de  Riquewihr  an  début  du  xvi«  siècle  :  Die  Gemamfle- 
ordnungen  des  Stadtehenê  Beiehetuveier  su  Ànfang  de»  xvi.  Jahr- 

hundcrts.  L'auteur  a  fait  un  judicieux  usage  du  Bùthbueh  de  1505, 
dé|ioN»''  :iu\  an  luvfs  nmiiiripalL's.  (Vost  un  recueil  des  serments  exigés 
a  celtf  date  de  tous  les  lonctioonaircs  de  la  commune. 
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des  jii  iiicipalcs  causes,  et  neleur  laissajuger  que  des  affaires 
de  simple  police. 

La  conslituliun  de  Riquewihr  nous  apparaît  jusqu'à  pré- 
sent comme  très  arîslocraUquc  ;  nous  voyons  la  ville  gouvernée 
par  un  corps  qui  se  recrute  lui-même  et  dont  les  choix  sont 
encore  triés  par  le  seigneur.  Néanmoins  l'élément  démocra- 
tique n'est  point  absent.  A  Riquewihr  existe  une  grande  cor- 
poration qui  comprend  tous  les  bourgeois  de  la  ville  :  c'est  la 
riche  et  puissante  corporation  des  vignerons  (JReUeiifo). 
Chaque  année,  le  dimanche  après  la  Saint-Georges,  les  vigne- 
rons se  réunissent  à  leur  poêle  ;  chacun  d'entre  eux  apporte 
sa  contribution  qui  est  fixée  à  un  schellinget  on  lui  donne  en 
échange  une  bouteille  de  vin  nouveau  et  un  peu  de  pain  ;  les 
jeunes  ^'cus,  reçus  bourgeois  dans  l'année,  se  présentent  pour 
se  faire  inscrire  sur  les  registres.  Puis  loii?  nomment  deux 
chc^s  {Sti(bcn»ic/stcr),  l'un  proleslanl,  l'aytre  calliuliiiuc,  (jiii 
seront  placés  [)en(lanl  l'année  à  la  lète  de  la  corporaliuii,  el 
règleroni  les  revenus  et  les  dépenses,  en  surveillant  les 
membres. 

Mais  leur  autorité  ne  cessait  point  (piand,  à  la  Sainl-Gcorg^cs 
suivant,  ils  rendaient  leurs  comptes  et  sortaient  de  chai'ge. 
Avec  les  anciens  Htnhmmeister  el  les  nouveaux,  ils  faisaient 
un  comité  de  six  ou  de  huit  membres,  qui  surveillaient,  sous 
le  nom  ù^Élus  (Ausschuss),  tous  les  actes  du  magistrat.  Les  in- 
tendants favorisèrent  leur  ingérence  ;  les  élus  assistèrent  à 
toute  reddition  de  comptes;  ils  furent  présents  avec  voix  dé- 
libérative  à  tontes  les  assemblées  où  les  intérêts  de  la  ville 
étaient  directement  en  cause  Comme  bien  l'on  devine,  les 
conflits  entre  le  magistrat  et  les  élus  étaient  fréquents.  Le 
magistrat  obtint  un  jour  de  nommer  lui-même  les  élus;  un 
autre  jour,  il  persuada  l'intendant  de  les  supprimer;  Tin- 

'  r.cs  ùlus  répartissaient  aussi  la  subvention  royale  sur  les  biens 
foiid>,.  l/i  |ioiirii<'(iisi{'  iiommuit  imi  (uitn;  lotis  Itîs  li»»is  ans  (rois  assos- 
bcuis  ayaiil  voix  dclibLialivc  pour  répartir  l'uiiput  s«ur  l'induî>lrio. 
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stilutioa  survécut  néanmoÎDs  jusqu*à  la  veille  de  la  Révo- 
lution. 

Les  élus  pouvaient  du  reste  s'adresser  à  Tensemble  des 

bourgeois.  Avec  une  permission  de  l'intendant,  ils  réunissaient 
l'assemblée  générale  de  la  commune,  luisoumetlaienl  l'aiïairc 
en  litige  el  lui  laisaienl  exprimer  un  vœu.  La  règle  voulait 
même  que  le  magistral  ne  pùl  intenter  aucun  procès  au  nom 
de  la  ville,  sans  avoir  obtenu  l'assentiment  de  celte  grande 
assciiiblce.  Il  L'sl  vriii  (\uc  la  vt]<^\c  n'était  guère  observée.  Il 
est  vrai  aussi  qu'on  n'avLiit  aucun  égard  aux  vœnx  émis  par 
la  réunion  des  bourgeois.  Pendant  le  séquestre,  il  fut  question 
àBiquewihr  de  louer  une  maison  appartenant  à  la  comrou- 
naaté  et  d'y  allacher  un  troisième  olTice  de  gourmet.  On  con- 
voqua une  assemblée  générale;  iiâ  bourgeois  se  déclarèrent 
contre  la  proposition,  cinq  seulement  rappronvéreot.  L'inten- 
dant passa  outre  :  le  troisième  office  fut  créé  et  la  maison 
livrée  a  bail  emphytéotique. 

Le  dernier  agent  dont  il  nous  reste  à  parler  est  le  BUrget' 
meisier,  11  est  nommé  chaque  année  par  le  magistrat  et  les 
élus.  Ses  attributions  n*ont  rien  de  commun  avec  celles  d*un 
maire  actuel;  le  Bêir^ermeisfer  est  exclusivement,  comme  lui- 
même  s'intitule  parfois,  creceveur  des  revenus  patrimoniaux 
de  la  ville  et  des  impositions  du  roi».  Les  redevances  seigneu* 
riales  étaient  levées  directement  par  les  agents  du  seigneur  ou 
bien  portées  direclement  a  leur  recette.  Le  liHnjcrDici.slcr 
restait  charge  des  redevances  dues  à  la  ville  cl  an  souverain. 
A  la  fin  de  chaiiue  année,  il  devait  présenter  ses  comptes  au 
magistral  el  à  l'intendant,  et  bien  souvent  il  recevait  des  re- 
montrances pour  prix  de  sa  peine,  l^ien  plus,  si  les  sommes 
imposées  ne  rentraient  pas,  il  en  était  responsable  el  devait 
les  fournir  de  sa  poche.  Si,  d'autre  part,  les  dépenses  dépas- 
saient les  recettes,  il  comblait  le  déficit;  on  le  remboursait 
les  années  suivantes,  si  un  excédant  se  présentait  ou  bien  on 
ne  le  remboursait  pas  du  tout.  Aussi  le  poste  de  Biirgeirmeister 
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« 

était  peu  eovié  et  eat^on  soin  d*y  nommer  à  toor  de  rôle  tous 
les  bourgeois  aisés.  A  pailirde  1751,  la  charge  fat  dédoublée, 
n  y  eut  un  receveur  spécial  pour  les  impositions  du  roi  et  un 
second  pour  les  revenus  patrimoniaux  de  la  ville. 

Cette  organisation  de  la  ville  de  Riquewlhr,  qui  était  très 
ancienne,  faillit  être  bouleverséeâ  ta  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Le  roi,  qui  cherchait  à  se  procurer  de  l'argent  par  tous  les 
moyens,  iiiKigina  de  créer  dans  chaque  ville  du  royaume  un 
procui  eur  royal,  un  secrétaire,  un  receveur  des  deniers  pa- 
trimoniaux. Ces  charges  devaient  être  érigées  en  oflîces  liéré- 
dilaires  et  le  prix  en  être  versé  dans  les  caisses  royales. 
Chacun  des  officiers  aurait  louché  annucilcrncnl  une  somme 
de  2îjl  livres  sur  les  revenus  de  la  ville,  aurait  joui  de  rexomp- 
lion  du  logement  des  gens  de  guerre  el  des  contributions, 
n'aurait  diî  aucune  garde oi  aucune  corvée.  Les  villes  d'Alsace 
rachetèrent  ces  nouveaux  offices,  que  le  roi  créait  de  la  sorte 
chez  elles  où  il  n'avait  la  nomination  d'aucun  fonctionnaire; 
de  1693  à  1697  elles  livrèrent  au  trésor  600,000  livres  pour 
ce  rachat.  Riqnewihr  fut  taié  annuellement  â  6863  livres. 
Quand,  en  oaobre  1699,  le  roi,  à  bout  d'expédients,  créa 
dans  chaque  ville  un  nouvel  office  de  lieutenant-général  de 
police,  TAlsace,  pour  échapper  à  cette  nécessité,  offrit  de 
payer  une  subvention  plus  forte  que  par  le  passé,  et  sa  pro- 
position  fut  acceptée.  Il  n'y  eut  donc  aucun  changement  dans 
la  constitution  de  Riquewihr  justiu'â  la  veille  de  la  Révolution. 

En  1787,  un  édit  de  Louis  XVI  houleversa  toute  l'adminis- 
tration de  la  France.  Des  assemblées  provinciales  furent 
créées  dans  les  [)ays  où  il  n'y  avait  plus  d'états  ;  une  assemblée 
de  ce  geiu'e  fonctionna  à  Slrasboin-g  cl  six  assemblées  de  dis- 
trict furent  établis  a  Colmar,  Huiiingue,  Belforl,  Landau, 
Haguenau  el  SchlcsiruJi  Hu  même  temps,  l'édit  du  roi  portait 
qu'une  assemblée  municipale  serait  formée  dans  toutes  les 
communautés  oii  il  n'y  cti  aurait  pas.  Riquewihr  rentrait-il 
dans  celte  catéguiie?  Ou  ne  le  pensa  pas  d'abord  ;  on  estima 
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que  son  magistrat  et  ses  élus  formaient  déjà  deux  corps  suffi- 
sants pour  administrer  les  aflàtres  de  la  petite  ville.  Mais  la 
commission  inleriiicdiairc  qui  représenlnil  à  Colmar  l'assem- 
blée de  district  fui  d'un  avis  contraire:  elle  ordonna  h  Hiquc-- 
w'ihv  la  formation  d'une  municipalilé.  Le  7  août  1788,  sous 
la  présidence  du  baron  de  Berchlioim,  procureur-syndic  de  la 
commission,  curent  lieu  les  élections.  Tout  bourgeois,  qui 
payait  10  livres  d'imposition  royale,  prit  part  au  scrutin. 
Quatre  cents  électeurs  se  présentèrent  et  leurs  suffrages  choi- 
sirent neuf  membres,  quatre  protestants,  cinq  catholiques, 
pour  former  la  nouvelle  municipalité.  A  eux  devaient  s'ad- 
joindre comme  membres  de  droit  le  seigneur,  s'il  le  jugeait 
bon,  et  le  surintendant  ou  le  curé  qui  siégeraient  alternative- 
ment. L'assemblée  devait  ôtre  renouvelée  par  tiers  tous  les 
ans.  Un  syndic,  nommé  également  par  l'ensemble  des  élec^ 
leurs,  exécutait  ses  décrets.  L'assemblée  était  chaiigée  de  ré- 
partir les  impôts  du  roi,  de  Teiller  à  l'entretien  des  chemins 
vicinaux,  d'établir  le  budget  de  la  ville. 

Hais  les  pouvoirs  de  la  nouvelle  municipalité  étaient  assez 
mal  définis.  On  n'avait  point  tracé  nettement  la  ligne  de  sépa- 
ration entre  les  droits  de  ce  corps  et  ceux  du  magistrat  et 
des  élus.  On  avait  créé  sans  rien  délruirc.  Aussi  les  connils 
furent-ils  nombreux.  Les  StiihrnmeLstrr,  malgré  la  municipa- 
lilé, conlinuércnt  de  convocpior  les  bourgeois  au  poêle  le 
dimanche  après  la  Saint-Georges;  le  magistral  et  la  munici- 
palité prétendirent  également  au  droit  de  nommer  les  bangards. 
Ces  corps  ne  pouvaient  subsister  ensemble.  Les  élus  dispa- 
rurent avec  les  corporations;  et  lorsque  le  duc  de  Wiutem- 
bcrg  perdit  ses  terres  de  France,  le  magistral  de  Riquewihr 
tomba  à  son  tour,  line  restait  donc  debout  que  celte  muni- 
cipalité créée  par  Louis  XVI.  De  nouveaux  règlements  en 
modifièrent  l'organisation  et  de  nouvelles  élections  y  amenèrent 
toujours  des  membres  dilférents. 

La  constitution  des  villages  du  comté  et  de  la  seigneurie 
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élail  beaucoup  plus  t^iinple.  Ils  n'avaient  eux  ni  in.igislials  ni 
élus.  Ln  scij4iioiir  y  clail  représenlé  par  un  pi  i'vnl  qu'il  nom- 
mait lui-même  et  qui  soignait  ses  inlérèls.  Il  était  tenu,  depuis 
le  début  du  xviii"  siècle,  de  choisir  oc  fonctionnaire  parmi 
les  catholiques  :  condition  qui  ne  laissait  pas  d'èii  c  fort  em- 
barrassante.  Les  catholiques,  dans  ces  villages,  étnienl  presque 
tous  de  fort  pauvres  gens,  d'instruction  médiocre,  obligés  pour 
vivre  de  travailler  à  la  journée  chez  les  protestants.  Ajoutons 
que  ces  prévôts  n'avaient  d'autre  avantage  que  d'être  exempts 
des  charges  personnelles  tant  envers  le  seigneur  qu'envers  le 
roi  :  avantage  médiocre  pour  un  homme  qui  n'avait  presque 
pas  de  biens-fonds.  Dans  trois  communautés,  à  Horbourg, 
Andolsheim  et  Sundhoffen,  le  seigneur  laissait  au  prévôt  la 
jouissance  de  trois  journaux  de  terre,  pour  l'indemniser  en 
partie  de  ses  soins. 

Le  prévôt  gérait  les  aiïaîres  du  village,  avec  rassistance  des 
jures  (\c  ]uslïce  (dos Gericht).  Ils  étaient  au  moins  au  nombre 
de  quatre,  deux  prolestants  et  deux  catholiques.  A  Osllieim, 
le  seiljnioni-  nommait  tiirectcment  les  jurés  ;  mais  partout 
ailleurs,  ils  étaient  éli!s  par  la  communaulé  à  la  pluralité  des 
voix,  sous  rantorité  du  hiiilli.  Kn  tliéui"i(%  liMirs  jonctions 
étaient  viai^ères;  mais  les  bourgeois  pouvaient  ilemamier 
au  bailli  l'aulorisalion  de  remplacer  Ici  ou  tel  juré  dont 
la  conduite  avait  excité  leur  mécontentement.  Jadis  ces 
Gerieht  avaient  une  véritable  importance;  ils  constituaient 
pour  la  commune  une  cour  de  justice  de  laquelle  on  appelait 
devant  le  bailli.  Mais  depuis  que  des  gradués  seuls  purent 
rendre  des  sentences,  le  Dorfgerkht  resta  un  simple  bureau 
de  conciliation,  jugeant  seulement  les  petits  délits  commis 
dans  Iqs  champs;  il  forma  aussi  l'assemblée  de  la  commune 
et  prit  en  mains  tous  les  intérêts  municipaux.  Pour  les  affaires 
majeures,  il  consultait  les  bourgeois  réunis  en  assemblée 
générale.  Le  Dorfmeister  ou  BUrgemeishr  était  désigné  chaque 
année  par  une  semblable  réunion  ;  comme  à  Riquewihr,  son 
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rôle  se  bornait  à  faire  rentrer  les  sommes  dues  à  la  commune 
et  les  impositions  royales.  En  inùnie  iL'iiijts,  on  élisait  trois 
assesseurs  chargés  de  répartir  ces  impositions.  En  1788,  des 
municipalités  de  3,  0  ou  ÎJ  membres,  selon  la  |>opulalion, 
fui  ent  établies  à  côlé  des  jurés  de  juslice  donl  on  perd  bien- 
lé>t  la  trace. 

Jusqu'à  présent,  le  lecteur  peut  s'imaginer  que  les  com- 
munes jouissaient  d'une  assez  grande  indépendance  ou  qu'elles 
étaient  placées  sooe  Tautorité  immédiate  du  seigneur.  L'État 
nMntenrenait  en  aucune  façon  dans  le  choix  des  agents  muni- 
cipaux, pour  ordonner  qu'une  partie  d'entre  eux  appartiendrait 
au  catholicisme.  Et  pourtant  déjà  alors  une  tutelle  adminis- 
trative étroite  pesait  sur  nos  villages.  L'intendant  intervenait 
dans  les  moindres  affaires,  et  cela  non  seulement  pendant  le 
séquestre,  où  cette  ingérence  s'explique  d'une  façon  naturelle, 
mais  encore  alors  queles  comtes  de  Montbéliard  ou  les  ducs  de 
Wûrtembei  g  jouissaient  des  revenus  de  leurs  terres.  Le  con- 
trôle du  seigneur  fit  complètement  place  à  celui  du  fonction- 
naire royal.  Aucun  budget  communal  n'était  en  règle,  avant 
qu'il  n'eût  été  approuvé  par  l'intendant;  aucune  dépense  con- 
sidéi  Lible  ne  se  faisait  sans  sa  permission  ;  aucun  bâtiment 
n'était  construit  par  les  bourgeois  sans  (|u'iln'en  eût  approuvé 
les  devis; à  ufi  certain  moment  même,  nulle  coupe  n'élait 
entreprise  dans  les  iurèls  comuiunales  isans  qu'on  n'eùl  son 
consentement. 

Au  début  du  xviii"  siècle,  nos  communautés  étaient  sur- 
cbaiigées  de  dettes.  Par  ordonnance  du  20  juin  1717,  l'État 
nomma  des  commissaires  pour  procéder  à  la  vérltication  et  à 
la  liquidation  de  ces  dettes.  Un  commissaire  se  rendit  dans 
chaque  village,  examina  quelles  étaient  les  charges  ordinaires 
qui  pesaient  sur  lui  et  fixa  d'une  manière  précise  la  somme 
qui  serait  affectée  aux  dépenses  courantes.  Puis  il  fit  compa* 
raltre  les  créanciers,  examina  leurs  titres,  entendit  la  défense 
des  commiuautés,  déclara  valables  telles  dettes,  obtint  une 
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diminution  sur  telles  autres,  enfin  déclara  h  quelle  époque  el 
dans  quel  ordre  les  délies  reconnues  seraient  soldées.  A  cet 
eOel,  il  désigna  les  communaux  qui  scraienl  vendus  et  déter- 
mina la  somme  qui  devait  êlre  imposée  aux  habilants»  chaque 
année»  jusqu'à  ce  que  la  dette  fut  éteinte.  Jamais  gouverne- 
ment central  ne  s'est  immiscé  d'une  telle  façon  dans  Tadmi- 
nistration  locale.  La  commune  n'était  donc  pas  libre  ;  elle 
n'appartenait  pas  davantage  au  seigneur  ;  elle  dépendait  de 
rÉtat,  qui  râlait  en  dernière  analyse  toutes  ses  affaires. 

Dans  l'intérieur  de  la  seigneurie  étaient  enfin  les  corpora- 
tions des  arts  et  métiers  qui  formaient  autant  de  personnes 
civiles.  Chacune  de  ces  corporations  avait  ses  règlements 
spéciaux  ;  le  seigneur  lui-même  les  promulguait,  à  la  charge 
toutefois,  depuis  1680  et  surtout  depuis  les  lettres  patentes 
de  1768,  de  les  faire  homologuer  au  conseil  souverain 
d'Alsace.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'importante  corporation 
des  vignerons  de  Riquewihr  qui  comprenait  tous  les  bourgeois 
de  la  ville.  Le  poêle  fui  fondé  au  début  du  xvi^  siècle  cl 
servit  à  toutes  les  grandes  réunions.  On  y  célébrait  même  des 
fêtes  privées,  el  tous  les  repas  de  noces  avant  MWil  y  étaient 
tenus.  On  y  donnait  quelques  représentations  théâtrales  qui 
conslituaient ,  avec  la  A7/k,  toujours  bruyante  et  souvent 
interdite  à  la  prière  des  pasteurs,  Its  rares  distractions  de 
de  nos  ancêtres.  Un  rcglemenl  sévère  interdisait  de  blas- 
phémer dans  lu  Trinkstuhe  Dieu  et  les  saints,  de  s'enivrer, 
de  jouer  aux  dés  ou  aux  caries,  de  se  disputer.  Quiconque 
contrevenait  à  ces  articles  payait  un  certain  nombre  de  verres 
qui  devenaient  la  propriété  du  poêle.  A  côté  de  celle  grande 
corporation  de  la  ville,  des  corporations  plus  petites  unis- 
saient tous  ceux  qui  exerçaient  le  même  métier,  dans 
l'étendue  du  comté  et  de  la  seigneurie.  La  plus  importante 
était  celle  des  tonneliers,  dont  le  règlement  date  du  25  sep- 
tembre 1688.  Nul  n'y  était  reçu  maître,  s'il  n'était  resté  trois 
années  en  apprentissage  dans  les  terres  alsaciennes  des 
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princes  de  Montbéliard,  s'il  n'avait  lait  tout  seul  un  immense 
tonneau  conlenanl  au  moins  66  mesures,  si,  le  chef-d'œuvre 
une  fois  reçu,  il  n'avait  consenti  ù  servir  (rois  années  encore 
comme  simple  ouvrier.  L'appreoti  devait  du  reste  être  de  nais- 
sance légitime,  avoir  au  moins  quimce  ans,  justifier  d'une 
conduite  sans  lacbe.  Après  les  tonneliers,  on  remarquait  les 
cordonniers  qui  reçurent  leurs  règlements  en  1708  de 
Léopold-Eberhard.  Eux  exigeaient  trois  années  d'apprentis- 
sage,  cinq  années  de  voyages  de  tous  ceux  qui  aspiraient 
ft  faire  lear  chef-d'œuvre.  Et,  que  de  précautions  on  prend, 
pour  empêcher  toute  fraude  dans  la  confection  de  ce  soutier 
msigistral  !  Le  candidat  est  enfermé  la  nuit  ;  il  ne  doit  point 
sortir  de  l'atelier  où  il  travaille  ;  il  ne  doit  avoir  aucune  corn-  * 
munication  avec  le  dehors.  Lorsqu'une  fois  son  œuvre  est  faite, 
il  lui  faut  encore  acheter  le  droit  de  s'établir,  en  payant 
à  la  corporation  deux,  trois  ou  cinq  Horins,  selon  qu'il  est 
fils  ou  gendre  de  cordonnier  ou  étranger  an  métier.  I,a  cor- 
jioralion  se  réunit  à  son  puële  do  Hiquewihr  tous  les  lundis 
de  Pentecôte.  Le  règlement  de  1703  tomba  en  désuétude  et 
la  corportion  était  en  instance  auj>rès  de  la  régence  de 
Montbéliard  (»our  établir  de  nouveaux  statuts,  lorsqu'éelala  la 
Révolution  qui  balaya  les  jurandes  et  maîtrises  et  proclama  la 
liberté  du  travail.  Des  dispositions  assez  semblables  régis- 
saient les  tailleurs.  Les  chirui^giens  du  comté  et  de  la 
seigneurie,  assistés  de  leurs  garçons,  formaient  eux-mêmes 
une  corporation,  sous  la  présidence  de  l'uni({ue  physicien  des 
deux  terres.  Pour  en  faire  partie,  il  fallait  avoir  fait  l'appren- 
tissage chez  un  maître-chirurgien,  voyagé  pendant  trois  ans, 
servi  à  l'armée  ou  dans  les  hôpitaux,  enfin  passé  un  examen 
—  non  point  devant  les  membres  d'une  Université,  mais  bien 
devant  le  physicien  et  les  chirurgiens  jurés  des  deux  terres. 
Le  règlement  de  la  corporation  entre  dans  des  détails  précis 
»ur  les  devoirs  réciproques  des  membres  :  «  Si  deux  chirur- 
giens sont  appelés  auprès  d'un  malade,  ils  doivent  se  corn- 
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porter  amicatement  et  point  blâmer  l'un  l'antre  à  peine.  » 
Les  sagfeS'femmes  faisaient  leur  apprentissage  auprès  du 
physicien  et  recevaient  de  lui  la  permission  d*eiercer  leur  art. 

Quelques  corporations  n^étaient  point  limitées  àla  seigneurie 
même,  mais  s'étendaient  à  toute  TAlsace  :  telles  étaient  celles 
(les  maçons,  (les  cliarpcnliers,  des  (ailleurs  de  pierre.  I.esg^ens 
de  ces  métiers  (|ui  habitaient  Horbtmrjï  ou  Riquinvilir  rele- 
vaient (le  la  jurande,  (jui  avait  son  siège  àSt^asbl»^l^;^^  L'exercice 
d'autres  métiers  dépendait  d'une  autorisation  du  seigneur, 
du  magistrat  de  Riqucwihr  ou  des  jurés  de  justice.  Nul  ne 
pouvait  ouvrir  auberge  sans  permission  seigneuriale.  Les 
bouchers  et  les  boulangers  étaient  reçus  par  les  agents  muni- 
*  cîpaux,  qui  se  réservaient  le  droit  de  taxer  la  viande  et  le  pain. 
Le  2  avril  1757,  le  magistrat  de  Riquewihr  agréa  de  la  sorte 
trois  bouchers  en  gros  {GrossfUistkmeteger)  cl  sept  autres 
marchands  de  détail  {KkiiifiMkmaagwy  Mais  la  profession 
qui  fut  surtout  surveillée  par  les  jurés  de  la  justice  et  le 
magistrat  fut  celle  de  gourmet  {Weinsikhet).  Le  fait  se 
comprend.  La  grande  ressource  de  la  seigneurie  était  la  culture 
de  la  vigne  ;  le  vin  constituait  leur  principal,  et  parfois  leur 
unique  revenu.  11  fallait  donc  en  assurer  la  vente  ;  et  il  fallait 
que  cette  vente  fût  loyale. 

{A  SNfsrs.)  Ch.  Ffister. 
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CANTON  DE  ORULINGEN 
ADAMSWILLBR 

Les  droits  forestiers  du  comté  de  la  Pciile-Pierre  provien- 
nent des  princes  palatins  comtes  de  Weldenz.  On  connaît  1">  le 
rôglemcDtdu  prince  Léopold-Louisen  date  du  17  février  1058  ; 
2«  un  décret  de  confirmation  du  18  décembre  1715;  3*>  la 
lellre  de  Louis  XV  do  29  avril  1716,  enjoignant  an  prince  de 
faire  le  remembrement  de  la  seignearie  ;  4^  le  mesurage  du 
ban  d'Adamswiller  le  12  avril  1719,  fait  sous  la  direction  de 
Sébastien  de  FougeroUes,  bailli  d'Oberbronn  ;  5*  le  règlement 
seigneurial  sur  le  droit  de  marnage  et  le  bois  de  chanffage  do 
17  juin  1719;  6*  one  requête  du  prince  au  roi  en  son  conseil 
en  1769,  demandant  à  être  autorisé  à  convoquer  ses  vassaux 
afin  de  régler  les  droits  d'usage,  ce  qui  fut  accordé  par  lettre 
du  27  octobre  même  année  et  l'iiitcndant  d'Alsace  dut  juger 
la  question  ;  cclui-ei  donna  ses  pouvoirs  le  12  mai  1772  à 
M.  Barth,  son  subdélégué  de  Ilagucnau  ]  7®  mise  en  demeure 
les  12  juillet  1772  et  2  mars  1775  par  M.  Barth  aux  com- 
munes de  fournir  leurs  moyens  de  défense. 

>  Vbf .  page  417  et  suivantes  de  la  livraison  octobre  —  novwnbre  — 
décembre  1884. 
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La  Révolution  arrêta  l'afTaire;  les  communes  plaidèrent 

plus  lard,  et  le  1*''juin  1804  la  cour  impériale  de  Coliiiar  fixa 
à  six  stères  par  feu  le  bois  ù  délivrer  aux  usagers. 

BiËRENDÛRF 

Les  archives  départementales  possèdent  le  pied  terrier  du 
ban,  dressé  en  par  le  capitaine  Lepage,  par  ordre  du  duc 
de  Lorraine,  Léopold,  baron  de  Fénéirange. 

BERG 

L'église  catholique,  bâiie  sur  une  côte  élevée,  domine  la 
vallée  ;  on  l'appelle  Kirckenberg  ou  JBergenkirdi,  La  maison 
de  cure  catholique  de  Burbach  appartient  au  curé  de  Berg. 

BURBACH 

Le  10  voiidémiaire  an  Vil,  les  archives  de  la  commune  ont 
été  brûlées. 

BÛST 

Village  remarquable  par  sa  propreté  et  par  l'aisance  de 
ses  habitants. 

Il  appartenait  jadis  à  la  baromiic  libre  de  Féni'lrange  el  il 
était  le  seul  village  de  celte  seigneurie  qui  fut  du  diocèse  de 

Slrasboiirj^. 

En  1004,  Krncsi  Dogeslas  de  Croy,  évêque  luthérien  de 
Gamin,  en  roinéranie,  vendit  sa  part  de  la  baronnicau  dnc 
de  Lorraine.  Les  droits  des  usagers  forestiers  de  Bûst,  comme 
ceux  des  autres  villages  de  la  seigneurie  de  Fénétrange,  avaient 
été  reconnus  dans  I  acte.  En  1766,  le  roi  de  France  céda  le 
village  de  Bûst  au  prince  de  Nassau  Saarbrûck,  possesseur  du 
comté  de  Saarwerden.  Quoique  les  arrêts  du  Conseil  d'État 
lorrain  aient  reconnu,  les  2  juin  I7S3, 13  mars  1737, 28  jan- 
vier 1738,  les  droits  d'usage  dans  les  forêts  de  la  baronnie  et 
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que  l'acte  d'échange  de  1706  les  ait  sanctionnés,  les  habitants 
de  Bûst  se  virent  malmenés  par  les  officiers  de  leur  oouViau 
seigneur  ;  ils  les  entravèrent  toujoors  dans  la  jouissance  des 
forêts  de  lenr  ban.  Ils  se  plaignirent  le  19  juillet  1779  à  la 
Chambre  impériale  de  Welziar,  qui  leur  enjoignit  de  justifier 
leurs  prétentions  et  remit  le  jugement  lorsqu'elle  aurait  des 
preuves  sûres.  Le  prince  de  Nassan-Saarbrûck  était  invité  à 
communiquer  ses  titres  aux  habitants. 

Le  13  août  1781  câux-ci  fournirent  de  nouvelles  pièces  et 
la  Chambre  permit  d'assigner  le  prince,  qui  fut  averti  que, 
sous  peine  d'une  amende  de  dix  mark  d*or,  il  lui  était  défendu 
d'imposer  ultérieurement  de  nouvelles  charges  h  ses  sujets 
de  Bûst,  de  mettre  de  nouveaux  impôts  conlrairemcnl  à  IrMirs 
privilèges  et  immunités.  Le  maire,  les  jurés  de  la  justice  et 
toute  la  commuFiaulé  figuraient  au  procès. 

Les  8  et  9  janvier  <le  l'année  suivanle,  le  procès  fut  com- 
mencé, et  le  23  du  même  mois  les  juges  statuèrent;  le  prince, 
pour  le  bois  gi.sanl  murl,  fut  renvoyé  au  59"  article  du  règle- 
ment forestier  de  la  principauté  de  Saarbrùck. 

Le  comté  de  Nassau-Saarwerden  fut  réuni  en  170i  à  la 
France,  dont  les  agents  forestiers  administrèrent  les  forêts 
de  l'ex-domainc  nassauvien.  A  la  paix  de  Lunéville,  le  prince 
reçut  de  fortes  indemnités  lerriloriales  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  pour  la  perte  de  ses  États  de  la  rive  gauche. 

La  maison  de  Nassau-Saarbrûck  n'avait  donc  plus  rien  à . 
prétendre  sur  les  territoires  cédés  ;  Louis  XVIII  crut  devoir 
cependant,  par  ordonnance  royale  du  4  octobre  1815,  restituer 
aux  héritiers  du  prince  de  Nassau  les  forêts  du  comté  de 
Saarwerden.  Les  héritiers,  sachant  le  peu  de  fondement  de 
leurs  prétentions  sur  cette  magnifique  propriété  (la  donation 
royale  avait  même  été  attaquée  à  la  Chambre  des  députés), 
vendirent  les  forêts  à  M.  Merian-Hoffmann,  de  Bâle,  l\  charge 
de  souffrir  tes  droits  dont  elles  étaient  grevées. 

La  commune  perdit  le  procès  contre  le  nouvel  acquéreur  ; 
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le  13  juin  1833,  la  cour  de  Colmar  déclare  prescrits  les  droits 
d'aiïoiiagoct  de  marnage,  les  droits  aux  feuilles  mortes  et  aux 
brindilles  pour  balais.  Malgré  deux  arrêts  de  la  cour  de  cas- 
sation ,  l'arrêt  de  Colmar  n'a  pu  être  réformé. 

Les  habitants  vont  chercher  des  cendres  aux  mines  de 
Bouxwilier  pour  fertiliser  leurs  terres. 

DIEHBRINGBN 

En  1679,  Nicolas  Krantz  dit  Kukude  et  sa  femme  de  ce 
bourg  furent  brûlés  comme  sorciers,  et  le  SO  juin  de  Tannée 
suivante  Ursule  Krabler,  femme  du  prévôt  de  Drulingen,  subit 
le  même  sort,  en  vertu  de  l'art.  1«  du  titre  X,  livre  IV  de  la 
coutume  de  Lubeck  suivie  dans  la  seigneurie. 

La  complainte  sur  le  sac  de  Diemeringcn  par  le  tailleur 
Braun  a  mystiHé  longtemps  l'Alsace.  Jamais  le  bourg  n'a  eti 
l'imporlanc  0  ([u'il  lui  donne.  Les  Uhingraves  n'ont  pas  battu 
monnaie  à  Diemcringeii,  mais  à  Badonvillcrs 

Jamais  il  n'y  a  eu  d'hôtel  de  la  monnaie.  Les  registres  de 
l'étal  civil  remontent  à  1590  et  ou  n'y  voit  aucun  nom  de 
monnayeur. 

En  1800,  l'école  a  été  bâtie  sur  remplacement  de  la  cha- 
pelle caslralc.  Le  château  a  été  acheté  par  MM.  de  Langcn- 
hagen  de  Saarunion  qui  y  établirent  une  fabrique  de  chapeaux 
de  paille. 

L'église  a  été  bâtie  en  1757. 

DÎIltSTEL 

Sur  la  route  de  Diemeringen,  emplacement  de  Taneien 
viliflige  à*AXlm,  cadastré  sous  le  nom  de  JSaMen.  Les  archives 
départementales  ont  le  remembrement  du  ban  de  1592. 

>  Arrondissemeut  de  LunéviUe  (M.  et  U.). 
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HAGKWILLER 

La  luur  aocieanc  de  l'église  a  êic  démolie  et  remplacée  par 
un  clocheton  carré.  L'église  est  bâtie  sur  des  substruclions 
romaines,  beaucoup  de  pierres  sont  antiques;  débris  de 
sculpture  i  Tangledu  mur  extérieur.  Avant  la  Révolution, 
on  transporta  au  cbAteau  de  Nen-Saarwerden  de  belles  pierres 
antiques  et  le  marbre  trouvés  au  Hemst,  Dans  le  village,  il  y 
a  les  Burgsirasse  et  Spidgasse, 

THAL 

Prés  (le  réglise,  une  tombe  laillcc  dans  une  seule  pierre 
U'ouvûc  Uaus  des  ruines. 

WOLFSKIRCUEM 

Le  11  février  1670,  trois  maisons  appartenaient  aux  Rbin- 
graves  de  Salm  à  Diemeringen,  et  les  habitants  allaient 
plaider  dans  ce  bouiig;  le  comte  de  Nassau  avait  quelques 
sujets,  les  Schlosser  entre  antres,  on  les  nommait  les  ùih- 

egcncn.  Le  roi  de  France,  comme  baron  de  Fcnélran^'c,  possé- 
dait presque  loul  le  villnge  (cnli  e  autres  IcsQiiiriu).  Le  lédac- 
leur  du  Mémorial  du  1G70  cuncluail  à  l'échange  des  sujets. 

GAHTON  DE  HOGIFBLDBH 

La  tour  do  l'ancien  château  démoli  portait  M'CCCC  LXIIL 

HITTBLHAUSBN 

i/ancicii  cliàleau  est  bien  reconnaissable  dans  la  propriété 
Melsheinicr  (liSiS)  ;  le  mur  d'enceinle  avec  iiualre  lourelles 
aux  angles  et  une  tour  carrée  dont  la  partie  inlLi  icure  .sert  de 
cave.  La  feruic  ail  bàlic  sur  les  murs  du  manoir,  petite  porte 
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Ogivale  ijiii  a  encore  les  entailles  du  pont-lcvis.  On  tlil  qu*un 
criminel,  dès  qu'il  pouvait  toucher  les  chaînes  du  pont,  jouis- 
sait trois  jours  du  droit  d'asyle  dans  lo  château.  Les  fossés 
sont  comblés.  Dans  le  jardin  un  néOier  d'une  grosseur  extra- 
ordinaire. 

D*aprés  M.  Helsheimer,  son  grand>pôre  Ini  aurait  souvent 
raconté  que  le  baron  de  Trenck,  le  fameux  chef  des  pandours 
de  la  guerre  de  1744  avait  loge  au  château  et  qu'il  avait  fait 
pendre  â  ce  néflier  un  de  ses  domesiii|ucs  qui  lui  avait  volé 
une  valise  remplie  d'ar^^cnt. 

Vis-à-vis  la  propriété  de  M.  llelsbeimer,  un  jardin  et  une 
maison  de  maître,  complètement  délahrce,  indiquent  la 
maison  de  cain|»ai,^ne  tic  riiisloi  icii  Schu'll  (jui  y  a  médité  son 
Miivrago  des  Traités  de  l'iMirope.  Des  j)lnlancs,  des  arbres, 
nains  rabougris,  des  restes  de  bordure  moiitn'iit  où  était  le 
jardin.  Au  fond  d'une  allée,  le  lic-tac  d'un  moulin  indique  la 
présence  de  l'homme. 

SGHAFFBAUSEN 

Le  château  des  Flaclislanden,  cl  ses  grands  jardins  furent 
acquis  par  le  Brct,  Uausch  et  Menncl  de  Strasbourg;  on 
démolit  cl  on  vendit  tout  ce  que  Tua  put.  Les  lombes  des 
Flachslaodea  sont  encore  à  l'église. 

CANTON  DE  LÂ  PETITE  PIERRE 
ERKARTSWILLER 

Village  situé  au  milieu  des  montagnes.  L'église  dédiée  k 
Sainte -Apolline  y  les  catholiques  de  Sparsbach  ont  pris 
possession  du  chœur  en  1741.  Jadis,  il  y  avait  un  vicariat 
dépendant  de  la  cure  de  Rothbach;  la  Réforme  le  supprima. 
Amélie,  comtesse  de  Deux-Ponts-Bitchc  apporta  ce  village  en 
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«loi  à  Piiilippe  «le  Linan«,'c  Wcslerbourg;  il  fui  alors  tlu  l)ail- 
Ia<^c  (rOherbroiin.  Sigisniond  de  Liclitemhcrj,^  en  avail  fait 
rac(|iiisilion  de  Catherine  de  Born  en  i'Mô.  Le  conjle  de 
Dilclie  i'olTril  en  fief  en  1551  ù  révè(|ue  de  MeU,  pour  pou- 
voir taire  passer  la  seigneurie  d'Ocbsensleia  à  ses  cousins; 
mais  cela  ne  pul  avoir  lieu. 
Terres  de  très  médiocre  qualité. 

NBUWILLER 

Lorsque  ie  maréchal  Clarcke  Ht  bàiir  le  petit  chdleau 
d'IIuneboui^,  on  démolit  une  voiitcde  cave  de  l'ancien  castel, 
et  on  trouva  dans  rinléricur  des  tonneaux  dont  le  haut  était 
vermoulu  et  à  moitié  eofoncé;  le  vin  qui  y  était  encore  était 
rance  et  couvert  d'une  croûte  épaisse.  Il  y  avait  aussi  du  blé 
qui  tomba  en  ponssière  quand  on  y  mit  la  main. 

WEITERSWILLER 

L*églîse  est  curieuse,  mais  le  porche  et  une  partie  de  la  nef 
sont  sans  caractère  particulier.  Le  chœur,  la  chapelle  qui 
sert  de  sacristie  et  la  partie  de  la  nef  touchant  Tare  triomphal 
sont  de  la  première  époque  de  Togive.  Les  clés  des  voôtes 
sont  armoriées. 

La  nef  renferme  un  baptistère  d'un  seul  bloe  de  pierre.  II 
porte  le  millésime  de  1516»  date  de  l'introduction  de  la  Ré- 
forme dans  le  village. 

Quatre  tombes  de  seigneurs  de  Flcckcnstein  se  Irouvciil  de 
chaque  côté  du  mailrc-aulel  el  de  Tare  triomphal.  On  y  lit  : 

!•  Anno  Di.  uf  ilen  4  Novembris,  starb  den  fidel  und  wohlgcbore 
Hanns  von  Fleckenstein.  Freiherr  von  Da^^stulil.  desen  seele  der  all- 
luâchtig  Gott  eine  fruliliclic  uftirblentuck  geben  wole.  Amen. 

S*  Awoo  Do.  1S5S,  den  37  oeto.  itiri»  der  cdle  und  wohlgebore 
Gorg  von  Fleckenslein,  Freiherr  Dagstufal,  desen  «eele  des  ell- 
mâchtig  Gott  elne  fr&hltche  nferstentuek  geben  wolle.  Amen. 
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9"  Anno  Dora.  1S61,  uff  Mittwoch  den  34  seplembris  starb  der 

NvoliIt;ebore  Hor  Heiiricli  \<n\  Flcckensloiii ,  Frciherr  zu  li.ig>ttilil, 
ihurfuj"btliclicr  TMal/  am  li  <li's  Ilorzo,;tlnmil)s  Zweiltriicki  ii  Uatlii-  und 
aiuptmann  zu  Luzelstoin,  dcssen  bueien  der  aUmâchlich  Gott  genodie 
und  barnihurtzich  soin  wollc. 

4fi  Anno  Do.  1577,  den  entieblisf  selig  in  Chrislo  den  wohge- 

liore  Herr  Ludwig  von  Fleckenstein  

Le  reste  de  rinscriidion  ne  peut  èii  e  lu  parce  que  le  mau- 
solée (fui  la  contient  a  été  niulilo  et  caclié  j»ar  l'oif^ue  ({ue  les 
protestants  ont  adossé  en  1^42  contre  le  mur  qui  sépare  le 
chœur  de  la  nef. 

CANTON  ])£  BÛUXWILLER 

BOUXWILLER 

La  vue  du  château  du  landgrave  de  Darmstadt,  gravée  par 
•  Luiz  vers  1786  est  coloriée.  Malgré  la  pelilesse  des  person- 
nages, le  dessinateur  a  pu  reproduire  leurs  traits  et  M.  Scbœli 
a  annoté  chacun  d'eux.  Au  premier  plan,  le  gros  docteur 
Rosenstiel  explique  à  sa  femme  les  évolutions  de  la  girouette 
de  la  tour  centrale,  Thuissier  Dauth  l'écoute  respectueusement; 
plus  loin,  rinspecteur  des  forêts  Schellenbiihl  avec  sa  femme 
s'avancent  vers  la  femme  du  peintre  qui  tient  son  eofani  par 
la  main.  Prés  du  parapet  du  fossé,  le  jeune  Kœnig,  aecessiste 
à  la  chancellerie,  tient  une  conversation  des  plus  senlimen- 
lalesavec  une  jeune  paysanne  catljolique  qui  paraît  très  émue. 
Kœni{,''  père,  apothicaire  de  la  cuur,  pa^sc  eu  ce  iiioniciil.  .  . 
Le  (ils  est  mis  à  la  dernière  mode,  bottes,  longue  lévite,  cha- 
peau français;  le  père  a  un  connikl  ( mileur  rose  tendre, 
culotte,  habit  à  revers,  jabot.  A  jj^auche,  un  élégant  salue  une 
jeune  veuve,  nradame  lîœsch  de  Herrenthal;  quelques  pas 
Zœincrr,  le  sergent  de  ville,  tout  de  vert  vêtu,  admire  les 
gentillesses  du  chien  de  Uorneck,  récuver,  qui  lient  son  che- 
val par  la  bride.  I/écuyer    un  vélemenl  rouge,  un  pardessus 
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bleu,  le  tout  jalonné  d'argent.  Un  peu  plus  haut,  un  couple 
campagnard  s'avance  gravement,  le  mai  i  est  découvert  et  la 
femme  lient  h  la  main  le  grand  chapeau  de  paille  alsacien. 

Le  château  couvert  en  luilos  est  entouré  d'un  fossé  sur  le- 
quel sont  des  jeunes  gens  dans  une  haniuc.  Les  deux  j)Outs 
sont  gardés  chacun  [)ar  un  factionnaire  dont  les  guérites  sont 
peintes  en  rouge.  L'hahillemenl  est  l'habit  bleu  à  collet  rouge, 
les  parements,  la  veste  et  la  culotte  de  couleur  blanche, 
la  hallebarde  qu'ils  tiennent  a  une  houpe  rouge. 

A  gauche,  les  maisons  de  la  ville,  h  droite  les  beaux  arbres 
du  parc  qu'entoure  un  mur  orné  de  statues.  Rien  de  mieux 
dessiné  que  tous  ces  petits  boushommes,  c'est  du  Zix  de  la 
bonne  manière. . . . 

• 

BUESWaLBR 

Jean-Fritz  Zucber,  soldat  de  la  garnison  de  Strasbourg  qui, 
le  samedi  28  octobre  1758,  entra  dans  la  cathédrale  entre 
midi  et  une  heure,  éteignit  et  renversa  les  cierges  de  l'autel 

de  la  Vierge,  dans  la  chapelle  de  Saint-Laurent,  cassa  avec 

son  fusil  le  verre  de  la  lampe,  monta  sur  l'autel  en  vomissant 
des  injures,  renversa  la  statue,  lui  donna  des  coups  de  bayua- 
nelle,  était  de  ce  village.  Il  fut  arrêté  et  condamné  à  mort. 

INGWILLBR 

C'est  Simon  de  Licbtemberg  qui  entoura  de  murs  IngwiUer 
et  lorsque  les  Français  firent  sauter  en  1676  les  fortiCcations, 
on  lisait  encore  sur  une  des  tours  celte  inscription  : 

llerro  .  Symunt  .  lierre  zu  Lientenberg  .  vogt  .  zu  .  Strassburg. 
hue  dièse  stat  nuwes  an  zu  raurende  anno  M.  CGC  XLIII. 
Und  derselbe  lierre  .  hup  .  duck  dlscn  turn  an  zu  rourendo. 

Anno  CGC  .  LXXIV. 

Louis  ou  Ludmann  de  Lichtenbergfut  inhumé  dans  l'église 
d'Ittgwiller;  on  lisait  sur  son  tombeau  : 
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Anno  Dni.  MCCCCXXXIII  fcria  sextapost  diem  Bartholomci,  obiit  no> 
bilis  gonerosus  »  doiiiicellus  Ludovicos  Dnus  de  Lichtenbcf»  ciyasaia 
(anima)  re<^uiescat  ia  pace. 

Gonëgonde  d*OchseDslein  épousa,  en  1440,  Henri  i**  de 
Deux-Ponts,  elle  mourut  le  37  février  1443  à  Tâge  de  21  ans, 
après  avoir  mis  an  monde  un  fils.  Elle  fut  enterrée  dans 
réglise  d'Ingwiller.  Son  tombeau,  surmonté  des  blasons  de 
Bitche-Deux-Ponts  et  d'Ochsenstein,  avait  cette  inscription  : 

Auno  Domini  MCCCGXLlli  Icria  quarta  post  diom  Mutthie,  apli(apos- 
toli)  obiit  nobiiis  ac  generosa  do.  Kungundis  de  Bit.  cigiLS  aîa  requiear 
cat  in  paoe. 

OBERHODERN 

C'est  la  patrie  du  poète  alsacien  Geoffroi-Jacques  Schaller, 
né  le  17  juillet  1762;  il  fit  ses  premières  études  à  Bouxwiller, 
et  grflce  à  la  générosité  du  prince  de  Ilesse-Darmstadt,  il  les 
continua  ft  l'université  d'Erlangen. 

A  pcînc  ûgé  de  ans,  il  remplaça  son  père,  pasteur  & 
Pfaffenboven.  Tous  ses  loisirs  furent  consacrés  à  ses  goûts 
littéraires.  En  1789,  il  fil  imprimer  à  Kehl  Irois  volumes  de 
[(cnsces  diverses.  Dans  le  mois  de  rjei  mina!  an  vu,  il  publia 
des  liymnes  {)alrioli(|ues  (Libr.  Sal/.maiin  à  Strasbourg).  La 
Stuz'mV'.  parut,  poème  excentri(|uc  que  le  célèbre  dessinateur 
Zix  illustra  de  deux  dessins  et  il  y  a  en  oulre  le  portrait  de 
l'auteur. 

L'ouvrage  eut  un  certain  retenlissemenl  qui  n'est  pas 

oublié. 

De  1817  à  1830,  parurent  les  poésies  religieuses.  Schaller 
connaissait  à  fond  plusieurs  langues  elles  iiuéralurcs  grecque 
et  latine.  Il  traduisit  en  allemand  la  première  partie  de  l'his- 
toire romaine  de  Deoys  d'Ualicarnasse. 

11  mourut  à  Pfoflenboven  en  1831 K 

>  Le  sceau  de  la  paroisse  protestante  de  cette  ville  porte  an  saint 
Pierre  avec  la  croix  renversée.  Exergue  :  Sig.  teel.  Aug,  Confea. 
Pfaffimhovenaiti. 
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CAMTOH  DE  URMOOTIBR 

LANDBRSBBIll 

Église  calholiquc  de  Sainl-Udalric  rebâtie  en  1750. 

Le  pcinlçc  Walllier  de  Strasbourg  a  dessine  la  maison 
scii^nieiu  ialc  remplaçant  l'aneicn  chàteiiii.  On  y  vuit  encore 
une  tour  avec  iiiscripliun,  il  y  a  des  créneaux  au-dessus  de 
lu  porte  d'entrée  et  uu  cadran. 

MARMOUnBR 

Les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  oiïrent  le  plus  trisle 

aspect.  On  voit  de  cliaque  côté  de  l'église  d'immenses  bâti- 
ments aux  ricbcs  fenêtres;  sans  villes  uu  murées  en  partie; 
des  portes  aux  fronlon.s  détériorés.  Pour  pénétrer  dans  l'in- 
térieur, on  niarclic  ikms  dos  déconibres  ou  dans  des  fosses 
à  fumier.  L'indigence  est  allée  s'installer  au  milieu  des  élables 
et  desgrenters. Une  voûte  servantde  passage  renferme  encore 
quelques  blasons  d'abbés  ^  Les  vergers  aux  liants  murs  sont 
cultivés  par  la  (  luinuc,  des  jardinets  avec  des  murs  à  hauteur 
d'appui  formeDl  partout  des  labyrintbes. 

Sur  la  muraille  près  du  grand  autel  de  l'église  était  la  co- 
lonne de  laSybille^  et  une  pierre  can*ée  conlenaotsepi  cercles 
au  milieu  desquels  était  représentée  l'abbaye'.  Wolcyr  dans 

>  Ces  blasons  du  sônëme  siècle  ont  été  encastrés  dans  le  mor  après 

la  lî<' V()lution. 

-  M .  Schall  donne  le  dessiu  de  cette  colonne,  qui  parait  de  t'époque 
romane  ;  on  y  lit  : 

P.  P  P 

S  S  S 
R  R  R  R  R 

V  V  V  V  V  V 

FFFF 

*  Le  dessin  est  égalenmt  donné. 
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son  histoire  de  la  guerre  contre  les  Raslauds  a  reprodaîl 
celte  pierre  contenant  un  précis  de  la  fondation  du  monastère  ; 
elle  a  été  perdue  lors  de  la  reconstruction  du  chœur  en  1614. 

La  Société  d'archéologie  lorraine  à  Nancy  qui  a  Tait  réim- 
primer Touvrage  de  Wolcyr,  n'a  pas  fait  reproduire  le  dessin 
de  ce  vénérable  monument. 

Le  chœur  a  une  magnifique  boiserie  dont  une  pat  lie  a  clé 
brûlée. 

Jacob  (le  Liilzelbourg^,  colonel  au  service  de  PVancc,  lieu- 
tenant général  en  Pologne,  est  né  à  Marmoutier  le  Iti  février 
1C71  et  est  mort  le  15  avril  17^)9. 

Le  VillerJ/of,  ferme  avec  maison  de  maître,  bâti  par  M.  Hoff- 
mann, juge  à  Saverne,  au  haut  de  la  colline  surla(iuelle  se 
trouve  le  Singelsberg,  est  une  ancienne  forèl  défrichée,  achetée 
de  rÉiat  en  1838.  Le  propriétaire  y  avait  des  carrières  four- 
nissant d'excellentes  pierres. 

L'Auemoald,  ferme  bâtie  également  sur  des  défrichements 
de  rËtat  en  1833,  par  le  lieutenant  de  gendarmerie  Didier, 
est  maintenant  la  propriété  de  M.  Humann  de  Slrasbouiig. 


CANTON  DE  SAARUNION 
ALTWILLER 

Le  village  d'ilundskircb  (canlon  d'AlbestrofT,  Lorraine)  a 
partagé  avec  la  commune  le  ban  de  l'ancien  village  à'Iimts, 
La  vaine  pâture  du  canlon  dil  Uamjifad  appartient  aux  habi- 
tants par  transaction  du  29  août  1852,  par  suite  d'un  juge- 
ment du  tribunal  de  Saverne  du  mois  de  juillet  1850. 

BÛTTEN 

En  1715,  on  y  établit  un  pasleur  proleslanl.  Sur  le  ban 
quelques  tumuli. 
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BARSKIRCHBN 

En  1835,  il  y  avait  un  vieillard  nommt;  Griind,  que  sa  par- 
faite connaissance  des  propriétaires  des  maisons,  des  champs 
cl  des  prés  depuis  soixante  ans,  avail  fait  nommer  das  lében- 
dige  Protokoîl. 

L'historien  Schœlt  est  né  à  Harskirchen,  son  portrait  a  été 
lithographié  par  J.  Guérin,  de  Strasboui|^. 


LORENTZEN 

On  voit  gravée  sur  le  pont  de  i'Ëichel,  la  marque  du  village, 
on  gril,  le  patron  du  village  élasi  saint  Laurent. 

En  17iS,  la  comtesse  douairière  de  Nassau  vînt  habiter  le 
château;  sa  fille  Caroline  s'y  maria  le  SI  septembre  1719  avec 
le  prince  palatin  de  Birkenfeld. 


RATZWILLËR 

Dons  la  forêt,  vers  Volcksberg,  ruines  d'une  chapelle 
gothique,  près  de  la  montagne  de  l'Homme  de  pierre,  un 
Mercure? 

SAARWBRDBN  (VIEUX) 

L'église  est  une  ancienne  collégiale  renfonnanl  dos  tom- 
Ijoaiix  dégradés  [londant  la  Terreur,  en  lie  auli'cs  celui  de 
Catherine  de  Saaiwerdcn,  veuve  du  comte  Jean-Louis  do 
Saarbrnck. 

Cette  tombe  devait  se  trouver  au  milieu  du  chœur,  comme 
celle  d'filisabelh  de  Lorraine,  comtesse  de  Nassnu-Sanrbruck, 
dans  régli?e  de  Saint-Arncvvald.  A  la  dévolution,  la  pierre 
tombale  l'ut  déplacée  et  la  figure  brisée.  On  la  plaça  contre  le 
mur  près  de  la  porte  de  la  sacristie.  En  1841,  on  changea  la 
destination  du  monument.  On  fit  un  saint  Barthélémy  des 
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débris  de  la  sculpture,  et  on  mit  cette  inscription  au-dessus 
de  l'arcature  : 

Hier  ward  das  Bild  der  Gnllin  gestort  1791,  und  durch  das  H.  Bartho- 
lomei  1841  eraetit.  ' 

Le  patron  de  la  paroisse  ne  dut  pas  rester  longtemps  en 
jouissance  de  la  propriété  de  la  pierre  tumulaire  de  la  com- 
tesse. Il  y  a  quelques  années,  on  enleva  sa  représentation,  on 
creusa  une  niche  au  milieu  de  la  dalle  et  on  y  plaça  une 
Vierge-Immaculée. 

L'arcature,  les  deux  colonnettes  et  les  blasons  sont  con- 
servés, le  second  blason  porte  parti  «de...  à  une  face  de...  • 

Dans  la  nef,  du  côté  de  Tépître,  près  de  l'autel  de  la  Vierge, 
il  y  a,  contre  le  mur,  une  tombe  encastrée  dans  le  mur,  très 
délicatcmenl  scuipléc  dans  le  goût  de  la  Renaissance  alle- 
mande. 

Dans  une  niche  au-dessous  se  trouve  la  statue  de  saint 
François-Xavier  expirant  sur  une  natte.  Cette  belle  sculpture 
doit  provenir  de  la  maison  des  jésuites  de  Bouquenom. 

Au-dessus  du  monument,  dans  un  Ûeuron  artistiquement 
fouillé,  on  lit  : 

Epitaphùm  Mar^areta  d'Otudot 

et  dans  l'intérieur,  au  milieu  d'arabesques  variées,  l'inscription 
funéraire  en  dix  vers  latins,  cinq  d'un  côté,  cinq  de  l'autre  : 

Mortis  rcmorcp  nMiii  inilii. 
Ad  mortem  fuerunt  nuucium 
Bîennis  morti,  jam  nnbilît  ftai. 
Qtto  nobilior,  eo  dignior. 
Qnam  mon  amlnrat  ampUsaim. 

Quoostoris  filJam  mon 
Quœstuni  fecit  rediviva  sed 
Me  fidcs  hic  priuiam  eztulit. 
Sic  quoBstm  illtt  morionti 
Lucramftiit. 

1631. 
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Inscription  qa'il  est  plus  aisé  de  comprendre  que  de  Ira- 
duirc. 

Les  registres  de  l'élal  civil  de  Saarunion  étant  postérieurs 
à  l'année  10:11 ,  il  nn  se  trouve  pas  de  détails  sur  le  questeur 
d'Onzelot  ni  sur  sa  pelile-fiUe,  à  laquelle  il  fil  élever  un  si 
somptueux  monument. 

L'église  de  Saarwerdeo  était  une  ancienne  collégiale  sup- 
primée à  la  Réforme,  elle  a  dû  être  bâtie  vers  la  ûo  du 
xv»  siècle.  Le  chœur  est  remarquable  par  son  architecture 
svelte,  ses  belles  clés  de  voftle  armoriées,  et  surtout  par  sa 
tribune  seigneuriale,  qui  devait  communiquer  au  chftteau*. 

Les  fenêtres  de  la  nef  et  la  porte  d'entrée  sont  ogivales,  la 
nef  a  un  plafond  horizontal.  Comme  à  Fénétrange,  à  Zet- 
tingen,  dans  le  Savei^^au,  le  toit  du  chœur  dépasse  de  beau- 
coup celui  de  la  nef. 

CARTON  DE  SAVERHB 

ALTENHEni 

Le  23  juin  1587,  l'armée  du  duc  de  Bouillon  pénétra  en 
Alsace  par  le  Craufthal,  Dossenheim  et  Saverne  pour  aller 
rejoindre  le  boi^rave  de  Dauhn.  Tout  le  pays  fut  incendié,  et 
lorsque  le  duc  repassa  en  Lorraine,  il  fit  réparer  par  les 
paysans  la  côte  de  Saverne,  que  le  duc  de  Guise  avait  rendue 
impraticable.  L'Alsace  fut  évacuée  du  13  an  15  août  1587. 

Par  une  lettre  datée  du  17  août,  Jacobœus,  correspondant 
de  la  ville  de  Strasbourg,  écrit  de  Baieweyer  (Badonviller)  au 
syndic  Paul  Hochfelder  «que  ce  qui  s'est  passé  en  Alsace  est 
du  sucre  en  comparaison  de  ce  qui  se  fait  ici.  » 

Sarrebourg  fut  pris  et  brûlé. 

*  Le  nenx  dkitraii  vendu  a  été  démoli.  On  y  troava  des  bains 
romains. 
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ERHOLSHSni 

Le  cnrô  de  Saint-Jean-tles-Clioux  a  le  droit  annuellement 
de  tenir  l'olTice  divin  deux  fois  dans  l'église  de  ce  village, 
nolamment  à  la  Saint-Micliel,  jour  du  patron.  Lors  de  la 
reconslructiûii,  en  1850,  les  proleslanls  oui  voulu  racheter  ce 
droit;  mais  le  curé  de  Saint-Jean  s'y  est  relusé.  Les  catlio- 
li(|ues  ont  donc  conservé  le  chœur  de  la  nouvelle  église  qui 
est  mixte. 

MONSWILUjR-OTTBRSTHU-STEINBOURG. 

La  procession  générale  du  samedi  des  Qualrc-Tcmps  avant 
la  Trinité  est  dite  C!ro.<isen  Krau.:  Gang. 

La  chasse  aux  mésanges  est  assez  productive  aux  hahitants 
'  d'Ottersihal,  lorsqu'elle  est  permise.  L'église  a  été  reconstruite 
en  1862. 

Le  colonel  Dclenne,  oncle  de  Charles  de  AlayerholT,  est 
mort  en  1834  et  a  été  enterré  à  Steinboai^^;  le  lieutenant 
d'étal-maiorGavard,  étant  vers  1829  a  Saverne  pour  le  travail 
de  la  Carte  du  dépôt  de  la  Guerre,  a  lithographié  le  portrait 
da  colonel,  qui  a  un  coup  de  sabre  sur  la  figure;  Gavard  a 
également  lithographié  les  portraits  da  président  Martlnez  de 
Sa?eme  et  d*une  personne  inconnue.  On  doit  paiement  au 
même  officier  des  vues  de  Saverne,  de  la  Côte  et  de  Mar- 
moulier.  Ces  lithographies  très  exactes  ne  font  pas  pressentir 
les  belles  planches  du  Musée  de  Versailles  que  Gavard,  inven- 
teur du  pantogra{die,  a  publiées  sous  le  gouvernement  de 

Juillet.  SCHŒLL. 

(  Commmniqaé  pour  Arihtr  Ben&U,  ) 


Digilized  by  Google 


CHRONIQUE 

DE 

FRMÇOIS-THIÉBAUT  ROTHFUCHS 

D'AN  0  LA  U 

Treidulte  de  l'alleniGuaci  en  flreuriQeiis 
par  M.  JULIBN  SÈB 


Le  maniiMTil  e«t  de  rormi!  ohlonp.  ilo  10  rpnlimi''lrp<;  on  loriRnpiir  n  ilo  1."  fontimMi-cj 
ca  liautcur,  avoc  titre  ruugc  et  noir.  Il  se  compose  de  188  li  uillcls  rdirs  en 
vm  et  dorés  sur  taranchcs.  Le  chroalqueer  n'en  a  utilisé  que  53  reuiilcb  ou 
104  pages,  encadrées  de  filets  rouges. 

D.  T.  0.  M. 

Chronique  domestique  où  sont  consij2:n<'es  toute 
sorte  de  choses  nécessaires  et  qui  peuvent  être 
utiles  pour  une  relation  future, 

par 

F.  T.  R. 
4678 

1627.  —  Le  29  avril,  cnlrc  il  heures  et  midi,  sons  le 
signe  (le  la  llalanco,  M.  mon  beau-père,  Jcan-Tliiôbaul  Reiss, 
ex  rcnevoiir  <le  Sainl-Pierro-le-.Ioune,  fils  de  M.  (îaspard  Reiss 
cl  de  Jeanne,  née  Obrechl,  a  fait  ici  à  Strasbourg  son  beureuse 
enlrée  dans  ce  monde  de  misère.  Il  a  élc  baplisé  le  2  mai  à 
Sainl-Picrre-le-Vieux,  ayant  pour  parrains  M.  Tobie  Obrechl, 
sorrétaire  du  guet,  cl  Jcan-IIenri  Kerlein,  aubergiste  au 
Barbeau,  et  pour  marraine,  noble  dame  Suzanne-Marguerite 
Botzeiaen,  veuve  de  noble  homme  Sébastien  Mûg.  Dieu  lui 
accorde  bonne  santé. 
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O.A.M.D.G. 

1845.  —  En  celle  année,  le  18  avril,  entre  1  et  9  heures 

(lu  matin,  moi  François-ThiébaiU  liollifiichs  je  suis  venu  au 
monde,  el  le  saint  jour  du  lundi  de  Pâques,  M.  Alexis  Ilorn, 
du  clia[iitre  d'AndIau,  en  n  conféré  le  baplènie  dans  la  calhé- 
(Irale.  Jacques  Ulmar,  grelVierde  la  ville,  el  Darlhédéiny  Jeld, 
arcliilecle  à  Andlau,  d'un  cùlé,  el  de  l'aulrc  danie  Concordia 
d'Andlau,  née  VVohIwarlli,  au  nom  de  Sa  Grilce  Madame  la 
princesse  abhesse  Jeanne-Sabine,  m'onl  tenu  sur  les  fonts. 
Ces  détails  soot  transcrits  des  notes  autographes  de  mon  dé- 
funt père  K 

Faxit  Deas  ter  optimus»  ut  Ipsi  in  terrenarum  hoccc  pro- 
cellarum  pelago,  ita  seroiamus,  ut  selema  post  bas  calamitales 
gaudia  assequi  voleamus. 

1646.  Le  17  octobre,  vers  6  heures  du  matin,  le  père 
de  H.  mon  beau-père,  M.  Gaspard  Reiss,  également  ancien 
receveur  de  Saint-Pierre-le-Jeune,  est  décédé  ici  à  Strasbourg 

dans  sa  51"  année  et  a  été  inbumé  à  Achenhcim.  Sa  femme, 
Jeanne  Obrecbl,  ma  belle-mère,  avait  déjà  riuilté  ce  triste 
monde,  le  G  avril  1731,  pour  la  joie  et  la  béatitude  éternelles, 
à  VCv^c  de  :M  ans  cl  9  mois,  0  ans,  14  semaines  et  cin(|  jours 
après  son  mariage.  Huorum  animai  in  sempiterna  pacc  cum 
fidciibus  defunclis  requiescaut.  Amen. 

1651.  —  Le  7  février  mon  beau-père,  Jean-Thiébaut 
Reiss,  s'est  uni  en  mariage  &  sa  fiancée  Anne-Calherine 
Rness,  fille  de  feu  Anslett  Ruess,  en  son  vivant  marchand, 
et  désormais  ma  belle-mère.  La  cérémonie  nuptiale  a  eu  lieu 
à  Dingshetm,  près  Grîesheim,  et  le  repas  dans  la  maison  du 
receveur  de  Saint-Pierre-le-Jeune.  Veuille  le  Tout-Puissant 
maintenir  paternellement  les  deux  époux  dans  une  longue 
santé  el  bonheur. 

>  Le  petit  feuillet  qui  suit  paraît  être  la  note  baptietale  en  question. 
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1653.  —  Le  iO  octobre  au  malin,  au  moment  où  l'iiorloge 
sonnait  6  heures,  sous  le  signe  des  Gémeaux,  mon  beau-père, 
Jean-Tbiébaut  Reiss,  aujourd'liui  receveur  à  Saint-Picrre-le- 
Jeune,  a  été  mis  au  monde  par  ses  parents,  et  le  12  du  mènic 
mois,  baptisé  à  SchaQffolsheim,  près  Achcnhcim.  Il  a  eu  pour 
parrain  M.  Gerlac  GrommelittS,  secrétaire  de  la  prévôté  de 
Saint.-Pierre-Ie-Jeune,  et  pour  marraine  dame  Elisabeth  Gclb, 
épouse  de  M.  le  docteur  Gelb.  Puisse  le  Très-Haut  conserver 
en  bonne  santé  les  parents  avec  le  parrain  et  la  marraine  et 
Tenfiint. 

1657.  —  Le 31  mars,  un  demi  quart-d'heure  avant  3  heures 
du  malin,  sous  le  signe  du  Scorpion,  ma  chère  femme  Anne- 
Catherine  a  vu  le  jour  dans  ce  monde  de  soniïrnnco?  vi  le 
2  avril,  lundi  de  Pûques,  elle  a  reçu  le  baptême  à  Schaiïols- 
heim,  près  d'Aachenheim.  Lui  ont  servi  de  parrain  très  noble 
seignenr  Oger  Gelb,  docteur  en  médecine,  et  de  marraine  sa 
tante  paternelle,  Madame  Jeanne  Reîss,  épouse  de  M.  Jacques 
ZoUer.  Dieu  le  Tout-Puissant  veuille  lui  accorder  dans  sa 
bonté  paternelle,  ainsi  qu'à  ses  chers  proches,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  le  bien  du  corps  et  de  Tâme. 

En  1658,  mon  père  défunt,  Jean  Hotlifuchs,  s'est  endormi. 
Agé  de  02  ans,  ilan?  la  paix  du  Seigneur,  à  Andlau,  oi'i  il 
avait  rempli  pendant  22  ans  les  fonctions  de  conseiller  et  de 
secrétaire  du  chapitre  princier.  Il  y  repose  au  cimetière  der- 
rière le  tombeau  de  Sainte-Richardei  ainsi  qu*on  peut  le  voir 
par  répitaphe.  Dans  sa  jeunesse,  ses  études  terminées,  il  avait 
commencé  par  être  chambellan  de  son  Éminence  le  cardinal 
de  liesse;  il  fut  ensuite  pendant  quelques  années  secrétaire 
de  Tabbaye  d'Ebersheim-Miinster,  de  Tordre  de  Saint-Benoît, 
près  de  Scblesladt,  et  enfin  demeura  à  Andlau  jusqu*à  sa 
mort.  Il  y  endura  notamment  de  nombreux  et  dégrevés  soucis 
durant  la  guerre  des  Suédois  et  courut  de  grands  dangers  au 
service  de  Tabbaye  ;  il  y  contracta  la  jaunisse  noire,  appelée 
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ictère^  et  saccomba  à  la  maladie.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  et 
loi  accorder»  ainsi  qu'à  tous  les  morts,  le  repos  éternel.  Il 
était  originaire  de  Kay8ersber<,s  dans  la  Hante-Alsace. 

1662.  —  Le  8  oclobro,  moi,  François-Thicbaul  Rothfiichs, 
je  suis  {larli  de  Schlesladl  pour  Besançon,  dans  la  lloui  j:^ogne, 
appelée  la  Franclic-Comlé  ;  j'y  ai  suivi  le  cours  de  philosophie 
sous  le  Rev.  P.  Gabrie,  S.  J.,  et  de  là  je  suis  allé  à  Dôle. 

En  1665  je  suis  revenu  de  Bourgogne  à  Schlestadt  et  y  ai 
demeuré  jusqu'au  mois  d'août  1666.  A  cette  époque  je  me 
suis  rendu  à  Frîbooig-en-Brisgau,  pour  y  faire  mes  études 
de  droit;  mais  comme  le  stipende  que  j'avais  en  vue  n'était 
pas  vacant,  je  suis  retourné  à  Schlestadt  la  même  année  pen- 
dant les  vacances,  j'en  suis  reparti  le  34  octobre  suivant  pour 
Vienne,  où  je  sois  arrivé  h  bon  port  le  90  novembre. 

1670.  —  Le  10  mai,  j*ai  (|uillé  Vienne,  après  y  avoir 
entendu  les  leçons  de  droit  et  soutenu  des  controverses, 
pour  me  rendre  ù  liatisbonne  auprès  de  mon  beau-père,  Jean- 
Georges  Heinrich,  ches  qui  j'ai  séjourné  un  certain  temps. 
Parti  ensuite,  dans  le  cours  de  la  même  année,  pour  Prague 
en  Bohême,  j'ai  clé  préposé  par  Sa  Grâce  M.  Jacques  Tegiold. 
comte  de  Halweyll,  é  l'éducation  de  son  jeune  fils  François- 
Antoine,  lequel  étudiait  alors  la  philosophie,  puis,  plus  tard, 
au  gouvernement  de  toute  sa  maison  et  finalement  aussi  à  la 
rentrée  des  revenus  de  ses  trois  domaines  de  Brisandaw,  de 
Pischely  eL  de  Saleschan.  Je  devais  ensuite  entreprendre  un 
voyage  avec  le  jeune  comte,  mais  je  conçus  le  dessein  de 
retourner  d'abord  en  Alsace,  mon  pays  natal,  et,  le  cas  échéant, 
disposer  de  la  succession  de  mon  pére. 

1674.  —  Va\  conséquence,  le  mai  de  celle  année,  je 
me  mis  en  route  do  Prague  pour  liatisbonne  en  passant  par 
la  forêt  de  Bohème,  qu'une  couche  de  neige  de  la  hauteur  du 
genou  permellail  a  peine  de  traverser.  Heureusement  arrivé 
dans  cette  ville,  j'y  suis  resté  chez  mon  beau-pére  et  ma 
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mère  jasqa'au  landi  de  Pâques.  Ce  joarj*ai  conlioué  mon 

voyage  en  coche  jiisiju'à  Aiigsbourg  en  compagnie  de  4  mar«  • 
chands  savoisiens,  et  af  i  :  ,  avec  8  chevaux  de  poste  et  on 
postillon  de  Strasbourg,  jusqu'à  Ulm.  Dans  celte  dernière 
ville  je  me  suis  trouvé  un  peu  souffrant,  mais  n'ai  pas  tardé  à 

me  iclablir  avec  l'aide  de  Dieu.  M'élant  ensuite  remis  en 
ruute  pour  Strasbourg,  j'y  suis  lieureusemeiil  arrive  le  5  avril 
et  le  9  j'y  ai  pris  ma  pension  chez  mon  cousin  Jean-Tliiébaut 
Heiss.  DicH  donne  sa  (jrâcc  à  toute  part  ^ 

Le  14  novembre  de  la  même  année,  M.  Jean-Georges  llein- 
rich,  mon  bien-aimé  beau-père,  depuis  14  ans  t\  Ratisbonne 
pour  le  bien  général,  en  qualité  de  député  à  la  diète,  y  est 
mort  de  marasme  à  l'âge  de  i>â  ans  et  y  a  été  solennellcmenl 
enterré  à  Sainl-Emmeran,  à  la  porte  de  l'église,  ainsi  qu'en 
témoigne  ane  pierre  funéraire.  Veuille  le  Tout-Puissant  lui 
accorder  une  joyeuse  résurrection  1 

1674.  —  Le  4  avrils  joor  de  la  Saint.François,  a  eu  lieu 

au  Klegelsperg,  h  deuv  heures  de  Strasbourg,  une  chaude 
rencontre  enlrc  1  armée  alliée  de  l'empire  sous  le  comiiian- 
demcnl  du  duc  Charles  de  Lorraine  le  vieux,  le  duc  de  lior- 
naviller,  et  (l"ami'es  généraux,  notamment  le  duc  de  llolslein, 
d'une  part,  et  l'armée  IVanraise  sous  le  i^éuéral  Turenne,  de 
l'autre;  le  combat  a  duré  depuis  8  heures  du  matin  jusque 
dans  la  nuit.  11  est  resté  des  deux  côtés  prés  de  4000  hommes 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  Allemands  sont  restés  maîtres 
du  terrain. 

Le  15  octobre  de  la  morne  année,  Son  Altesse  l'Électeur  de 
Brandebourg,  accompagné  de  sa  femme  et  du  prince  élec> 
toral,  est  arrivé  à  Strasbourg  avec  21,600  hommes  et  une 
belle  artillerie.  Il  a  campé  sur  la  Deutsche  Aue,  devant  la 
place. 

Mais  le  15  il  est  entré  dans  la  ville  avec  son  épouse  et  a 

*  Ces  mots  wnt  en  français  dans  le  texte. 
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pris  logement  dans  la  maison  de  M.  Will,  à  la  Grenade  (am 
•  Gran). 

1674.  —  Le  10  juin  s'est  livré  à  Sinlzheim  dans  le  Pala- 
linal,  non  loin  de  Ilcidclburg,  nn  combat  de  sept  licnrcs  entre 
les  troupes  alliées  de  l'Empire,  de  Lorraine  et  du  Palatinat 
d'un  côté  et  les  Français  de  l'aulre  sous  le  général  Turcnne. 
Les  deux  armées  ont  laissé  beaucoup  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille;  cependant  l'honneur  de  l'action  revient  particu- 
liéremenl  aux  Lorraius  el  les  Français  ont  eu  le  dessous. 

Le  S9  juillet  de  la  mÔme  année,  entre  8  et  9  heures  du  soir, 
pendant  que  je  me  trouvais  à  Strasboui^,  a  éclaté  un  orage 
d'une  violence  inouïe,  accompagné  de  coups  de  tonnerre  et 
d'éclairs  ininterrompus,  et  après  il  est  tombé  des  grêlons 
quelques-uns  gros  comme  des  œufs  de  poule  et  qui  dans  la 
ville  ont  causé  aux  fenêtres,  aux  toitures  et  autres  objets  un 
dégflt  de  plusieurs  milliers  de  florins.  A  la  campagne  le 
désastre  a  été  beaucoup  plus  grand  encore  pour  le  bétail,  les 
hommes  el  les  cultures  de  tout  genre.  Il  semblait  ipic  la  fin 
(lu  monde  fût  arrivée.  IJieu  veuille  dans  sa  mi:>éricorde  que 
ce  ne  soit  pas  le  présage  d'une  guerre  terrible. 

1675.  —  Le  ô  février,  toute  l'armée  impériale  s'est  perlée 
devant  Schlesladt  et  l'Électeur  de  Brandebourg  a  évacué  Col- 
mar,  où  il  avait  eu  ses  quartiers  d'hiver.  Les  Français  sont 
aussitôt  rentrés  dans  cette  ville  et  tous  les  Impériaux  avec 
l'Électeur  ont  repassé  le  Rhin  à  Strasbourg. 

f  Le  17  mars,  dimanche  Oculi,  entre  10  et  il  heures  du 
matin,  est  décédé  mon  aimé  beau-fï'ère  Jacques  Weissrock, 
bailli  d'AndIau,  ajjrès  douze  jours  de  fièvre  cérébrale.  II  était 
âgé  de  (juai  anle  el  (juelques  années.  Sun  corps  a  été  trans- 
porté de  Strasbourg  à  Schlesladt.  Puisse  le  Tout-Puissant  lui 
accorder  la  paix  élernelle  et  une  bienheureuse  résurrection. 

X  Le  ^1  avril,  mon  cousin  Jean  Spechl,  secrétaire  de 
l'abbaye  d'Ëberâmiinstei'  près  Schlesladt,  s'esl  endormi  dans 
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le  seio  de  hiea,  Bequkseai  eum  ommbus  fiâMm  âefiuieHs  in 
sempUema  paee. 

1675.  —  Le  8  juillet,  moi  François-Tliiêbaul  RoUiruchs 
j'ai  célébré  mon  mariage  avec  Demoiselle  Anne-Calherine 
HeiiS,  fille  légitime  et  uoiciue  do  .lean-Tliiébaul  Reiss,  rece- 
veur (lu  chapitre  collégial  de  Saint-Pierre-le-Jcunc  à  Stias- 
Ijourg.  Nous  sommes  de  bon  malin  descendus  la  Bruche  en 
bateau  vers  la  Wantzenau;  arrivés  hors  de  la  juridiction  de 
birasbourg,  nous  avons  reçu  la  bénédiction  nuptiale  en  plein 
air  du  Révérend  Jodocus  Freymulh,  animissaire  et  conseiller 
ecclésiastique  du  chapitre  de  Saint -Pierrette- Jeune,  et  après 
nous  avons  offert  un  honnête  festin  aux  amis  présents  dans 
la  maison  du  receveur.  Puisse  le  Très-Haut  nous  accorder  i 
nous  deux  jeunes  époux  le  bonheur  temporel  dans  ce  monde 
et  la  félicité  éternelle  dans  l'autre  I 

1675.  —  Le  8  juillet,  le  vieux  duc  llharles  de  Lorraine  a 
battu  le  niaréclial  de  Créquy  à  Spire,  lui  a  enlevé  la  majeure 
partie  de  ses  c(juipages  et  f[iiel(|uijs  jours  après  lui  a  ju'is 
Spire,  où  il  s'était  retiré.  I.e  inar('clial  lui-même  a  été  lait 
prisonnier  dans  la  calhédrale,  où  il  avait  installé  ses  chevaux 
à  l'abri  de  deux  pièces  de  vingt-quatre. 

1675.  —  Le  37  juillet,  M.  le  général  de  Turenne  a  été 
tué,  entre  2  et  3  heures  de  raprès-midi,  d'un  boulet  de  fau- 
conneau dans  la  poitrine,  à  Sasbach,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
où  les  armées  impériale  et  française  étaient  en  présence  de- 

puis  près  de  six  semaines.  Il  regardait  du  haut  d'une  colline 

par  une  longue-vue  dans  le  camp  des  impériaux  lorscju'il  a  été 
lVa[)pé.  Le  méine  projectile  a  emporté  un  bras  au  comte  de 
Sainl-llilaire,  (pii  se  tenait  à  ses  côtés.  Cette  mort  a  jeté  une 
telle  confusion  dans  les  rangs  de  l'armée  française  (ju'elle  a 
reculé  de  jour  en  jour,  et  après  dci-  escarmouches  quoti- 
diennes qui  ont  duré  jus(ju'au  3  août,  les  PVanrais,  [)assable- 
meut  désemparés  et  ayant  perdu  leurs  principaux  généraux, 
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Turenne,  VaobruD,  le  prince  d'Harcourt,  le  général  Lambert, 
et  d'autres  encore,  outre  5000  de  leurs  hommes,  se  sont  vus 
forcés  de  repasser  le  Rhin  sur  leur  pont  de  bateaux  à  Allenau 
et  à  Goldschir,  de  battre  en  retraite  en  rompant  son  pont  et 
de  prendre  position  prés  de  Schlesladt  sur  son  pro[)re  terri- 
toire. Lè-desstts,  les  impériaux  ont  également  rétrogradé  et 
bicnlôt  après  ils  ont  fortifié  Lantcrbourg,  dans  l'évêchc  de 
Spire,  et  celle  place  a  servi  ensuite  à  bloquer  Philipsbourg, 
qui  a  été  assiégée  l'année  suivante. 

1676.  —  Le  9  décembre,  les  Français  ont  recommencé  à 
fortifier  Scblestadt  et  ont  englubé  dans  tes  travaux  environ 

200  arpents  qui  appartenaient  h  diiïérenls  bourgeois;  ils  ont 

également  rase  l'église  de  l'Iiospice  et  le  cimetière  et  élevé  un 
ouvrage  sur  remplacement.  Piùs  de  4000  hommes  étaient 
employés  journellement  aux  travaux. 

1676.  —  Au  mois  de  mars,  le  duc  de  Luxembourg  avec 
le  maréchal  de  Beaufort,  est  arrivé  â  Saverne  à  la  tôte  d'un 
important  corps  de  troupes,  dans  le  dessin  de  ravitailler  et 
de  renforcer  la  place  do  Philipsbourg  ;  mais  il  en  a  été  em- 
pêche par  le  duc  Charles  de  Lorraine  le  jeune  el  le  prince 
llermann  de  Bade. 

1676.  Le  4  septembre,  à  3  heures  trois  quarts  de 
Taprés-midi,  ma  chère  femme  à  fait  ses  premières  couches 
et  mis  au  monde  une  petite  fille  le  jour  de  la  Sainte- Rosalie, 
qui  tombait  sur  un  vendredi.  L'enfant  a  donc  été  baptisée  le 
lendemain  à  Souiïelweyersheim,  village  du  bailliage  de  la 
Wantzenau,  situé  à  une  lieue  de  Strasbourg,  par  M.  le  curé 
Lindlenmeyer,  sous  le  nom  de  Marie-Gatherine-Rosalie.  Elle 
a  eu  pour  parrain  M.  Georj;es-Cliarles  Zoller,  secrétaire  de 
l'ofTicialité  de  Saverne,  cL  pour  mari  aine  Marie-Klisabelli 
Gcll),  niic  aînée  de  M.  le  dociciii-  Gclb.  Dieu  bénisse  le?  pa- 
rents, le  parrain  cl  lu  marraine  et  lasse  croilre  reurunt  dans 
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la  piété.  La  planète  principale  était  Saturne  et  Tantre  Vénus, 
et  le  signe  TÉcrevisse. 

1677.  —  Le  55  mai,  mon  bcau-fièrc,  Jean  Thicbaut  Rciss, 
receveur  du  cliaiiilrc  cullégial  de  SaiiU-Picrre-Ic-Jeiinc  à 
Strasbourg,  a  comluil  à  l'église  ma  sœur  Murio-ElisabcUi 
lleinrich  et  ils  ont  t'ié  solennellement  unis  à  Souffelweycrs- 
lieim,  évècbé  de  Slrasbourg^,  par  le  curé  du  lieu,  M.  Lindlen- 
meyer.  Après  quoi  le  beau-j>èrc  a  donné  un  repas  dans  sa 
maison  située  surlelllar  cbé-au\-Chcvaux  et  a  fait  convier  avec 
d'autres  proches  parents  MM.  les  chanoines  dudil  Saint- 
Pierre.  Dieu  le  Tout-Puissant  veuille  bénir  les  jeunes  époux 
et  faire  descendre  sur  eux  le  bonheur  temporel  et  la  béatitude 
éternelle  ! 

1677.  —  Le  11  noverobre,  H.  le  maréchal  de  Gréquy  a 
franchi  le  Rhin  à  Brisach  et  investi  Fribourg,  qu'il  a  assiégé 
en  forme.  Le  15  du  même  mois,  il  a  emporté  la  place  par 

capitulation  avec  le  cliàleau  a[tpelé  I.eopoldbûui"^\  Le  com- 
inauilaiil  du  Fribourg  ('lait  M.  Icgénéral-uiajor  Scliiitz,  et  celui 
du  ciiàltau  M.  Bisswurinb.  Ils  ont  été  envoyés  sous  escorte  à 
lllieinfekicn,  mais  peu  après  mis  en  élat  d'arrestation  et  con- 
duits à  Innspruck  où,  reconnus  coupables,  ils  ont  tous  deux 
été  emprisonnés  et  Disswurmb,  à  raison  de  sa  g:rande  faute, 
condamné  d'après  la  cour  martiale  à  la  décapitation.  Par  la 
suite  cependant  il  a  recouvré  la  liberté. 

1678.  —  Le  6  mars  au  soir,  à  8  heures  moins  le  quart, 

sous  le  signe  du  Lion,  double  aspect  (Mars  et  Vénus  régnaient 
ce  jour  là),  ma  cbère  l'eniinc  Anna-'lallu rii)e,  est  pour  la 
seconde  l'ois  beureusemi'iiiaçcouclK'u  d'une  petite  fdlc.  Grâces 
en  soient  rendues  à  Dieu.  Le  baptême  a  eu  lieu  à  ilœubcim, 
alors  village  du  gi  and-cbapilrc,  ji:  écédemmcnt  Ulleulieim;  il 
a  été  administré  j»ar  M.  Micliel  Lindlenmeyer,  arcliiprétrc  du 
haillia|,^e  de  Wanlzenau  et  cm  <  deSouU'elweyersheim.  Ont  été 
parrain  mon  beau-frère,  Andiu  Jager,  secrétaire  du  Révéren* 
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dissime chapitre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  marraine, 
demoiselle  Jeanne  ZoUern,  fille  aînée  célibataire  de  mon 
oncle  de  Zoltern.  La  petite  fille  a  reçu  les  noms  de  Jeanne- 
Françoise,  parce  que  le  9  était  le  jour  de  Sainte-Françoise. 
Dieu  le  Tout-Puissant  conserve  en  bonne  santé  le  parrain  et 
la  marraine  avec  les  pére  et  mère  et  leurs  enfants,  et  finale- 
ment leur  accorde  à  tous  la  vie  éternelle. 

1679.  —  Au  mois  de  février  de  cette  année,  la  paix,  gi'âces 
en  soient  rendues  au  Tout-Puissant,  a  été  conclue  à  Nimègue 
entre  Sa  Majesté  l'Empereur,  tout  l'Empire  romain-allemand, 
d'une  part,  et  Sa  Majesté  le  roi  de  France,  de  l'autre,  et  en 
août  de  la  même  année  a  eu  lieu  l'évacuation  du  sol  de  l'em- 
pire à  la  fois  par  les  troupes  de  l'empereur  et  par  celles  de 
France.  En  outre,  la  couronne  de  France  conserve  en  pro- 
priélé,  avec  la  Haute-Alsace,  Schlesladt  (ju'on  entoure  de 
puissantes  foiiifications,  et  Fribourg-L'ii-Ijrisgau,  avec  3  vil- 
lages en  dépendant.  Le  bon  Dieu  nous  conserve  en  honue paix, 
et  donnr  sa  grâce  an.r  Frincrs  et  31<»i arches ,  quils  demeurent 
par}j}<i^n,  <;  en  toute  temps,  sans  faire  aucunes  irruptions  dans 
la  dtèrc  Jfatrie,  * 

1679.  ~-  Le  3  août,  vers  5  heures  de  raprès-midi,  ma 

clièi  e  ii^œur,  Maric-Élisabelh  Reiss,  femme  de  mon  beau-frère 
Reiss,  receveur  à  Saiiil-Pierrc-le-Jcune,  est  heureusement 
accouehée  d'un  fils,  qui  a  rc<;u  le  baptême  à  Souiïelweyers- 
lieim,  à  une  lieue  de  Slrasbuur^,  |)ar  le  ministère  de  M.  Michel 
Lindtcnmeyer,  curé  du  lieu,  sous  le  nom  de  Francois-Thié- 
baul.  11  avait  pour  parrain  M.  Jeau-Tliiébaul  Zoller,  receveur 
du  bailliage  de  la  Wanzcnau,  et  pour  marraine  Demoiselle 
Maiie-Gatherine  Greincr,  fille  légitime  de  M.  Léopold  Greiner, 
premier  sommelier  de  l'évéché,  à  Savcrne.  Mais  comme 
celle-ci  n'était  pas  présente,  Demoiselle  Marie-Barbe  Hein- 

>  Le  passage  souligné  est  en  français  dans  l'original. 
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rich,  sœur  de  la  mère  de  l'enfant,  a  accompli  en  son  nom 
l'acte  chrétien.  La  signe  régnant  était  les  Gémeaux  et  les 
planètes  Mars  et  Vénus.  Diea  donne  aoz  parents  et  à  l'enfant 
le  bonheur  temporel  et  éternel. 

1679.  —  Le  lundi  25  se[)tembre,  à  3  heures  el  demie  de 
l'après-midi,  sous  le  signe  des  Génieiiux  et  la  planèlc  do 
Mercure,  Irinaspecl,  ma  chère  femme  Aiinc-Calhcrinc  est 
pour  la  troisième  fois  heureusement  accouchée,  grâces  à 
Dieu,  d'une  petite  fille,  qui  a  été  haptiséc,  suivant  l'usage 
chrétien  el  catholique,  le  surlendemain  27  à  Souiïelwcyers- 
heim  par  le  révérend  Michel  Lindlenmeyer,  curé  du  lieu  et 
archiprêtre  du  disti'ict  de  Haguenau.  sous  le  nom  de  Marie- 
Anne.  Elle  a  eu  pour  parrain  M.  François  ZoUer,.le  plus 
jeune  fils  de  M.  de  Zoller,  honneur  extrême,  el  pour  mar- 
raine ma  chère  belle-sœnr,  Harie-ÉUsabeth  Reiss,  née  Hein- 
rich,  épouse  du  receveur  de  Saint-Pierre-le-Jeune.  Le  Tout- 
Puissant  leur  accorde  à  tous  le  bonheur  en  ce  monde  el  dans 
l'antre.  Amen  ! 

1679.  —  li€  -'."î  décembre,  je  suis  parti  de  Strasbourg  en 
laissant  pour  celle  l'ois  à  mon  beau-[)ère  et  à  ma  bcllc-mère 
fieiss  ma  femme  et  mes  Irois  eufauls,  et  me  suis  rendu  par 
eau  à  Ebcrsheimmiinster,  pour  y  entrer  en  fonctions  comme 
secrétaire  de  l'abbnye.  Mon  prédécesseur  avait  été  M.  Jean 
Specht.  Le  S9du  même  m  ois  j'ai,  comme  les  secrétaires  anté- 
rieurs, solennellement  prêté  le  serment  habituel,  coram 
jld«mo  j)yt(,  Abbate  Bemardo  Hôtelen  ettetoveHertAUi  cmveiUu, 
Puisse  le  Très-Haut  donner  sa  bénédiction,  pour  que  la 
charge  prospère  à  tous  égards. 

1680.  —  En  cette  année  comme  l'année  dernière  el  dans 
la  suivanle,  le  roi  de  France  Louis  XIV,  le  plus  puissant 
monarque  de  ce  temps  en  Europe,  a  fait  de  la  ville  de  Schle- 
sladt  une  forteresse  elTeclive  en  l'entourant  de  boulevards,  de 
bastions,  de  courtines,  de  redoutes  el  d'autres  ouvrages.  Un 
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canal  d'une  largeifr  de  30  pieds  a  été  creasé  en  droite  ligne 
de  Ghâtenois,  au  pied  de  la  montagne,  jusqu'à  la  ville,  si  bien 
que  de  grands  bateaux  ont  pu  amener  la  plupart  des  pierres 

jus(iir;'i  |iied-d'œuvre. 

1680-1681.  —  Oïl  a  cdiislniil  aussi,  en  ces  années,  deux 
belles  portes  en  [)iei  re,  la  [lorto  do  Sliasboiirg  et  la  porte  do 
Colmar,  el  îout  autour  de  la  place,  des  guérites  en  pierre, 
surmontées  des  fleurs  de  lys.  Les  travaux  ont  clé  presque 
achevés  dans  l'espace  de  deux  ans,  rapidité  qu'on  peut 
admirer  en  matière  de  fortliicaiions.  l^tait  alors  gouverne- 
neur  et  commandant  de  la  place  M.  Henri  de  Conquérant, 
seigneur  de  Gondreviile.  Homme  plein  de  vaillance»  un 
héros. 

1680-1681.  —  Vers  la  Noël  1680  et  en  1081  une  comète 
d'une  eiïrayanle  graïuionr  est  apparue  an  Hi  inaïucnl  ;  sa 
(jucue  allait  de  rocciilenl  à  l'orient  et  la  longueur  en  clail 
telle  (jue  do  cent  ans  l'on  n'en  avait  vu  de  plus  grande.  Hue 
veut  nous  annoncer  le  Toul-I'uissant,  h  nous  niisérables  et 
pauvres  et  passagers  humains,  par  de  semblables  signes? 
C'est  ce  (pie  nous  apprendra  l'avenir.  Faxit  omnipotensui  iale 
signum  cœli  non  malum  sed  bonum  nobis  poriendet. 

1681.  —  Dimanche  38  septembre  n.  st.,  veille  de  la  Saint- 
Michel,  vers  9  heures  du  soir,  M.  de  la  Citardie,  brigadier 
Trançais,  est  descendu  le  long  du  Rhin  avec  1500  hommes,  et 
a  occupé  le  pont  de  Strasbourg  sur  le  fleuve,  après  ({uelqoes 
coups  de  mousquets  échangés  entre  les  soldats  slrasbourgcois 
postés  dans  le  fort  de  KchI  et  les  Français  el  (jui  ont  tué  un 
dragdu  11  aurais  el  un  soldai  slrasbour^^eois.  Mais  dans  la 
même  nuil,  dilTérents  régiments  cl  balai  lions  royaux  ont 
marché  sur  la  ville,  si  bien  (pie  le  lumii  malin  do  bonne 
heure  il  y  avait  déjà  [)rès  de  52 i, 000  hommes  avec  une  arlil- 
lerio  considérable  près  d'Eckbolsheim,  à  trois  quarts  de  lieue 
Uc  ia  ville.  Le  même  jour,  lundi,  jour  de  Saint-Michcl,  M.  le 
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marquis  de  Louvois,  premier  ministre  du  roi  et  directeur  de 

la  milice  royale,  est  arrivé  à  llikircli,  village  slrasbourgeois, 
vers  midi  et  a  somme  la  ville  au  nom  de  Sa  Majeslé  le  roi. 
Bienlôl  après  un  accord  a  été  conclu  sans  qu'on  eût  tiré 
un  coup  de  canon,  et  le  mardi  .'ÎO  sepicmbre  enviion 
12,000  hommes,  cavaliers  et  fantassins,  ont  fait  leur  entrée 
dans  la  ville,  occupé  les  portes  et  les  remparts  et  aussitôt  pris 
possession  de  la  Cathédrale,  où  ils  ont  installé  Sa  Grâce  le 
prince  François  Egoa»  évéque  de  Strasbourg.  Puisse  le  Tout- 
Puissant  accorder  sa  grâce,  pour  que  celle  action  inespérée, 
très  miraculeuse  profile  à  toute  l'Alsace,  notre  patrie  et  à  la 
tranquillité  universelle.  An  nesàa  Umgas  regîbus  esse  ntanus  ? 
Nisi  Dminus  custodierii  âuitaiem  fnuira  uigiku,  gui  custodit 
eam.  Psalm  i26. 

1681*. —  Dimanche  28  septembre  1081  ililTérenls  régi- 
ments français  d'infanterie  et  de  cavalerie  ont  mai  ché  contre 
la  ville  de  Strasbourg  et  sont  également  arrivés  au  Hhin.  Du 
côté  de  Kehl,  sous  le  commaniltuiieul  de  .M.  de  la  Citardic  qui, 
la  môme  nuil,  s'est  emparé  du  puni  du  Hhin  avec  Kehl  et  les 
quelques  redoutes  et  corps  de  garde.  La  garde  slrasbourgeoise 
ayant  tiré  quelques  coups  de  canon  sur  les  Français  et  tué  un 
dragon  à  ceux-ci,  les  Français  ont  pareillement  fait  feu,  blessé 
deux  hommes  et  tué  un  troisième,  sur  quoi  la  gaide  s'est 
rendue  et  sur  l'ordre  de  M.  de  la  Cilardie  est  rentrée  dans  la 
ville.  L'alarme  y  était  grande,  la  bourgeoisie  s'était  rassem- 
blée sur  la  place  d*armes  et  le  tocsin  y  sonnait  d'une  manière 
continue.  Mais  dès  le  point  du  jour,  il  est  arrivé  près  de 
30,000  hommes  des  meilleures  troupes  sous  le  commande- 
ment du  général  Baron  de  Montclar,  qui  ont  pris  position  A 
environ  une  lieue  de  Strasbourg;  le  général  a  établi  son 
quartier^général  à  Bckbolsheîm,  village  appartenant  au  cha- 
pitre  de  Saint-Thomas,  et  fait  signifier  à  la  ville  qu'il  avait 

^  Répétition  pmir  plus  de  clarté. 
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ordre  de  Sa  Majesté  le  roi  de  la  prendre  sous  sa  puissance  et 
protection  royales.  Le  lendemain,  fête  de  Saint-lfichel 
Archange,  H.  le  marquis  de  Louvois,  ministre  du  roi  et 
secrétaire  d'État,  est  arrivé  vers  ii  heures  du  matin  A  111- 
kirch,  à  une  demiOieoe  de  la  place,  et  lui  a  fait  notifier  de 
nouveau  ce  que  lui  avait  déjà  signifié  M.  de  Montclar.  Mes- 
sieurs de  la  ville,  après  être  allés  an  devant  de  M.  de  Louvois 
à  llikirch,  sont  rentrés  dnns  la  ville,  ont  coiiv(jt{iic  le  conseil 
des  éclievins,  lui  ont  exposé  la  g-randcur  du  danger  et  le  des- 
sein bien  arrêté  de  Sa  Maje'^té  le  roi  de  Fnnce.  Là-dessus 
l'accord  a  élc  conclu  et  la  ville  rendue  sous  certaines  condi- 
tions en  la  protection  et  puissance  du  roi.  Le  30  septembre, 
à  4  heures  de  l'après-midi,  les  troupes  françaises  sont  entrées 
dans  la  ville,  ont  occupé  les  remparis  et  y  ont  campé  trois 
jours  et  trois  nuits,  après  lesquels  ils  ont  été  logés  dans  les 
maisons  bourgeoises.  M.  de  Chamilly,  ex-commandant  de 
Fribourg,  a  reçu  de  S.  M.  le  commandement  supérieur  et  le 
gouvernement  de  Strasbourg  et  H.  Visse,  la  lieutenance.  La 
ville  a  dû  restituer  le  dôme  ou  cathédrale  aux  catholiques. 
Sa  Grftce  le  prince  François  Egon,  évèque  de  Strasbourg,  do  la 
famille  de  Fiirstenberg,  en  a  repris  pleine  possession  le 
23  octobre  avec  Messieurs  du  Chapitre  et  a  réconcilié  l'Église 
par  de  belles  cérémonies  suivant  le  Pontifical  romain.  Le 
lendemain  jeudi,  23  octobre,  sont  arrivés  à  Strasbourg  Sa 
Majesté  le  roi  de  France  Louis  XIV,  sa  femme  Marie-Thérèse, 
née  iufiuile  d'Espagne,  M.  le  Dauphin,  fds  du  roi,  son  épouse, 
princesse  de  Bavière,  le  duc  d'Orléans  et  sa  femme,  née  prin- 
cesse palatine  de  Ileidelberg  sur  le  Rhin,  avec  tous  les  grands 
et  toute  la  cour  de  France.  Leurs  Majcsti-s  ont  logé  à  l'hôtel 
de  Dourlac,  M.  le  Dauphin  à  celui  de  M.  ranimeister  Dielrich 
et  M.  le  duc  d'Orléans  dans  la  maison  VVillisch,  près  de  l'eau. 
Le  vendredi  !2  i,  ils  ont  visité  le  Dôme,  où  ils  ont  été  reçus  de  la 
manière  la  plus  solennelle  par  Sa  Grâce  t'évêque,  les  chanoines 
et  tous  les  prélats  et  clercs  du  diocèse  de  Strasbourg,  et  iU 
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y  ont  entendu  la  Sainte  Messe.  Summus  Cœti  Hector  pmperet, 
eontentd  et  in  omne  auum  eontinuare  faeiat  aàtum  ogusqm 
tam  Saluiare  Be^iffionique  Caihoticœ  jiroficuum. 

Lundi  27  oclubre,  Leurs  Majcslt's  sont  rrpailies  de  Slras- 
bourg  et  se  sont  rendues  ;i  Savcnic,  où  Sa  Grâce  le  princc- 
évèque  leur  a  fait  présonlei'  une  cliiisx'.  De  la  elles  sont  allées 
à  Plialsbourg  el  ensuite  rentrées  en  France.  Devant  la  porte 
des  Bouchers  à  Strasbourg  ont  été  plantées  el  exposées  aux 
yeux  du  roi  les  pièces  à  feu  de  Strasbourg,  sa?oîr  263  doubles 
canons,  pièces  de  quarante-huit,  de  vingt-quatre  et  de  douze, 
avec  nombre  de  coulevrines  et  de  petites  pièces,  et  17  mor- 
tiers; une  décharge  générale  en  a  été  faite  à  l'arrivée  et  au 
départ  de  Leurs  Majestés,  et  après  on  les  a  rentrées  à  Tarse- 
nal,  mais  pour  y  être  au  pouvoir  et  à  la  disposition  de  S.  M. 
On  a  également  entrepris  entre  la  Porte-Neuve  et  le  pont  du 
Rhin  une  grande  citadelle,  à  laquelle  doivent  travailler  chaque 
jour  un  millier  d'hommes.  Dans  la  cathédrale,  sur  le  jubé 
prés  du  chœur,  on  avait  aflRché  deux, grands  tableaux  blancs, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche;  sur  le  premier  se  lisait 
rinscri[aion  suivante  tracée  ù  grandes  lettres  en  manière  de 
cJironodistique  : 

LVDoVIGVs  reX  MagnVs.  franCIsCo  ElgonI  spIsCopo  et 
prInCIpI  aiigentlnensl  eCGLeslaM  eXpVrgantI  restltVebat. 

TPHE  octo  BINT. 

A  gauche,  le  tableau  portait  : 

VlVat  lo  argentinensis  eCCLesIa  roManae  GathoLICae 
reLIglonl  a  VIGtore  rege  resiItVta,  VlVat  LVDoVIGVs  In 

anteCessorIbVs  plVs  dotator,  In  paCe  feLlX  reCVperator, 

et  IVslVs  restllVtor. 

1682.  —  15  janvier, 

(Décès  de  la  fillette  de  son  beau-frère  Kopff,  greffier  à 
Schlestadt.) 
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1682.  >~  Leil  mai»  loodi  a?anl  la  Pentecôle,  an  peu 
avant  trois  heures  après  minuit,  on  ressentit  â  Ebersmûnster, 
où  je  demeurais  alors  et  pendant  que  j*étais  au  lit,  ainsi  que 
dans  les  localités  environnantes,  dans  toute  TAIsace  et  dans 
les  contrées  voisines,  un  violent  et  effroyable  tremblement  de 
terre  ;  deux  commotions  eurent  lieu  coup  sur  coup,  ma  maison 
entière  a  craqué  et  frémi  en  oscillant  comme  un  berceau, 
tontes  les  poutres  en  ont  craqué,  les  fenêtres  en  ont  éiô  se- 
couées si  violemment,  en  un  mol,  loiilc  la  maison  cL  loulos 
lus  autres  onl  Irctnblé  avec  un  lel  fracas  cl  vacillé  qu'il  seni- 
Llait  que  tout  allât  s'écrouler  cl  s'engloutir.  On  a  su  plus 
lard  que  dans  plusieurs  eiuhuils  des  clicminécs  entières 
étaient  tombées  des  loilures.  A  Rernircmont,  en  Lorraine,  le 
couvent  de  religieuses  et  les  maisons  de  la  rue  se  sonteiïondrés, 
mais  qu'il  n'y  a  eu  néanmoins  que  deux  personnes  d'écrasées 
et  de  tuées,  savoir  une  jeune  fille  dans  une  maison  et  une 
servante  couchée  avec  elle.  Fasse  le  Tout-Puissant  que  ce 
phénomène  ne  soit  pas  un  mauvais  présage,  mais  celui  d'une 
année  abondante,  et  que  son  saint  nom  soit  glorifié  et  béni 
en  toute  éternité.  Amen. 

1682.  —  h;  juillet. 

(Naissance  de  sou  quatrième  eiilanl  :  Aane-Calherine,  bap- 
tisée à  la  cathédrale  tie  Strasbourg). 

Parrain  :  X.  lieldtrieh,  de  ilaguenau,  secrétaire  de  H.  de 
Cliamilly,  gouverneur  et  commandant  de  Strasboui*g. 

Marraine  :  Marie-Élisabctli  Knorr,  fille  du  receveur  de  S. 
AU.  Séréniss.  le  margrave  de  Bade  à  Strasboui|f. 

1682.  —  Le  19  juillet  au  soir,  entre  10  et  11  lioiircs,  a 
éclaté  un  orage  accompagné  de  tonnerre  et  d'éclairs  elIVayants 
avoir  et  à  entendre;  la  foudre  est  tombée  en  trois  coups 
successifs  sur  la  toiture  de  plomb  de  la  cathédrale  de  Stras- 
boui  g,  qui  .1  pris  feu  aussitôt  et  le  métal  en  fusion  eu  a  coulé 
du  haut  en  bas  comme  de  l'eau.  Les  bonnes  mesures  du  ma* 
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gislral  el  l'aide  des  habitants  n*ont  pas  lardé  à  maîtriser 
l'incendie;  cependaiU  le  locsin  a  coiilinuc  de  sonner  et  l'on 
a  dù  IrLivaillcr  jnsqu'à  minuit  pour  achever  d'éleindre  le  feu. 
Au  cours  de  cet  événemcnl,  le  maître  juré  de  la  ville  de 
Strasbourg,  huinnie  de  grand  sens  et  bon  arcliilecle,  a  perdu 
la  vie  au  milieu  de  la  tour,  à  l'endroit  où  se  tiennent  les 
gardiens.  Il  voulait  l'ranehir  le  trou  rond  qui  se  trouve  là,  en 
passant  sur  une  planche  jeléc  en  travers,  lorsque  celle-ci  s'est 
rompue  parle  milieu  et  il  est  tombé  d'une  hauteur  de  plus  de 
200  pas  sur  la  basse  voûte.  Il  s'est  broyé  au  point  que  sa 
cervelle  a  jailli  à  un  pas  de  lui  et  que  tous  ses  os  ont  été 
brisés. 

1682.  —  17  août. 

(Relation  de  la  mort  de  sa  belle  mère,  suivie  de  la  pièce 
laline  ci-jointe.) 

SisU  kie  ton^ûgMr  higens  legUoque  tnoiori 
Anna  hoe  sitb  tumuh  iritH  Caihrina  quieseU» 

Ofnwugio  Seiain,  simmate  na$a  J2i4i»  : 
Fraedari  fîtârat  Comum  ea  namgve  Joannis 

Thibaldi  âkH  JReis,  adamakt  dm, 
Qui  tes  êUtorum  FOuU  Feirigue  niinori$ 

OdU^  gessU,  non  sine  lauie  ma, 
Àxt  nin  ter  âenos  linosgue  repleuerai  emnos, 

Coniugij  :  aetatiSy  sed  superârat  ca, 
Denos  quinquc  quatcr,  mars  aeuum  saena  rescidit 

llunc  qmqiic  confestim  transtulit  in  tumulum  ; 
Quid  perpendc  modo  slt?  n  'd  iiisi  puhiis  d  nmhra 

Hoc  Meminissef  sat  est,  tu  ([uogue  talis  cris  .  perge, 

1883.  —  (Mort  de  sa  demiére-née  Anne-Catherine). 

1683.  —  IG  novembre.  (Nouvelles  couches  de  sa  femme, 
naissance  d'une  petite  ûlie,  Marie-Ëlisabelb.) 

1883.  —  6  août.  (Baptême  de  sa  filleule.) 
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1684.  —  35  jaDTÎer.  (fiapléme  d*un  filleul.  Ne  manque 
jamais  de  relater  sons  quelle  inQueace  planétaire  est  né 
Tenfant.) 

1683.  —  f.e  12  juillet,  le  Turc  a  mis  le  siège  devant  la 

résidence  royale  de  Vienne  avec  200,000  hommes  et  jusqu'au 
12  septemliio,  soit  duranl  neuf  semaines,  il  l'a  canonnée  et 
boiiiljiirtJéo  à  coups  (le  mortiers  cl  pierriers;  il  l'a  lourmenléc 
à  lel  point  par  ses  liavaiix  tic  mine  et  ses  assauts  —  il  avait 
pousst!  ses  tranchées  jusqu'au  pied  du  bastion  de  la  citadelle 
—  (juc  si  Dieu  n'avait  particulièrement  assisté  les  assiégt's  et 
que  le  brave  commandant  de  la  place,  le  comte  Hoj^'^er  de 
Starrenberg,  n'eût  par  sa  vaillance  et  sa  fermeté  si  énergique- 
ment  soutenu  le  bon  arcord  de  tous»  il  eût  pour  aiusi  dire 
été  impossible  à  cette  ville  en  détresse  d'opposer  une  sulTi- 
sanle  résistance  à  un  si  puissant  et  sanguinaire  ennemi  des 
chrétiens,  el  elle  eût  succombé;  mais  le  Très^  Fort  au  ciel  et 
sur  la  terre  n'a  pas  voulu  cette  fois  laisser  périr  la  chrétienté 
et  lui  a  donné  le  bonheur  et  la  force,  et  le  12  septembre  sus- 
dit Tannée  impériale,  sous  le  commandement  de  S.  A.  Séré- 
nissime  le  duc  Charles  de  Lorraine,  avec  celle  de  l'Empire 
conduite  par  les  Électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe,  et  l'armée 
polonaise,  sous  le  commandement  personnel  de  Sa  Majesté 
Jean  ou  Jani  III  de  Pologne,  se  sont  avancées  à  travers  tous 
les  obstacles ,  ont  atta(jué  l'ennemi  devant  Vienne,  l'ont  mis 
en  jileine  déroute  en  lui  inlligeant  de  gi  iindes  perles  el  lui  uni 
pris  ses  tentes  et  ses  bugai^^es,  son  artillerie  el  ses  munitions. 
Ils  ont  chassé  de  la  sorte  le  féroce  tyran  et  empêché  la  prise 
de  Vienne.  Ils  ont  de  plus  poursuivi  l'ennemi  à  près  de  vin^t 
milles  de  dislance  jusiju'en  Hongrie,  en  lui  faisant  essuyer 
plusieurs  défaites  ;  au  mois  de  novembre  ils  ont  mis  le  siège 
devant  la  forteresse  de  Belgrade,  l'ont  emportée  au  bout  de 
cinq  jours  et  y  ont  mis  une  garnison  chrétienne.  Puisse  Dieu 
continuer  à  faire  descendre  sa  protection,  le  bonheur  et  ses 
bénédictions  sur  de  tels  héros  et  défenseurs  de  la  chrétienté  ! 
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1684.  —  Le  19  septembre,  j'ai  résigné  d'aboril  verbalement 
et  ensuite  par  écrit  mon  emploi  de  secrétaiie  d'Ebersinùnsler 
entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Bernard,  prieur  du  couvent,  en 
présence  de  M.  André  J.pger,  mon  beau-frère,  secrétaire  du 
Grand-Chapitre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  vu  (ju'à  la 
prière  du  Magisti  at  et  conseil  d'Erslein  Sa  Grandeur  le  prince- 
évôque  et  Leurs  Excellences  MM.  les  chanoines  du  Grand- 
Chapitre  m'ont  déclaré  curateur  à  Ërsleio.  Et,  en  efTei,  le  28 
du  même  mois,  dans  une  réunion  tenue  à  THôtel  de  ville, 
M.  Lucas  Weinnemer,  conseiller  et  receveur  en  chef,  et 
M.  André  Jseger,  secrétaire  du  Grand-Chapitre,  m'ont  pré- 
senté è  l'assemblée  du  Magistrat  et  conseil  et  installé  dans 
l'emploi  de  curateur.  Quinze  jours  après,  j'ai  pris  possession 
effective  de  ma  charge  et  établi  ma  demeure  au  siège  ordi- 
naire de  la  curatelle,  en  face  du  couvent  et  an  bord  de  l'eau. 
A  Ebersmûnster  j'ai  eu  pour  successeur  au  secrétariat 
M.  François-Joseph  Scbehrer,  fils  unique  de  l'ancien  receveur 
en  dief  du  Grand-Chapitre  de  Slrasboui^.  Puisse  le  Très- 
Haut  accorder  partout  ici  sa  bénédiction  divine  et  nous  donner 
le  bonheur  temporel  dans  ce  monde  et  la  félicité  éternelle 
dans  l'autre. 

1685.  —  Le  13  mars  1685,  jour  de  mardi,  vers  midi,  j'ai 
prêté  mon  serment  habituel  de  fidélité,  les  doigts  levôs ,  de- 
vant le  Chapitre  réuni  à  la  cour  épiscopalc  de  Strasbourg,  dans 
la  salle  du  haut,  en  présence  de  MM.  les  comtes  et  de  M.  le 
comte  de  Messkirch  de  Fiirstenbcrg  en  qualité  de  Smiorj  de 
M.  le  comte  de  Ritlberg  et  de  M.  le  comte  de  Leunistcin,  tous 
trois  clianoines,  ainsi  que  de  MM,  lîalffcr,  syndic,  Lucas 
Weinnemer,  receveur  en  chef,  et  André  Jauger,  secrélairc.  .le 
suis  donc  à  présent  curateur  juré  à  Erslcin,  avec  la  confir- 
mation du  très  illustre  Grand-Chapitre  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg. 

Onmia  ad  majorm  Dei  gUirUm,  . 


{)2  REVUE  O' ALSACE 

1885.  —  Si  mars,  naissance  de  son  neveu,  fils  de  sa  sœur 
Harie-Élisabelh  Reiss  (p.  32). 

1685.  —  31  août,  sa  leinmc  accouche  de  son  sixiètiie  en- 
fant :  Marie-Ursule.  Parrain,  M.  Clrunle  Beausire .  j;ûiéral  et 
grand-prévôt  du  roi  pour  la  Haute  et  la  Basse-Alsace  (p.  iJ3). 

1687.  —  38  mai-s,  jour  de  Vendredi  sainl,  naissance  de 
son  septième  enfant,  Fraoçoîs-IIermann  (p.  37-38). 

1688.  —  3  février,  mort  de  son  beau-pére  (p.  30). 

1688.  —  14  juillet,  naissance  de  son  huitième  enfant, 
Anne-Marguerite  (p.  39-40). 

1689.  —  20  janvier.  (Mort  de  son  fils  unique,  François- 
llermann.) 

1689.      33  août.  (Mort  de  sa  fille,  Marie-Ursule.) 

1689.  ■—  iiO  novembre.  (Naissance  d'un  !)•  enfant, 

mort-né.) 

1691.  —  11  octobre.  (Naissance  d'un  10*  enfant,  Marie- 
Uéléne.) 

1683.  —  8  juillet.  (Naissance  d*nn  11*  enfant,  Marie- 
Béatrix.) 

1695.  —  !20  août.  (iNaissaoce  d'un  12"  enfant.  (Anne- 
Catherine.) 

1697.  —  34juillet.  (Naissance  d'un  13*  enfant,  mort-né.) 

1685.  —  Le  vendredi,  8  juin,  j'ail  fait,  en  présence  du 
conseil  asseinbli',  donner  lecture  puhliipie,  cnrcj^nslrer  cl 
publier  le  décret  rerii  de  mes  Irés -gracieux  nuiîlres  le  [)riucc- 
évèque,  les  comtes  et  me^seijj'iieurs,  touchant  la  collation  de 
la  prévôté,  jusqu'à  ce  jour  exercée  j)ar  un  lieutenant  en  la 
personne  de  Maurice  Lan{,'niann,  teinturier.  Après  quoi  tous 
les  bourgmestres  présents,  tout  le  conseil  el  les  Vingt-un 
in'otit  présente  leurs  congratulations  pour  ma  nouvelle  qualité 
de  juge  d'Ërstcin,  et  mes  fonctions  ont  commencé  à  la  date 
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mentionnée  ci-dessus.  Toute  pour  la  ^Zotrv  de  bon  Dieu  et 

rutilité  du  prochain 

16fô.  —  Lcjeudi,  19 septembre  108."»,  ayaiilreçu  assi,ijna- 
lion  au  nom  du  roi,  de  l'huissier  iMaurin,  je  me  suis  rendu  ù 
Ui'isacbet,  après  accomplissemcnldes  cérémonies  chez  M.  le 
président,  ravocal-général  M.  Favier  ei  MM.  les  conseillers 
royaux  et  assesseurs  présents,  savoir  M.  de  Klingiin,  doyen 
du  conseil  souverain,  M.  Scheppelin,  référendaire,  M.  Poirot, 
M.  Josl,  ceux-ci  dans  la  vieille  ville,  el  cbes  M.  d'Andlau, 
M.  Boisgautier,  H.  Maubry,  H.  Bollet,  M.  Diétreman  dans  1? 
nouvelle;  en  outre,  après  introduction  d'une  requête  avc( 
pièces  annexes  rédigées  par  M.  Tribud,  procureur,  avec 
l'assistance  de  deux  témoins,  M.  Scberer,  bailli  de  la  ville 
neuve  et  secrétaire  interprète  du  conseil  souverain,  et 
M.  Michel,  boui^feois  el  boucher  dans  la  ville  neuve,  &  l'en- 
seigne Am  Fied  de  Boeuf,  enfin  après  examen  de  ma  foi  et  de 
ma  conduite  catholi(iuc,  j'ai  été  admis  à  prêter  le  serment 
de  fidélité  au  conseil  souverain  au  nom  de  Sa  Majesté.  En 
conséquence  de  quoi,  le  samedi,  22  septembre,  à  10  heures, 
j'ai  prononcé  el  prêté,  en  levant  la  main  droite,  le  serment 
ordinaire  de  fidélité  par  devant  MM.  les  président  et  conseillers 
en  qualité  de  curateur  ou  bailli  d'Erstein,  et  après  j'ai  vovn 
le  diplôme  ordinaire  ou  arrêt  muni  du  sceau  royal  apj)endu  eu 
cire  jaune.  I.or.^qiie  ensuite  j'ai  voulu  prendre  congé  de 
S.Exc.  M.  le  [)résidenl,  il  m'a  invité  à  diner,  ce  que  j'ai  accepté, 
et  m'a  témoigné  de  grands  et  singuliers  égards.  Dieu,  le 
Tout-Puissant,  bénisse  Sa  Miyesté  Royale  et  ses  armes,  les- 
quelles puissent  triompher  de  nouveau  de  tous  ses  ennemis, 
extirper  de  son  royaume  tous  les  hérétiques  et  mécréants  ou 
les  ramener  à  la  fois  véritable. 

1885.  —  Le  dimanche,  25  novembre,  jour  de  la  Saiole- 
Catherine,  je  suis  parti  pour  Melz  el  Luxembourg  en  com- 

^  La  phrase  en  itaUqne  est  en  français  dans  le  texte  original. 
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pagnie  de  Jfan-Mai  liii  SclineiMcr,  bourgmestre  r)'gnnnl  d'Er- 
slein,  loiis  (iciix  ct»mine  luaiulalaires  tic  celle  commune.  Nous 
nous  sommes  d'abord  rendus  à  Strasbourg  pour  y  prendre 
M.  André  Jicger,  conseiller  délégué  et  secrétaire  du  Irès- 
révércndissimeGrand'Chapilrede lacalhédrolc  de  Strasboui^, 
mes  très  gracieux  seigneurs  les  princes,  comtes  et  messieurs, 
que  ceux-ei  nous  ailjoignaient  et  députaient  avec  nous  deux. 
Nous  nous  sommes  mis  en  route  aveclui  et  mon  domestique» 
soit  au  nombre  de  quatre,  le  mardi  matin,  et  après  avoir  tra- 
versé successivement  Saverne,  Phalsbourg,  Saarboui^g  et 
Marsal,  nous  sommes  heureusement  parvenus  à  Metz  le 
samedi  suivant  vers  midi,  et  nous  avons  pris  logement  chez 
H.  Champagne,  aubergiste  au  Loup  sauvage.  Nous  en  sommes 
repartis  le  surlendemain,  lundi,  3  décembre  1685,  en  nous 
dirigeant  sur  Ars,  village  situé  vers  Pont-â-Mousson,  à  trots 
lieues  et  demie  de  Metz,  où  nous  avions  à  voir  M.  Congné, 
conseiller  du  roi  à  la  cour  du  parlement  de  Metz,  pour  aiïaire 
relative  à  noire  mandai  (le  village  lui  appartenait  et  il  y  sé- 
journait alors  dans  sa  réi>idence).  Nous  avons  repris  la  route 
de  Metz  le  même  jour,  mais  une  forte  pluie  nous  a  fuit  passer 
la  nuit  à  Jouy,  village  à  deux  lieues  de  Melz,  où  se  voient  les 
ruines  d'un  vieil  aqueduc  en  pierre,  aux  arcs  très  élevés,  et 
(|u'on  nomme  le  Pont  au-diable.  Plusieurs  palées  en  subsistent 
encore  sur  Tune  et  l  auire  rive  de  la  Moselle,  mais  au  milieu, 
sur  le  cours  de  l'eau,  il  n'y  en  a  plus.  Rentrés  à  Met/  le 
lendemain»  nous  en  sommes  repartis  le  jour  suivant,  5  dé- 
cembre,  pour  Luxembourg,  en  passant  par  Thionville,  et  y 
sommes  arrivés  le  6,  fête  de  Saint-Nicolas.  Au  bout  de  trois 
jours,  le  9  décembre,  un  dimanche  après-midi,  nous  avons  de 
nouveau  quitté  cette  belle  forteresse.  Le  10,  nous  étions  de 
retour  à  Metz;  nous  en  sommes  repartis  le  mardi  11,  encore 
par  Pont-à-Mousson,  pour  Nancy  la  belle  ville,  où  nous  avons 
logé  au  Mont-de-piété  à  la  neuve  ville.  De  là,  nous  avons  tra- 
versé Saint-Nicolas,  où  se  voit  une  belle  église  avec  deux 
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hautes  tours»  puis  Lunéville,  Blamonl,  Sarrebourg,  Phalsboui^ 
et  SaYerne.  Nous  sommes  rentrés  i  Strasbourg  le  lundi  sui- 
vant, satisfaits  de  part  et  d'autre  de  notre  voyage  et  bien  por- 
tants, et  'nous  avons  également  retrouvé  tous  les  nôtres 
également  en  bonne  santé.  Dieu,  le  Tout-Puissant,  en  soit 
loué  et  accorde  à  tous  les  chrétiens  après  celle  vie  terrestre  le 
royaume  du  ciel.  AraenI 

1688.  —  Le  12  septembre  de  cette  année,  la  ville  de 
Mayence,  sous  la  domination  française  depuis  le  16  octobre 
1688,  a  capitulé  après  un  siège  d'environ  deux  mois  soutenu 
contre  Son  Altesse  le  duc  Charles  de  Lorraine,  les  Électeurs 
de  Bavière  et  de  Saxe  et  les  autres  hautes  parties  alliées  et  a 
été  rendue  à  Sa  Majesté  l'Empereur.  H.  le  marquis  d'Huxelles, 
qui  y  commandait,  y  avait  fait  une  vaillante  défense,  au  cours 
de  laquelle  périrent  de  part  et  d'autre  nombre  de  soldats  et 
quelques  personnes  de  marque. 


ENGEL-DOLLFUS 


La  Iicvitr  iVJlsaiy  doil  leiuioillir  l'operçu  biogrn|)lii(|iic 
suivaiil  consacré  par  un  journal  do  Nancy,  le  i'rogrès  de  VEst^ 
au  souvenir  de  M.  Engci-Dolllus. 

«Supposez  un  de  ces  grands  industriels  d'Alsace,  un  du 
CCS  ministres  do  roi  Gotoni  appelé  subilemenl  à  Paris  pour  y 
traiter  quelqu'une  de  ces  affaires  colossales  dont  ils  sont 
coolumiers.  Quel  sera,  croyez-vous,  l'emploi  de  son  temps 
dans  les  rares  heures  de  loisir  que  lui  laisseront  ses  négocia- 
tions commerciales?  Se  fera-t-il  simplement  voiturer  au  Bois? 
Se  mélera-t-il  à  ce  mouvement  parisien,  tout  de  surface,  où 
s'agitcni,  légèrement  affolés  et  ahuris,  loujuurs  en  scène, 
même  lorsqu'ils  ont  quitté  la  scène,  acteurs  et  actrices,  gens 
de  plaisir  et  gens  de  théâtre,  élégants  et  galants,  plus  ou 
muins  déclassés  el  interlopes? 

*  ♦* 

«S'il  s'appelle  Engel-Dollfus,  cet  industriel  n'aura  garde 
de  se  jeter  dans  ces  distractions  que  le  monde  des  cabotins 
tient  en  réserve  aux  désœuvrés  de  tous  les  mondes.  Il  ira  plu- 
tôt entendre  un  conrs  de  M.  Taine.  c  Quelle  admirable  ville 

t  que  Paris,  écrivait  M.  Engel,  si  l'on  n'y  éfail  de  force  et 

€  dans  les  circunslanccs  (juc  vous  connaisse/.  Je  suivais,  il 
tf  y  a  peu  de  jours,  le  cours  de  M.  Taine  sur  la  scul(ilure  an- 
«  liipie,  cl  il  ne  lient  qu'à  uioi  d*;  suivre  celui  de  .M.  (juielie- 
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«  rat  sur  Tarcbéologie  du  moyen  âge,  pour  me  défatigoer 
c  des  affaires.  Elles  me  laissent  malheureusement  peu  de 
c  loisirs,  même  à  Paris.  Mon  sort  aura  été  d'être  rivé  à  une 
«  balle  de  coton  et  de  n'avoir  pu  qu'entrevoir  de  si  excellentes 
c  distractions,  i 

♦  ♦* 

Qui  a  su  les  entrevoir  à  ce  degi'é  les  a  vues  en  réalité  et  a 
été  beaucoup  moins  rivé  qu'il  le  disait  à  la  balle  de  coton.  La 
balle  de  colon  ne  perdait  rien,  du  reste,  pour  être  délaissée  de 
temps  en  temps  et  pour  subir  des  infidélités  dont  M.  Taine 
paraissait  profiter.  Au  sortir  du  cours  sur  la  sculpture  an- 
li(liio ,  le  manufaclurier  revenait  à  Mulhouse,  le  cerveau  plein 
d'images  nobles,  de  combinaisons  arlisliqucs,  de  lignes  heu- 
reuses, il  éprouvail  vivcmeiil  le  besoin  de  créer  dans  sa  bonne 
ville  aijacienne  un  niiisi'C,  où  ses  ouvriers  et  ses  eni|>loyés 
vcnaienl  à  leur  lour-s'iusiruirc  l'œil  cl  s'affiner  le  goût. 

♦  ** 

c  11  rcnlrail  cnsuile  à  Tusinc,  apportant  au  service  du  roi 
Colon  des  dispositions  plus  artistiques,  un  esprit  d'invention 
renouvelé  et  vivifié  par  la  contemplation  des  belles  œuvres, 
créant  alors  d'inspiration  ces  beaux  modèles  qui  ont  élevé  si 
haut  la  renommée  de  Tinduslrie  mulbousienne.  Les  petites 
étoffes,  primitivement  importées  de  l'Inde  et  mises  à  la  mode 
par  de  Pompadour  sous  le  nom  d'indiennes,  devenaient 
alors  une  féte  pour  les  yeux,  et  un  amateur  de  rapproche- 
ments ingénieux  pouvait  dire  :  Je  ne  connais  pas  d'étoffes 
plus  françaises  que  ces  indiennes. 

«Taine  ignore  peut-être  qu'il  a  sa  part  dans  la  prospérité 
industrielle  de  Mulhouse.  Voyez  un  peu  renciiaînciiicnl  des 
causes.  Un  industriel  assiste  à  un  cours  sur  la  sculpture  et. 
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quelque  temps  après,  ses  produits,  de  plus  en  plus  goûtés, 
trouvent  sur  le  marché  européen  un  écoulement  de  plus  en 
plus  rapide.  La  balle  de  coton  n'a  rien  pei*du  à  ne  pas  tenir 
l'industriel  rivé  à  elle.  La  cotonnade  profite  à  son  tour 

(l'éludes  en  apparence  tout  à  fait  désintéressées  sur  rApollon 
du  Belvédère  ou  i'Âulinoûs. 

€  A  prix  égal,  disait  encore  Eogel,  même  pour  les  objets  de 
«  peu  de  valeur,  la  préférence  reste  acquise  aux  produits  qui 
c  plaisent  le  plus.  Une  des  préoccupations  constantes  du  pro- 
c  ducteur  devient  par  cela  même  l'étude  attentive  de  ce  qui 
<  plaît,  c'est-à-dire  de  ce  qui,  en  dehors  de  l'utilité  positive, 
c  flatte  nos  goûts  ou  ces  lois  naturelles  qui,  comme  la  symétrie 
c  ou  l'harmonie  des  couleurs,  se  manifestent  en  nous,  à  notre 
c  insu,  au  moment  du  choix.  •  Il  ne  faut  donc  pas  fabriquer  à 
tort  ou  à  travers.  Il  faut  avant  tout  produire  ce  qui  platl.  Mais 
qu'est-ce  qui  plaît?  Voilà  le  problème  d'ordre  très  délicat 
que  toute  industrie  d'art  doit  se  poser  et  résoudre  sous  peine 
de  mort.  Dans  tout  grand  industriel  il  y  a  uu  psychologue  et 
uu  artiste.  J.  K.  > 

14  septembre  1887. 


Digitized  by  Google 


MATÉRIAUX  ' 

POUR  8ERm  A 

L  HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS 

tirés  des  arcliiivee  de  Golmar 


21  mars  —     mat  ÎS45. 

Intérêts  particuliers  de  Colmar  dans  les  négocia- 
tions;  situation  diplomatique  et  militaire  ;  Tem- 
pereur  offre  à  la  France  les  possessions  de 
TAutriche  en  Alsace;  entretiens  de  Schneider 
avec  Servien  et  avec  le  duc  de  Longueville;  mé- 
contentement du  Brandebourg;  grand  bailliage; 
revendications  de  Colmar  sur  les  domaines  au- 
trichiens; griefs  réciproques  des  deux  partis 
religieux;  campagne  des  Suédois;  mort  de  Tim- 
pératrice. 

Du  moment  que  c'élail  la  silualion  inlérieiiie  de  l'AlIc- 
niagnc  et  les  questions  religieuses,  qui  mettaient  le  plus 
obstacle  à  la  conclusion  de  la  paix,  il  était  juste  que  les  Étals 
de  TEmpire  tournassent  leurs  efforts  vers  l'aplanissement  de 
ces  difficultés.  On  avait  rangé  les  griefs  des  deux  partis  par 
classes,  el  ils  étaient  Tobjet  d*an  échange  incessant  d'obser- 
vations, de  propositions,  de  dits  et  de  contredits.  En  réponse 
aux  protestants,  qui  leur  avaient  communiqué  leurs  vues  sur 
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les  moyens  de  pacincalion,  les  catholiques  avaienl  mis  par 
écrit,  sous  la  date  du  ^  mars,  les  conditions  moyennant  les- 
quelles ils  pouvaient  accéder  â  unaccommodemenl.Schneider 
fut  en  mesure  d'envoyer  cette  pièce  à  son  beau-frère  dès  le 
^  mars.  Cette  communication  donna  Heu  à  la  ville  de  s'ex- 
pliquer longuement,  par  une  lettre  du  1*'  avril,  sur  la  solu- 
tion que  ses  intérêts  particuliers  lui  semblaient  réclamer. 

La  note  catholique  ne  lui  paraissait  pas  suffisante.  11  aurait 
fallu,  disait-elle,  se  résigner  h  la  liberté  des  cultes,  au  Keu 
d'ergoter  sur  les  diverses  inierpréfations  dont  la  paix  de  re- 
ligion était  susceptible;  dans  cette  voie,  même  pour  la  con- 
fession d'Augsboui^,  c'est  tout  au  plus  si  l'on  obtiendrait  une 
simple  tolérance  entourée  d'une  foule  de  restrictions.  Si  les 
États  n'y  prennent  garde,  la  servitude  sous  laquelle  les  pro- 
testants s'engageraient  serait  plus  dure  encore  que  précédem- 
ment. Cependant,  comme  les  deux  couronnes  n'avaient  jamais 
marchandé  leur  appui,  pour  faire  remonter,  jus(|u'en  1618, 
l'amnistie  et,  par  conséquent,  le  rétablissement  de  la  situation 
dont  divers  États  protestants  avaienl  été  dépossédés,  on  comp- 
tait que  la  France  et  la  Suède  s'inlerposeraieni  pour  concilier 
les  intérêts  en  présence.  En  ce  qui  concernait  Colmar  en  parti- 
culier, il  ne  fallait  rien  négliger  pour  éclairer  les  plénijfolcn- 
tiaires,  les  Suédois  surloul,  Ju  véritable  élal  des  choses. 

En  somme,  poursuivait  la  villo,  depuis  l'inlroduclion  de  la 
Héforme  à  Colmar,  les  calli(diqnes  no  peuvent  alléguer  aucun 
giiel,  saul'  quant  aux  jirucessions  publiiiiics,  qui  sont  inter- 
dites, lis  pouriaienl  prétendre,  il  est  vrai,  (jue  les  réserv(;s 
de  la  paix  do  religi()n,  relatives  à  !a  sécularisai iun  dos  liions 
d'église,  ne  sont  pas  observées,  la  ville  étant  en  possession  de 
deux  établissomenis  ci-devant  ecclésiastiques  —  Saint-Pierre 
et  Saint-Ciilles  —  niais,  c'est  à  tort  ipi'on  voudrait  le  lui  dé- 
fendre, j)ui.-(pril>  étaient  déjà  sécularises  du  temps  delà  con- 
vention de  l'assau. 

Les  points  dool  le  rôglemenl  intéressait  tout  parliculi.cre- 
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ment  Golmar,  c^étail  reniretien  des  pasteurs  et  la  juridiction 
ecclésiastique.  La  subsistance  du  clergé  protestant  n'était  pas 
seulement  basée  sur  la  paix  de  religion,  maïs  encore  sur  une 
convention  de  1586  passée  avec  Tévéque  de  Bâte.  A  celte 
époque,  la  compélence  des  ministres  avait  été  régU-e,  à  litre  de 
portion  congrue,  à  cent  florins  en  argent  el  à  vingt  quartniix 
de  blé,  el  ce  contrat  avait  élL-  ndèlcmoiit  observé  ji]S(|u';"i  l'in- 
terdiclion  du  culle  par  les  cotnmissaires  iiniH-i  iniix.  Depuis  la 
guerre,  quoique  le  réiablissomcnl  de  la  Uélorinc  l'ail  remis  en 
vigueur,  les  pasteurs  ontrecouvi  i'  Itiii-  compélence  en  grains, 
niais  non  les  cent  florins,  qui  ue  leur  ont  plus  été  payés. 

Quant  ù  la  juridiction  sur  les  maisons  religieuses,  elle  n'a 
jamais  été  contestée  à  l'ordinaire,  qui  l'a  exercée  après  comme 
avant  la  Réforme.  Si  cependant  il  s'agit  de  personnes  reli- 
gieuses, dont  la  conduite  au-debors  serait  notoirement  scan- 
daleuse, la  ville  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  l'empêcher 
d'user  à  leur  égard  du  droit  de  police  qui  lui  compète.  Pour 
ce  qui  est  des  causes  propres  au  mariage,  elle  n'a  pas  la  pré- 
tention d'en  connaître,  quand  les  parties  appartiennent  toutes 
deux  au  culte  catbolitjue  ;  mais  il  en  est  autrement,  quand  le 
défendeur  est  prolestant;  car  alors,  en  vertu  de  la  règle  : 
Ador  forum  rei  sequi  tenetur,  c'est  le  tribunal  matrimonial 
qui  en  esl  saisi. 

Eu  appelant  l'allenlion  de  son  député  sur  ces  points  spé- 
ciaux, la  ville  se  rendait  bien  coiuple  qu'ils  devaient  être  ré- 
solus, non  en  pai  liculier,  mais  par  des  disj>ositions  générales. 
Si  cependant,  faute  de  s'entendre,  il  fallait  en  venir  à  des 
traités  particuliers,  avec  chacun  des  intéressés,  elle  recom- 
mandait à  Schneider  de  ne  rien  négliger  pour  obtenir  égale- 
ment leur  petite  paix  à  ses  commetlauts. 

Pendant  que  la  ville  se  plaisait  ainsi  à  détailler  tous  les 
âe»iderfUa,doni  elle  attendait  la  réalisation,  les  grandes  puis- 
sances, desquelles  dépendait  le  succès  des  négociations,  se 
préoccupaient  d'intérêts  qui,  à  leurs  yeux,  devaient  nécessaire- 
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ment  primer  ceux  des  États  de  TEmpire.  L*Espagne  avait  à 
s'accommoder  avec  les  Provinces-Urnes  et  avec  la  France  ; 
l'Empire  et  la  maison  d'Autriche  auraient  voulu  céder  le  moins 
possible  des  territoires  dont  la  France  et  la  Suède  s'étaient 
rendues  maîtres,  et  l'approche  d'une  nouvelle  campagne  que 
les  deux  couronnes  semblaient  devoir  mener  vigoureusement, 
causait  aux  puissances  catholiques  des  api^réhensions  faciles 
à  comprendre.  Un  armistice  aurait  comblé  tous  leurs  vœux; 
mais  ni  la  France,  ni  la  Suèile  ne  tenaient  à  tîcarler  îles  négo- 
ciations les  cliances  de  la  guerre,  qui  leur  avaient  été  si  sou- 
vent favorables.  Ce  qui  contribuait  également  à  leur  faire 
faire  la  sourde  oreille,  quand  on  le  leur  proposait,  c'est  que 
la  suspension  des  hostilités  aurait  laissé  leurs  armées  ù  la 
charge  des  États  proleslants.  Schneider  apprenait  d'un  secré* 
taire  de  l'ambassadeur  Salvius,  qu'aux  yeux  de  la  Suéde  il  ne 
pourrait  être  question  de  suspension  d'armes,  que  quand  ses 
troupes  seraient  en  Autriche  et  les  françaises  en  Bavière 
(lettre  du  ^  mars).  Du  reste,  même  aux  yeux  de  notre  dé- 
puté, il  paraissait  douteux  qu'un  armistice  profitât  è  la  con- 
clusion de  la  paix^  qu'il  aurait  plutôt  retardée  qu'avancée 
(lettre  du  27  mars).  Lofait  est  que,  désespérant  d'obtenir  une 
trêve  qui  aurait  mis  les  belligérants  sur  un  pied  à  peu  près 
d'égalité,  les  plénipolenliaires  impériaux  se  décidaient  enfin 
à  faire  aux  deux  couronnes  des  pn)j)Osilions  décisives,  de 
nature  à  montrer  qu'ils  se  rendaient  compte  de  la  nécessité 
de  faire  la  paix.  Déjà,  dans  sa  lettre  du  27  mars,  Schneider, 
après  avoir  rcrnaï  qué  que  les  conférences  enlre  les  plénipo- 
lenliaires et  les  médiateurs  avaient  suivi  leur  cours  même 
pendant  les  fêles  de  Pûques,  rapportait  à  son  beau-frère, 
comme  un  bruit  qui  courait^  qu'on  devait  avoir  offerl  la  basse 
Alsace  à  la  France  et  une  bonne  partie  de  la  Poméranic  à  la 
Suède.  Si  incroyable  que  cette  démarche  lui  parût  alors,  Il 
fut  en  mesure  de  la  confirmer  déjà  le  31  mars.  Ce  n'était  pas 
seulement  le  bas  pays  qu'on  aurait  offert  à  la  France,  mais 
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encore  la  haute  Alsace,  à  Texclosioa  de  Brûacb,  de  Neuen- 
houTg,  de  Rheinfelden;  encore  cela  ne  saffisaiuil  pas  à  la 
France,  qui  persistait  à  réclamer  Brisach. 

Jusque-là  rien  n*avait  fait  prévoir  que  l'Eoipii  e  pût  faire 
un  recul  pareil.  Le  mérite  en  revenait  au  duc  de  Bavière,  le 
champion  longtemps  fîdèlc  de  la  maison  d'Âulrichc  el  du 
parti  catholique.  C'était  ses  Étais  (|ue  l'ulTcnsive  de  la  France 
menaçait  le  plus  cl,  sachant  à  l'avance  qu'il  ne  pourrait  pas 
tenir  la  campagne,  il  soutenait  (|ue,  si  l'on  voulait  sauver 
l'Empire,  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour  faire  la 
paix,  dùl-on  même  lui  sacrifier  l'Alsace. 

Le  1^  avril,  Schneider  fut  en  mesure  de  mieux  préciser  ces 
graves  nouvelles.  Dans  une  lettre  de  ce  jour,  il  confirme  tous 
les  bruits  qui  avaient  couru,  l'abandon  proposé  à  la  France, 
sur  les  conseils  de  Télecteur  de  Bavière,  de  tout  ce  que 
l'Autriche  possédait  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  les  pour- 
parlers engagés  au  sujet  de  Finévitable  cession  de  Brisach  : 
pour  cette  dernière  perle,  la  seule  atténuation  que  l'Empire 
pouvait  encore  espérer,  c'était  d'obtenir  que  la  place  fût  dé- 
mantelée et  sa  garnison  réduite  è  quatre  cents  hommes  ;  si, 
à  ce  prix,  la  maison  d'Autriche  parvenait  à  recouvrer  Neuen- 
bourg,  à  charge  d'en  démolir  aussi  les  fortifications,  les  villes 
forestières  et  le  Brisgau,  elle  devra  en  renuMcier  Pieu.  Ce 
que,  pour  la  Décapole,  pour  Strasbourg  et  les  autres  Etals  de 
l'Alsace,  cet  abandon  pouvait  produire  de  changements, 
Schneider  l'ignorait  encore.  Quoiqu'il  eût  eu  tout  le  temps 
de  s'y  préparer,  c'était  pour  lui  un  coup  de  foudre  ;  mais 
aussi,  dés  ce  moment,  la  conclusion  de  la  paix  ne  pouvait  plus 
être  a  ses  yeux  qu'une  question  de  temps  (lettre  du  ^  avril). 

Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  notre  député  avait  eu,  le 
^  avril,  avec  Servien,  un  entretien  dont  il  reildit  compte 
dans  sa  lettre  du  jour  suivant.  Servien  semble  ne  lui  avoir 
rien  dissimulé  de  l'état  actuel  des  négociations  :  il  vanta  la 
douceur  avec  laquelle  la  France  gouvernait  le  pays  et  dont 
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Colmar  aorait,  lui  aussi,  le  bénéfice.  Dans  les  dispositions 
qu'il  manifestait,  Schneider  jagea  le  moment  propice  pour 
lui  parler  des  intérêts  particuliers  de  ses  commettants ,  des 
droits  territoriaux  que  TAutricbe  possédait  à  Sainte-Croix  et 
que  la  Suède  leur  avait  transmis,  de  leurs  créances  contre  les 
pays  antérieurs  et  des  avances  qu'ils  avaient  faites  à  la  France. 
11  y  avait  aussi  la  question  du  tribut  à  l'Empire  et  de  VUmgdd, 
dont  les  archiducs  percevaient  en  partie  le  produit  à  Colmar 
et  qui,  passant  entre  les  mains  de  la  France j  pouvait  donner 
lieu  à  des  difficultés. 

Le  ^  avril  »  dans  une  autre  audience  chez  le  duc  de  Lon* 
gueville,  Schneider  reprît,  Tun  après  l'autre,  tous  les  points 
qu'il  venait  de  traiter  dans  sa  conversation  avec  Servien.  Il 
en  reçut  l'assurance  qu'il  trouverait  chez  lui  tout  l'appui  pos* 
sible  pour  les  intérêts  particuliers  de  Colmar  ;  que,  pour  le 
moment,  il  lui  était  pins  loisible  de  lui  témoigner  sa  bienveil- 
lance que  par  le  passé  et  que  ses  commettants  devaient  se 
féliciter  de  la  position  que  la  France  acquerrait  en  Alsace, 
attendu  que  l'empereur  et  les  orcliidiics  ne  leur  auraient 
jamais  pardoniitj  les  services  (ju'ils  avnienl  rendus  au  roi,  et 
que  lût  ou  tard  ils  leur  auraient  fait  payer  cher  ;  que  la  ques- 
tion de  Brisacli  se  résoudrait  comme  les  autres,  et  que  dans 
l'intérèl  de  la  paix  il  l'allait  se  résigner  à  subir  la  loi  du  vain- 
queur, f.a  France  oiïrait  du  reste  d'assister  l'Empire  conire 
les  Turcs  et  proposait  de  payer  aux  jeunes  archiducs  une 
pension  annuelle  de  (juinze  mille  im[iériales.  Quant  au  recou- 
vi  ement  des  avances  faites  par  Colmar,  le  duc  de  Longueville 
promettait  il  en  écrire  au  secrétaire  d'Étal  Tellier,  d'autant 
plus  que  Schneider  avait  fait  croire  aux  plénipotentiaires 
français  que  les  fonds  en  provenant  devaient  pourvoir  aux 
frais  de  son  séjour  en  Westpiialie. 

Dans  celle  es(iècc  d'elTarement  que  la  prochaine  consécra- 
tion des  conquêtes  françaises  en  Alsace  causait  à  Schneider, 
la  satisfacliou  suédoise  se  perdait  pour  lui  dans  une  perspec- 
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live  lointaine,  donl  il  n'avait  pas  à  s'occuper.  Cependant  en 
écrivant,  le  avril,  à  son  bcau-frèro,  il  mentionne  un  inci- 
dent f[ui  s'était  prodnil  dans  nne  séance  des  Etats,  où  le 
comte  de  Trautmansdorf  avait  annoncé  que  la  Suéde  persistait 
à  réclamer  toute  la  Poméranie,  Wismar,  rarchevêché  de 
Brème  et  l'évêché  de  Verden,  A  celle  nouvelle,  le  député 
brandebourgeois,  baron  de  Lewen,  avait  proleslé  contre  cette 
cession,  comme  de  la  dernière  conséquence  pour  t'élecleur, 
son  maître,  qui  n'avait  aucun  tort  à  se  reprocber  dans  les 
malheurs  de  TAllemagne  et  qui  jamais  ne  consentirait  à  un 
a  rangement  dont  il  ferait  les  frais.  Trautmansdorf  avait  ré- 
pliqué que  la  maison  d'Autriche  perdait  l'Alsace  avec  non 
moins  de  regret  que  le  Brandeboui^g  et  la  Poméranie,  mais 
qu'il  fallait  se  résigner  à  ce  que  Ton  ne  pouvait  empêcher  et 
faire  ce  sacrifice  aux  deux  couronnes,  plutôt  que  de  voir  le 
saint  Empire  romain  tomber  en  dissolution,  au  moment  même 
où  les  prépaiatifs  de  guei  re  en  Turquie  menaçaient  la  chré- 
tienté des  plus  grands  périls. 

Celle  résignalinn  de  l'Aulriche  à  se  laisser  dépouiller  ren- 
dait tout  à  fait  brùhmle  la  (jueslion  de  la  dissolution  du  grand 
bailliage.  Elle  devait  éli  e  traitée  devant  les  Etats  de  l'Empire 
en  même  temps  que  les  griefs  politiques,  et  Schneider  s'était 
assuré  à  l'avance  non  seulement  l'adhésion  de  tout  le  collège 
des  villes,  mais  encore  l'appui  de  plusieurs  membres  du 
collège  des  princes  (lettre  du  ||  mars).  Mais  il  aurait  aussi 
fallu  l'assentiment  des  autres  membres  de  la  Décapole,  et 
malheureusement  l'accord  n'était  pas  feit.  Notre  dépoté  revient 
è  diverses  reprises  sur  l'attitude  de  Heguenau  et  de  Sélestadt, 
qui  lui  semblaient  poursuivre  des  desseins  différents  (lettres 
des  27  mars  et  ^  avril).  A  mesure  que  Schneider  perdait  sa 
dernière  illusion  et  qu'il  approfondissait  davantage  les  droits 
que  la  situation  obligeait  l'Empire  à  transférer  h  la  France, 
il  comprenait  mieux  le  danger  qui  en  résulterait  pour  les  villes 
impériales.  Une  protc^lalion  lui  semblait  nécessaire  contre  la 
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mention  particulière  du  grand  bailliage  dans  l'inslmnicnl  de 
paix,  afin  de  parer  à  toute  exlen>ion  iilir-rieiire  des  droits  de 
la  PVance,  et  il  en  pailnil  lui  jour  à  Ciull.  Celui-ci  n'y  trouva 
rien  à  redire,  tout  en  remarquant  (}ue  les  droits  qui  compé- 
laienl  à  l'Aulriclie  étaient  tels  qu'une  prétérilion  de  la  Dcca- 
polc  serait  bien  difficile.  L'Autriche  n'avait-elle  pas  à  Uoslieini 
le  droit  de  glaive,  le  droit  d'appel  à  Obeinai?  Le  bailliage 
impérial  de  Kaysersberg  ne  dépendait-il  pas  des  archiilucs? 
et  à  Colmar  même  n'avaieat-iU  pdint  part  à  VUmgeîd?  Pour 
le  momenl»  Schneider  ne  trouva  rien  k  répondre,  si  ce  n*esi 
quant  &  VUmgdd:  il  affirma  à  tout  hasard  que  le  receveur  du 
grand  bailliage  donnait  quittance  à  la  ville,  non  pas  au  nom 
de  TAutricbe,  mais  au  nom  de  TEmpire  (lettre  du  31  mars). 

Colmar  n*en  était  encore  qu*au  redressement  des  griefs 

ecclésiastiques,  quand  il  eut  vent  de  la  volte-face  imprévue 
de  l'Kmpire  dans  les  négociations.  On  se  leurrait  de  la  per- 
suasion que  les  deux  coui  oiiiies,  la  Suède  surtout,  n'avaient 
de  zèle  que  [)our  les  libertés  politiques  et  religieuses  de 
rAIIema^ue,  et  la  surprise  fut  grande,  quand  on  apprit  que 
leur  agrandissement  passait  tout  d'un  coup  au  premier  rang. 
Néanmoins  on  suivit  immédiatement  Schneider  sur  le  nouveau 
terrain  qu'il  fallait  défendre.  Les  objections  de  Goll  avaient 
éclairé  la  ville  sur  les  points  où  l'on  pourrait  être  attaqué. 
Jamais,  écrivit-on  à  notre  agent,  l'Autriche  n'avait  contesté 
aux  villes  de  la  Décapole  leur  immédiateté.  Une  seule  fois,  & 
ToGcasion  d*un  procès  qu*  elle  avait  engagé  contre  Rosheim 
devant  la  chambre  impériale  de  Spire,  il  avait  été  question 
d'un  prétendu  droit  territorial  particulier  qu'elle  aurait  eu  sur 
cette  ville;  mais,  sur  les  protestations  des  autres  cités,  l'avo- 
cat fut  désavoué  comme  s'étant  avancé  plus  que  ses  instruc- 
tions ne  le  comportaient.  La  moitié  de  VUmgâdy  versée  par 
Colmar  au  receveur  du  grand  bailliage  pour  le  comple  de 
l'Kmpire  et  non  pour  celui  de  l'Autriche,  ne  peut  pas  davan- 
tage être  invoquée  contre  la  supériorité  territoriale  de  la  ville 
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qui,  soumise  au  prince  sous  certains  pactes  et  conditions, 
doit  L'tre  libi  e  iioiir  loiil  le  reste.  Ce  (ini  le  prouve,  c'est  que 
rempci  eiir  a  loiijuurs  pleinemeiil  recuiiiiii  son  litre  de  ville 
iiiimédiale  à  Colmar,  (jui  a  conslamineiil  joui  de  son  droit  de 
vote  aux  diètes,  cl  gfénéralemcnt  de  toutes  les  libertés  itdié- 
rentes  à  sa  qualité  d'État  de  l'Empire.  Quant  au  droit  d'appel 
à  Obernaiy  tout  ce  que  Ton  en  peut  dire  c'est  qu'il  ne  cooi- 
pèlepas  aux  archiducs  du  chef  de  la  maison  d'Autriche,  mais 
comme  dcteoleurs  du  graad  hailliage,  où  ils  ne  sont  qu'aux 
droits  de  l'Empire.  Il  n'eo  est  pas  aatremenl  du  bailliage  im- 
périal de  Kaysersbeiig,  qui  a  déjà  passé  par  plusieurs  mains, 
mais  sans  que  les  droits  particuliers  des  engagistes  aient  en- 
tamé en  aucune  façon,  au  profit  de  l'Autriche,  l'immédiateté 
des  villes  du  ressort,  ni  par  conséquent  leur  supériorité  ou 
leur  droit  territorial  (Prot.  missiv.  lettre  du  11  avril). 

Ne  pouvant  empêcher  le  transfert  des  droits  de  TAntriclie 
à  la  France,  Colmar  prenait  du  inoins  toutes  ses  précautions 
pour  sauve^^arder  ceux  que  les  villes  tenaient  de  rEni|)iri'.  Il 
lui  importait  d'autant  plus  de  faire  la  lumière  sur  une  situation 
des  plus  compiiijut'cs,  cpie  le  bruit  courait  déjà  que,  con- 
trairement aux  intentions  des  puissances  contractantes,  la 
cession  à  laquelle  l'empereur  se  résignait,  serait  étendue  & 
tous  les  États  et  villes  de  la  province,  immédiats  ou  non,  et 
qu'on  en  tirerait  un  droit  de  suprême  domaine  an  profit  de 
la  France. 

Dans  une  autre  lettre  à  son  envoyé,  du  IS  avril,  la  ville 
l'entretint  de  ces  bruits,  auxquels  elle  n'attachait  cependant, 
disait-elle,  aucune  importance;  mais  on  connaît  l'humeur  de 
la  nation  française,  et  qu'en  faisant  valoir  le  droit  de  protec- 
tion exercé  par  la  maison  d'Autriche,  il  serait  facile  à  ses 
agents  de  prétendre  des  droits  plus  relevés  sur  les  villes  im- 
périales ;  il  était  préférable,  à  tous  les  points  de  vue,  d'en 
finir  avec  riiiî^litution  du  and  bailliage.  A  cet  effet  Sclineider 
devait  s'aboucher  avec  le     Yulmar,  lui  demander  ses  con- 
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8CÎ18  et  son  appui,  et,  comme  après  tant  d'assurances,  on  se 
croyait  assuré  de  la  bienveillance  des  plénipotentiaires 
français,  surtout  du  duc  de  Longueville  et  du  comte  de  Ser- 
vien,  il  serait  aisé  de  régler  cette  affaire  de  manière  à  pré- 
venir tout  conflit  ultérieur. 

Non  content  de  mettre  ainsi  Schneider  en  garde,  on  lui  en- 
voya de  plus,  le  25  avril,  un  mémoire  sur  la  constitution  de 
ta  Décapole,  dont  il  devait  saisir  le  collège  des  villes.  Ce  do- 
cument, qui  ne  semble  viser  que  les  objeclions  récommciit 
arliculées  par  Gull,  ne  fnil  guère  que  reproduire  ce  (|iie  nous 
coiniaissons  déjà  du  point  de  vue  où  se  plnr;iil  la  vilN'.  A(»rès 
avoir  rappelé  les  circonslauces  rpii  avaient  déterminé  1rs 
empereurs  à  réunir  les  villes  impériales  sous  la  protecliondu 
grand  bailli  d'Alsace,  Tauleur  du  mémoire  s'applique  à 
prouver  que  les  droits  utiles  que  la  maison  d'Autriche  exerçait 
à  Rosbeim  et  à  Tîirkheim  n'altèrent  en  rien  la  condition  de 
ces  deux  villes  ;  qu'au  point  de  vue  du  droit  public,  la  Déca- 
pole n*a  rien  de  commun  avec  les  villages  du  grand  bailliage, 
qui  sont  réellement  une  dépendance  du  domaine  autrichien; 
que  le  grand  bailli  n'exerce  sur  elle  aucun  droit  de  juridiction, 
et  qu'il  ne  peut  prétendre  de  droit  territorial  ni  de  l'engage- 
ment que  l'empereur  lui  a  consenti,  ni  do  serment  que  lui- 
même  prête  ;  que  sa  participation  au  renouvellement  annuel 
des  magistratures  locales  n'est  pas  de  rigueur,  et  qu'à  Colmar 
elle  ne  lui  donne  d'autre  droit  que  celui  de  percevoir  cliuciuc 
fois  cinq  florins  d'or.  Pour  r.onclure,  la  ville  faisait  appel  aux 
Klats  de  l'Empire,  pour  oblcnii-,  nu  moment  onde  si  grands 
changements  allaient  s'accomplir  en  Alsace,  la  rupture  d'un 
lien  auquel  l'organisation  des  cercles  ôtait  toute  raison 
d'être. 

Pendant  ce  temps,  la  discussion  des  griefs  confessionnels 
entre  les  catholiques  et  les  protestants  se  poursuivait  sans 
amener  de  résultat.  Ces  questions  se  traitaient  de  préférence 
à  Osnabrûck,  où  la  présence  des  plénipotentiaires  suédois 
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feoaîl  en  aide  aax  revendications  du  paiii  protestant,  tandis 
que  ie  député  de  Colmar,  qui  ne  pouvait  s'en  désintéresser, 
ciaii  retenu  à  Munster  par  les  intcrèls  politiques  de  ses  com- 
mettants, pour  lesquels  il  fallait  rccoui  ir  plutôt  an  bon  vou- 
loirdes  plcnipotentiairos  fraiirais.  En  revenant,  le  ~  avril,  de 
Munster  à  Osnabruck,  Schneider  se  fclicila  fort  de  ce  (juc 
la  nécessité  de  s'entendre  avec  la  Suède  ohli{^e:H  le  comte  de 
Servien  à  faire  le  même  voyage  le  lendemain,  ce  qui  lui  per- 
mettait de  défendre  les  deux  (  anses  à  la  fois. 

Parmi  les  recomniandalions  (jue  h)  ville  lui  avnil  adressées, 
le  18  avril,  loules  n'avaient  pas  pour  objet  les  inlérèts  com- 
muns des  [)rolesIanls  et  de  la  I)éca|i(tlc.  Il  y  était  aussi  question 
de  droits  ac(|uis,  de  noinbienx  iiUéiri^s  privés  (ju'il  fallait 
sauvegarder  contre  toutes  les  évenlualilés.  Les  arcliidii;  s  cl 
leurs  vassaux  devaient  de  grosses  soinincs  à  la  ville  de  Gol- 
niar.  La  chambre  d'Knsisheim  et,  à  Thann,  la  Lo/stuff  ou  ser- 
vice de  la  trésorerie  lui  étaient  redevables  de  13^.000  llorins, 
dont  28,000  rien  que  pour  les  intérêts;  les  particuliers 
12,000  florins  en  principal  et  13,775  pour  inléiéts,  sans 
parler  de  la  créance  dite  de  Wtisperg,  qui  >  tait  à  prétendre 
sur  la  noblesse  des  pays  antérieurs,  et  dont  l'emjïereur  Fer- 
dinand II  défunt  avait  reconnu  la  légitimité  encore  en  1030: 
il  était  bon  que  les  débiteurs  fussent  mis  en  demeure  de 
s'acquitter,  si  non  qu'on  procurât  à  la  ville  des  dédommage- 
ments aux  dépens  du  grand  bailliage.  D'un  autre  côté,  MM.  de 
Schauenbouiig  devaient  &0(K)  florins  en  principal  et  prés  du 
double  en  comptant  les  intérêts  échus  :  pour  garantir  cette 
créance,  la  Suède  avait  fait  donation  à  la  ville,  à  litre  d'bypo- 
thèques,  des  deux  villettes  de  Soulzbach  et  de  Herlisbeim. 
n  en  était  de  même  de  Hotswîhr  et  de  Wtckerschwibr,  que  la 
ville  avait  égalementreçus  de  la  Suède,  en  garantie  des  créances 
de  ses  ressortissants,  montant  à  13,000  ûorins.  Comme 
de  juste,  la  ville  ne  demandait  pas  mieux  que  de  conserver 
ces  .possessions  sur  le  même  pied  que  devant,  et  elle  aurait 
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voula  qoe  les  articles  du  trailé  relatifs  à  la  satisfaction  Trao- 
çaise  en  fissent  mention  à  son  profit. 
Ce  fut  le  29  avril  que  Schneider  reçut  à  Osnabrfick  la  lettre 

de  ses  commeltanls,  en  date  du  48.  Il  n'avait  qu'à  prendre 
acte  des  rccommandalions  i[u'elle  lui  apporlnil;  cependant  il 
ne  fut  pas  d'avis  de  demander  la  remise  de  la  muilié  de  VUni- 
geld,  que  la  ville  aurait  voulu  conserver,  et  il  s'en  explifjua 
dans  sa  lettre  du  '30  avril,  de  manière  à  montrer  qu'il  o'élail 
pas  un  agent  absolument  passif. 

On  le  voit,  rien  de  tout  ce  qui  intéressait  la  ville  dans  le 
rétablissement  de  la  paix,  nïchappail  à  la  vigilance  de  ses 
magistrats.  Maïs  le  bien  de  la  chose  commune  ne  les  em- 
pêchait pas  de  se  préoccuper  également  des  intérêts  locaux  du 
parti  religieux  auquel  ils  appartenaient.  Dans  la  sixième  ses- 
sion» les  États  de  l'Empire  avaient  admis  en  principe  que 
partout  où  les  deux  coites  étaient  en  vigueur,  les  protestants 
et  les  catholiques  partageraient  également  entre  eux  les  diffé- 
rentes fonctions  publiques.  A  Golmar,  cette  disposition  aurait 
gravement  compromis  la  situation  des  hommes  au  pouvoir, 
et,  dans  une  dépèclie  du  0  mai,  on  (il  obsei  ver  à  Schneider 
que  ce  partage  n'clail  pas  com[»alibie  avec  la  liberté  des  élec- 
tions, telles  qu'elles  se  pratiijuaient,  et  que  si  ;i  Colmar  le  i)Ou- 
voir  exécutif  n'était  composé  que  de  prolesianls,  cela  tenait  au 
choix  que  laisaient  les  corps  de  métiers,  lors  du  renouvelle- 
ment annuel  du  conseil,  el  pour  lesquels  les  électeurs  ne 
tenaient  pas  à  garder  un  équilibre  absolu  entre  les  deux 
confessions. 

Dans  sa  réponse,  datée  du  ^  mai,  Schneider  rassura  ses 
commettants  à  cet  égard,  en  leur  mandant  que  le  partage  des 
offices  municipaux  n'aurait  pas  ce  caractère  général  qu'ils  re- 
douteraient et  que,  pour  le  moment,  il  n'était  question  d'ap- 
pliquer la  mesure  qu'à  certaines  villes  de  Souabe,  à  l'exclu- 
sion des  autres,  qui  étaient  dans  le  même  cas  que  Colmar. 

Tout  entier  aux  différents  mandats  qu'il  avait  reçus, 
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Schneider  eut,  le  ^  mai,  une  audience  chez  le  comte  d*Oxen- 
stirn,  puis  chez  M.  de  La  Barde,  résident  de  France  â  Osna- 
brôck,  qa*il  entretint  tous  deux  des  vœuz  et  inquiétudes  de 
ses  commettants.  11  y  avait  peu  de  jours,  les  plénipotenliaires 
avaient  communiqué  aux  députés  protestants,  sous  le  sceau 
du  secret,  une  première  rédaction  de  rinstrumenl  de  paix, 
el  Schneider  en  avait  communiqué  le  texte  à  son  beau  rrcrc, 
avec  sa  lettre  du  mai.  Dans  son  amlionco  chez  Oxenslirn, 
celui-ci  ne  dissimula  pas  à  notre  envoyé,  que  les  conditions 
proposées  par  l'Empereur  relaliveincnl  â  l'amnistie  et  au  re- 
dressement des  {iriefs,  ne  lui  paraissaient  pas  de  nature  à 
satisfaire  les  États  protestants.  Le  défaut  d'entcnle  entre  les 
catholiques  et  les  protestants  rendait  la  médiation  des  deux 
couronnes  plus  nécessaire  que  jamais.  Dans  sa  lettre  du 
23  avril,  Schneider  avait  déjà  dénonce  la  manœuvre  des  ca- 
tholiques, qui  visaient  à  tirer  cette  partie  des  négociations  en 
longueur,  dans  Vespoir  d'en  réserver  la  solution  â  la  diète  de 
TEmpire.  Cette  arrière-pensée  pouvait  bien  être  pour  quelque 
chose  dans  la  bflteavec  laquelle  les  Impériaux  poussaient  alors 
à  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  puissances  étrangères. 
L'arrivée  d'un  courrier  de  l'empereur,  le  ^  avril,  avait  déjà 
donné  lieu  au  bruit  que  c'était  le  traité  qu'il  avait  apporté  de 
la  cour,  tout  prêt  à  être  signé  (lettre  du  avril).  De  leur 
côté  les  Espagnols  témoignaient  non  moins  d'empressement 
et,  pour  être  compris  dans  la  paix,  ils  offraient  aux  Frant;ais 
l'Artois,  le  Roussillon,  Roses,  Perpignan,  Ciravelines,  Thion- 
ville  (P.  S.  d'une  lettre  du  27  avril).  Mais,  ainsi  que  le  fait  re- 
mar(|uer  le  duc  de  Longaevillc  dans  une  lettre  du  12  mai,  les 
Français  n'étaient  pas  dupes  de  ces  [)ropositions,  qu'ils  con- 
sidéraient comme  faites  dans  le  but  de  traverser  les  négocia- 
tions principales  el,  pour  calmer  ce  zèle,  ils  y  répondaient  en 
demandant  en  sus  la  Catalogne  entière  et  la  Franche-Comté, 
pour  compenser  la  perte  de  la  Navarre.  Dans  sa  lettre  du 
4  mars,  Schneider  avait  d^'à  mentionné  le  bruit  d'un  ma- 
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riage  projeté  entre  le  jenne  roi  Louis  XIV  et  ane  infaote 
d'Espagne  qai  aurait  servi  d'appoint  à  ce  marché. 

Ce  qui  aurait  pu,  mieux  que  toutes  ces  combinaisons  et 
que  tontes  ces  intrigues,  hâter  la  conclusion  de  la  paix,  c'était 
la  nouvelle  campagne  dont  la  Suède  avait  donné  le  signal. 
Pendant  que  la  France  restait  l'arme  an  pied,  Kœnigsmarck 
s'emparait  de  Bremerwerd  (lettre  du  ^  avril  à  Mogg)  et  peu 
après,  le  §  avril,  Schneider  annonçait  que  l'armée  suédoise 
était  déjà  avant  floxter  et  devant  Paderborn.  Ce  mouvement 
se  faisait  sentir  jusqu'à  Osnabrûck,  par  le  renchérissement 
des  denrées  qu'il  occasionnait  (lettre  du  37  avril).  Le  24, 
Hoxter  tombait  entre  les  mains  des  Suédois,  qui  se  mirent 
aussitôt  en  mesure  d'en  raser  les  fortifications.  Des  parties 
de  soldats  se  montraient  à  deux  milles  d'Osnabrfick,  ce  qui 
ne  contribuait  pas  à  la  sûreté  des  communications  avec 
Munster  (lettre  du  31  avril).  Le  5  mai,  Paderborn  éprouva 
le  même  sort  que  Hoxier,  et  en  même  temps  dix-huit  régi- 
ments passaient  sur  l'auiro  rive  du  Weser,  sans  que  Melander 
pût  l'empêcher  (lettre  du  6  mai).  Enfin,  dans  la  nuit  du  14  au 
15  mai,  st.,  Kœnigsmark  avait  eu  son  quartier-général  à 
Lenkerken,  qui  n'claii  qu'à  cinq  heures  de  marche  de  Hônster 
(letti-edu  ^  mai  à  Mogg).  Mais  telle  clait  alors  l'irritation  que 
les  résistances  et  les  manœuvres  des  États  calholiqucs  faisaient 
éprouver  aux  prolestanls,  que  Sclmoider  qui,  jusque-là 
n'avait  cessé  tic  suujiinT  après  la  paix  el  (jui,  dans  >a  lettre 
du  avril,  avait  exprimé  la  confiance  (ju'clle  serait  conclue 
dans  un  délai  d'nn  mois,  avoue,  dans  celle  du  j=  niai,  tju'on  ne 
puunail  cunipler  sur  jii-n,  tant  (jne  de  nouvelles  défaites 
n'auraient  pas  nus  les  calliolicpics  à  la  raison. 

La  nouvelle  de  la  murl  de  l'impératrice,  qui  parvint  à 
Munster,  le  ^  mai,  fut  inter  prélée  d'ahunl  comme  ikvaiit 
amener  un  arrél  forcé  dans  les  néL'ocialions.  Dans  sa  lettre  du 

mai,  à  son  bcau-lVèrc,  nuire  envoyé  jirévoyail  que  les  vi- 
sites de  cundolûauccs  prendraient  au  moins  quinze  jours,  peu* 
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daot  lesquels  il  a*y  aurait  pas  de  délibérations.  Cependant  il 
ne  désespérait  pas  de  voir  le  deoîl  de  l'empereur  contribuer 
au  rétablissement  de  la  pni\,  cl,  dans  son  imaginalion,  il 
voyail  déjà  Sa  Majesté  épouser  en  secondes  noces  M"'^  d'Or- 
léans, duchesse  d'Orléans,  la  propre  cousine  de  Louis  XIV, 
qui  avait  alors  dix-neuf  ans. 

QueUjues  semaines  auparavant,  le  20  mars,  un  autre  inci- 
dent, moins  grave,  mais  plus  tragique,  avait  allrisié  le  monde 
diplomatique  à  Munster.  Deux  gentilsliommcs  de  la  suite  de 
Traulmansdorf,  le  comie  Slrulz  et  le  baron  île  Hosenbcrg, 
s'étaient  pris  de  querelle  au  jeu  et,  en  se  ballant  en  duel,  ils 
s'étaient  cntre-tués  (leili  e  du  27  mars). 

On  a  déjà  vu  les  rt'q)ul.sion>  qu'au  point  de  vue  du  ri-j^inic 
et  du  climat,  son  séjour  en  \VL^l[dialie  causait  à  Schneider. 
Il  ne  cessait  de  les  accentuer  dans  ses  Icllres  ipi'il  dicte  de 
Miinstcr  le  i*^  mars,  ex  sjturelssima  hara  mca  ;  d'Osnabriick, 

l'î 

le  j',,  avril,  ex  harida  nua.  Dans  ce  style,  l'expression  la  plus 
forte  f|iril  se  permet,  c'est,  en  datant  une  lettre,  écrite  évi- 
deiumeiU  à  Munster,  le  ^  mars  :  Ex.      IL  Imperii  hara» 

X.  MOSSMANN. 


SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE  DE  MULHOUSE 


.  SécMce  du  J2Ô  mai  1887,  page  37  du  BuUetin 
par»  le  SèO  novem^. 

€  Le  Comité  dliistoirc  et  de  statistique  ne  change  rien  à  son 
programme  ;  mais  il  exprime  le  vœu  qu'il  soil  inséré  dam  le 
htMetiih  du  Musée  historique  el  dans  la  Revue  d'Alsaee,  > 

Prix  du  Comité  d'histoire  et  de  statistique. 

1. 

Médaille  d  lioiincur,  d'argenl  ou  de  bronze,  selon  le  mérile 
du  travail  piésenli'',  [inui  '  ; 

L'hisloire  comjjlèlc  d'une  des  branches  principales  de 
rinduslric  de  la  Haute-Alsace,  telles  que  la  fdatnre  cl  le  tis- 
sage du  colon  el  de  la  laine,  l'impressioD  des  étoffes  de  cotou 
ou  de  laine,  la  construction  des  machines,  etc. 

il. 

La  biographie  complète  d'un  ou  de  plusieurs  des  princi- 
paux inventeurs  ou  promoteurs  des  grandes  industries  de  la 
llaule-Âlsace. 

lii. 

Des  recherches  statistiques  sur  la  population  ouvrière  de 
Mulhouse  ou  des  autres  villes  industrielles  de  la  Haute-Al- 
sace, leur  histoire,  leur  condition  et  les  moyens  de  l'amé- 
liorer. 

'  Les  aiifcii!  s  pourmiit  trailot*  une  partie  seulement  de  ciiacfue  <jue.s- 
tion,  ou  luèiue  luuiiur  simplement  de»  documents  utiles  à  une  future 
histoire. 
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IV. 

Déterminer,  à  l'aide  de  renseignements  inconlcslnliles,  les 
variations  que  le  [irix  de  la  jotirnée  de  Iravail  a  é{)rouvées, 
dej)uis  un  siècle,  dans  le  dcparlemenl  de  la  llaule-Alsace. 
Mettre  en  regard  le  prix  de  l'hectolitre  de  blé,  ainsi  (|ue  cehii 
des  objeU  de  première  nécessité  pcnilaai  la  même  période. 

V. 

Une  carie  do  département  de  la  Haute -Alsace  à  l'époque 
gallo-romaîne  : 

Indiquer  les  routes  ainsi  que  les  fragements  de  routes  ro- 
maines ;  les  villes,  les  stations,  les  easira  ;  les  murailles  sur 
les  crêtes  des  Vosges,  les  colonnes  itinéraires;  les  lumuli 
celtiques  ou  gallo-romains;  les  emplacements  où  Ton  a  trouvé 
des  armes,  des  monnaies,  .des  briques  en  tuiles,  ou  autres 
objets  importants  appartenant  k  l'époque  gallo-romaine. 

VI. 

Une  carie  des  seigneuries  féodales  existant  dans  la  ilaulc- 
Âlsacc  au  commencemenl  du  xvu*'  siècle. 

VII. 

Une  carte  des  établissements  industriels  de  l'ancien  dé- 
parlement du  Haut-Rhin  en  1789  et  en  1870  : 

Distinguer,  par  des  marques  ou  des  couleurs  particulières, 
les  différentes  branches  d'industrie  établies  dans  le  départe- 
ment du  Haut-Rhin  et  leurs  rayons  respectifs. 

Les  cartes  ci-dessus  spécifiées  devront  èire  exécutées  sur 
l'échelle  de  la  c  Carte  du  département  du  Bas -Rhin,  indiquant 
le  tracé  des  voies  romaines,  etc.,  par  M.lecolooeldeMorlett. 
(Voir  la  i'*  livraison  du  tome  IV  du  Bulletin  de  la  Société 
powr  la  eonserMiim  des  monuments  historiques  d^JJIsaee.) 


il(i  IICVUE  D' ALSACE 

VIII. 

Histoire  des  voies  des  communicalions  dans  lu  IIuutc-AUace 
(roules,  canaux,  chemins  de  for).  Examen  Je  leur  inllucncc 
sur  la  prospérité  commerciale,  industrielle  cl  agfricole  du 
déparlement,  au  point  de  vue,  soit  de  rentrée,  soit  de  la  sortie 
des  matières  premières,  des  marchandises  manufacturées  ou 
des  produits  agricoles,  etc. 

JX. 

Une  histoire  des  voies  de  communication  en  Alsace  et  de 
leur  influence  sur  le  commerce  et  Tindustrie. 

Grandes  roules,  rivières,  canaux,  chemins  de  fer. 

Nomenclature,  dates,  description,  coût,  parcours,  mouve- 
ment, tonnage. 

Prix  du  transport  à  diiïérenies  époques;  influence  sur  le 
prix  des  produits,  et  notamment  sur  celui  du  combustible. 

Avenir,  amélioration  à  réaliser. 

X. 

Kluilc  critique,  ciuiinéranl  cl  api-t'ciniit  les  li  avaiix  aicliôo- 
lo;^i(jues,  liistoi  iques  cl  slalisliqucs  faits  en  Abacc  (lo|iuis  le 
commcnoeiuenl  du  siècle. 

XI. 

Prodnclion  de  documciils  aullicnli(|ues  ayant  trait  à  l'exis- 
lonce  du  l'iaduslric  cotonnicrc  en  Alsace,  du  au  xvii" 
siècle. 

XII. 

Confoclinii  de  carlos  en  relief  de  certaines  parties  de  la 
chaîne  des  Vosy^cs  on  dn  Jura,  on  d'auircs  n'irions  de  l'Alsace. 

N.  B.  —  L<>s  noms  de  localilcs  scroiil  ligures  en  langue 
IVanj^tiisc'. 

>  Prix  fondé  par  M.  T***. 
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XIII. 

Projets  el  plans  de  reslauration  de  cIiAteanx  et  monuments 
hîsforii|iios  (le  l'Alsace,  ijui  rêlabliraient  ceux-ci  tels  qu'ils 
éUiienl  autrefois,  avant  leur  deslrnclion. 

N.-B.  —  Le  texte  accompagnant  les  plans  sera  rédigé  cd 
langue  irauçaise  ^ 

XIV. 

Une  médaille  d'honneur  et  100  francs  pour  nne  histoire 
abrégée  de  la  ville  de  Mulhouse,  jusqu'au  moment  de  sa 
réuDion  i  la  France,  considérée  surtout  au  point  de  vue 
de  sa  léjfislatioo,  de  ses  coutumes  et  des  mœurs  de  ses 
habitants. 

Cette  histoire  devra  être  écrite  eh  langue  française.  ' 

XV. 

Une  médaille  d'argent  ou  de  bronze  pour  une  monographie 
ou  histoire  d'une  localité  quelconque  d'Alsace,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  ou  pour  un  travail 
historique  intéressant,  portant  sur  la  totalité  ou  sur  une 
partie  de  notre  province,  ou  pour  un  ensemble  de  recherches 
historiques  sur  le  même  objet. 

XVI. 

Médaille  d'argent  ou  de  bronze  pour  une  étude  biblio- 
graphique sur  une  série  complète  d'ouvrages  imprimés  on 
manuscrits  concernant  l'Alsace  et  ayant  traité  ta  géographie, 
h  l'histoire,  à  la  litléralurc,  à  la  jurisprudence  ou  aux 
sciences. 

XVII. 

Déterminer  la  nature  el  l'origine  des  droits  que  les  évoques 
<lc  Strasbourg  ont  exerci's  à  Mulhouse;  étudier  les  événe- 
ments el  les  diverses  transactions  qui,  de  l'Église,  les  ont 
lait  passer  à  l'Empire. 

>  Prix  fondé      M.  M^. 
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Rêveries  baehieo-iaaUislifies  sur  le  Uohkmigsiioni 

(En  ver*  blancs) 

Komigsbour^,  oh!  la  couronne 
De  nos  vieux  châteaux  des  Vosgo.s  ! 

Soos  le  baldft(iuiii  céleste, 
Sur  le  roc,  séjour  des  aigles^ 
Où  s'élève  ton  haut  fiilte, 
Le  soleil  d*or  étincelle 
Sur  la  forêt  de  verdure 
Qui  te  forme  une  ceinture 
De  brillantes  émeraudes. 

iO.  Ka»nîgsboui^,  oh!  l,i  touronnno 
De  nos  vieux  châteaux  des  Vosges! 

Mais  de  ses  rayons  câestes 
Sur  tes  vieux  débris  la  lune 
Répand  Tédat  arfentin. 
La  nuit  de  Juin  t'enveloppe 
De  son  atmosphère  tiède, 
Et  sur  tes  collines  vertes, 
Vrais  enfiints  qui  l'environnent 
En  caressant  tes  genoux, 
20.  On  respire  un  doux  arAme 
Qui  nous  pénètre  d'ivresse. 

Kœnigsbourg,  oht  la  couronne 
De  nos  vieux  châteaux  des  Vosges  ^ 
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Si  j*ai  trouvé  la  bonne  heure 
Pour  admirer  tes  merveiUes, 
CTest  grftoe  à  Teipérience 
D'un  tonnelier  fort  habile 
Qui,  dans  ZellenbeiiK,  exerce 
Savamment,  non  par  routine, 

30.  L*art  de  nettoyer  les  fûts, 
De  conserver  les  bons  vins. 
Oui  I  son  grand  esprit  pénètre 
Jusqu'au  sens  métaphysique 
De  eette  liqueur  divine  : 
Il  la  connaît  bien  à  fond. 
U  fait  la  preuve  historique 
Que,  par  droit  héréditaire. 
Il  doit  être  tonnelior  : 
Tonneliers  étaient  son  père, 

40.  Grand'père,  aïeul,  bisaïeul! 
Et  son  trisaïeul  de  môme 
Était  un  bon  tonnelier. 
Donc  înon  érudit  et  noble 
TonuelitM'  do  Zollenberg, 
Kn  buvant  du  vin  de  paille, 
Me  dit  :  «  Une  nuit  de  Juin, 
Sur  le  KoMiigsbourg,  couronne 
Des  châteaux,  tes  yeux  verront 
Des  merveilles,  et  tes  lèvres 

50.  Dégusteront  des  merveilles 
Que  des  enfiints  du  dimanche 
Peuvent  seuls,  sur  cette  terre, 
Goûter  par  foveur  du  del  I  » 

Kccoigsbourg,  oh!  la  couronne 
De  nos  vieux  cbAteaux  des  Vosges  1 

Lors,  dans  la  plus  grande  salie, 
Jo  dépose  mon  bùlon, 
Dans  les  liruyèros  fleuries 
Je  me  couche  sur  la  mousse. 


REVUE  D'ALSACE 


00.  Lo  Hotix  rossijjnolet  chanle 
Dans  les  l)uis>o!i«  (l':in])«'>pinp, 
Et  l;\-l)a:î,  aiiiouri'iix  (  (iiiido, 
Itoiicoiilonl  (ieiix  ItHirli-r.'llo^, 
Kt  les  Yors  luisanLs  décrivent 
De  grands  cercles  d'éLincellos. 
Auloor  du  tilleul  fleuri 
L*OD  voit  voler  les  pluilènes. 
Et,  dans  le  loinlain,  des  sources 
Font  entendre  un  doux  rourroure, 

70.  En  allant  dans  la  vallée 
Pnrtpi-  leur?:  flois  à  PAlsa; 
A  la  <laii-t'  ili  s  Ondines 
£lies  vonl  en  bondissant. 

Que)  chasseur  d'un  cor  magique 
Fait  sortir  ces  mélodies 
Kbranlant  en  nnili'<  rondos 
L'air  <|iii  porle  leurs  doux  sons? 
Serait-ce  un  Elfe  volage 
Passant  au-dessus  des  lierl»es, 
80.  Clliereiiantd*ttne  belle  Fée 
A  charmer  le  cœur  et  Vàme 
Par  ces  sons  harmonieux? 
Vibres,  vibres,  sons  magiques, 
A  travers  la  tiède  nuit. 
Merveilleux  cor,  tu  réveilles 
Les  esprils.  Vois,  ils  construisent 
Un  palais  miraculeux. 

Ces  vieux  murs,  couverts  de  mousse. 

Que  le  lierre  a  tapissés  , 
90.  Font  place  aux  lambris  dorés 

D'une  salle  féodale; 
Des  arceanx  et  des  rtilmnies 
Vont  se  dresser  en  (■(niimltK; 
Des  guirlandes,  des  slalues 
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De  blanc  marlnre  ornent  les  niches. 
Et  dans  un  jetf-d'eau  la  lune 
Vient  briser  ses  rayons  pâles 

Pour  former  un  m  i  -m-f  irl. 
Sur  les  tahlos  sont  des  cruches 
100.  QuVnfourent  d'inuncnses  verres 
El  (les  or.injros  dorées 
Kt  des  lleurs  aux  cent  couleurs  ! 

Eh  !  mon  noble  et  savant  maître 
Tonnelier  de  Zellenberg, 
Auprès  de  ton  vin  de  paiHe 
Tu  ne  m*as  pas  dit  de  fid)Ie, 
Car  je  nage  en  plrîn  miracle 
De  la  tôle  jusqu'aux  pieds  I 
Kœnig.shourg,  oh  !  la  couronne 
110.  De  nos  vieux  cliàteaux  des  Vosges  I 

En  pinçant  s'ouvrent  les  portes, 
El  des  servantes  agiles  < 
Viennent,  toutes  les  mains  pleines 
De  plats  où  les  mets  abondent. 
D'autres  apportent  des  sièges 
El  de  harpes^  de  guiilandes 
Ornent  les  murs,  les  lambris. 

En  grinçant  s'ouvrent  les  portes. 
Lors  nn  petit  nain  s'avance  : 
120,  D'un  vert  sonibro  est  sa  jarpielte, 
D'un  vort  snmltro  son  chapeau; 
Mais  sa  (i^uro  est  rosée. 
Et  son  nez  rnème  est  <le  pourpre; 
Son  trousseau  de  clefs  résonne; 
n  vient  vers  moi,  se  présente 
Gomme  le  ch^  des  cavistes 
Du  grand  Hohkœnigsbourg  : 
t  Qui?  9  dit-il  dans  sa  colère, 
«  Qui^  Ois  effronté  des  hommes. 
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130.  «  Ta  Mt  passer  par  ces  portes 

c  Juste  à  cet  instant  magique 
c  Où»  de  tous  les  coins  d'Alsace, 

t  T>es  esprits  de  nos  vignobles 

«  Vont  célébrer  une  fête 
tt  Qui  depuis  l'an  Trente-Quatre 
«  N'avait  plus  vu  sa  pareille? 
tf  ïu  mérites  le  trépas!  » 

Mais  je  dis,  pauvre  poète  : 
«.  Monseigneur  le  chef  caviste 

140.  De  Hohkœnigsbourg,  couronne 

De  nos  vieux  châteaux  des  Vosges, 
Le  trépas  me  lerrille. 
Non  !  ce  n'est  pas  mon  audace 
Qui,  dans  cette  nuit  niayinue, 
Me  til  venir  en  ces  lieux  ; 
Mais  c'est  un  de  mes  intimes, 
Cest  un  ami  des  poètes, 
Cest  le  savant,  le  grand  maître 
Tonnelier  de  Zellenberg 

iSO.  Qui,  buvant  du  vin  de  paille 
Bien  doré  m*a  dit  :  <  Poète, 
«  C'est  c<?  soir,  au  rlaii-  de  lune, 
c  Que,  dans  le  Hohkœnigsbourg, 
€  Tes  yeux,  ainsi  que  ta  bouche, 
«  Seront  ravis  jusfju'au  ciel!  » 
—  (t  Alors!  »  n.'prit  It?  caviste 
Vert,  avec  le  nez  de  pourpre  : 
a  Vante  ton  bonheur!  l'illuslro 
«  Tonnelier  de  Zcllenberg 

100.  <  Est  un  homme  de  ma  race  : 
c  C'est  le  fils  du  fils  du  fils 
c  D*un  de  mes  petits  enfiintsi 
c  Car  tu  sauras  que  nos  hôtes 
tt  Sont  tous  enfants  du  dimanche, 
a  A  moins  qu'ils  ne  soient  poêles. 
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c  Tu  pourras  donc,  comme  chantre 
€  Des  bons  crûs  de  notre  Alsace, 
c  Gomme  consdUer  caviste 
•  Prendre  part  à  notre  fôfe  I  » 

470.  Je  réponds,  pauvre  poi-to  : 

<  Grand  merci  pour  vos  faveurs, 
Monseigneur  le  grand -caviste 
De  Hohkœnigsbourg,  couronne 
De  nos  vieux  chflleanx  des  Vosges! 
Je  veux  donc  dans  des  romances, 
Des  sonnets  et  des  terdnes 
Célébrer  verte  jaquette^ 
Vert  chapeau  I  puis  vos  traits  roses, 
Et  votre  fin  nez  de  pourpre!  » 

180.  Lors  je  fais  ma  révérence 
Au  nain  qui  va  par  tes  salles 
Avec  son  trousseau  qui  tinte, 
£n  donnant  partout  ses  ordres. 

De  nouveau  le  cor  magiquo. 
Par  de  grandes  ondes  rondes 
Propage  ses  mâodies. 
La  coupole  se  sépare  : 
Sur  nous  les  fleurs  de  la  vigne 
Versent  leur  divin  arôme. 
190.  Couleur  de  soldl  coucliant. 
Trois  nuages  nous  éclairent 
De  leur  bel  éclat  doré, 
l'nn  explosion  soiidnine 
Fait  voir,  couronnés  de  parnpros, 
Souriants,  trois  Imtiux  ('nfaiits 
Portuut  en  leurs  mains  des  thyrses 
D*or,  aux  belles  ciselures. 
Et  leurs  belles  lèvres  roses 
Font  entendre  ce  discours  : 
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200.  9.  Salut,  château  du  vignoble! 
«  Kncnijçsbourg,  salut,  couronne 
<{  Dr  nos  vieux  châteaux  des  Vosges! 
Et  Ton  (le  ces  trois  génies, 
Couronné  de  pampres  verts, 
Vient  me  donner  sa  main  blanche  : 
«  Sois  le  bienvenu,  poëfe, 
«  Je  le  ronnais  de  Innpftemps, 
(■  riar  ji'  ^uis  l'esprit  des  vii^^nes 
n  ITOluMliroiin  jn^qu'à  Ilf»! 

210.  tt  l»niit  les  viu.s  i  l  ))lancs  cl  rouges 
«  T'diit  jadis  tant  régalé. 
«  Dans  le  Tann,  à  cette  êjKMjuo, 
«  Tu  célébrais  sur  ta  lyre 
«  Nos  légendes  :  celles  du 
c  Tonnelier  de  Falkenstcin, 
c  Du  caviste  dans  Arnsboui^ 
«  Qui,  le  jour,  la  nuit,  martellent 
c  Sur  des  pièces  gigantesques  ! 
c  Ils  Renvoient  un  grand  salut  I 

220.  €  En  vers  Nidielungiens, 

<  Vers  d'un  liiythme  très  commode, 
c  Tu  Vamusais  à  répandre 

c  Leurs  secrets  et  leurs  mystères  ! 
c  Hais  tu  vois  encor  deux  autres 
c  Compagnons.  De  Wisscmbourg 
«  Est  l'un,  près  de  la  frontière, 
€  Un  fils  de  la  dame  blanche. 
c  L'autre,  un  enfant  de  la  Bruche 
«  (VVolxheim  est  son  domicile), 
230.  c  D'orgueil  et  s'enfle  et  se  gonfle 
a  Qu'un  César  Tait  jugé  digne 

<  D'être  préféré  par  lui.  > 

Ainsi  parla  le  génie 

En  clignant  aflEiiblement, 

Et  je  voudrais  dans  mes  rimes 
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Dire  ma  reconnaissance. 
Mais  de  nouveau  se  répandent 
Par  les  airs  en  ondes  rondes 
Les  doux  sons  du  cor  magique. 
210.  Couleur  du  soUmI  couchant, 

S'abaissent  trois  beaux  noages. 
Biciilôt,  couronnés  do  pampres 
Kl  souriant  à  leurs  frères, 
il  eu  sort  trois  beaux  enfunts. 

Tous  sont  de  noblesse  antique  : 
L*un  est  le  Seigneur  de  Ranguc, 
Qui  prodigue  ses  richesses 
Dans  les  vignobles  de  Thann. 
L'autre,  seigneur  de  Turkheim, 
230.  Surtionuné  le  vin  du  Feu. 

Plein  d'esprit,  Yon^i\  il  lient  téte 
Souvent  au  meilleur  lîourjïojjfne 
Plein  d'astuce  esl  le  Iroisièine  : 
Due  de  Killerlé,  -^es  arrncs 
Sont  lieux  mollets  en  sautoirj 
Car  il  les  rompt,  il  les  brise  ; 
C'est  à  bon  droit  qu'on  le  nomme 
Le  grand  briseur  de  jarrets! 

Maintes  Tuis  se  propagèrent 
260.  Les  doux  son^  du  cor  magique 
Couleur  du  soleil  couchant, 
Des  nuapes  «.'abaissèrent, 
llépandant  leur  doux  aiùriie, 
Amenant  de  beaux  ;,'<''iiies  : 
Vin  des  Pinsons,  Heiligenstoin, 
Ksprits  qui  de  Sainte-Udile 
Portent  la  douce  auréole, 
Hiquejirihr,  Ribeauvillé, 
Zellenbeiig,  Saint-Hippolyte, 
270.  Oberibei^  et  beaucoup  d'autres 
Pleins  d'arôme  et  pleins  de  Teu  I 
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0  mon  brave,  o  mon  habile 
Tonnelia*  de  Zellenbeig, 
■  Gloire  à  toi  qui  pour  mon  Ame 
Préparas  si  belle  fête  I 
Gloire  au  Kœnigsbourg,  couronne 
De  nos  vieux  châteaux  des  Vosges! 

C'esl  alurs  que  le  génie 
D'Oberbronn,  mon  protecteur, 
280.  Vint  mo  dire  :  «  Allons!  poct»;! 
«  Fais  pour  nous  vibror  la  lyre, 
«  Clianto  cl  céli'bre  la  ^Moirc 
«  De  nos  nioilleurs  vins  d'Alsace, 
«  Je  ne  veux  pas  la  coin  oime  : 
«  Tu  sais  bien  que  j'y  n  tiiuicc, 
«  Trop  petit  piès  do  mes  Ircres 
«  l\cinpiis  de  feux  et  d'esprit!  ;» 

£l  des  mains  tous  applaudirent^ 
Ardents,  tous  me  supplièrent  : 

200.  c  Cbante>nous,  mon  cher  poète, 
c  Fais  pour  nous  vibrer  ta  lyre, 
c  Et  nous,  |>ar  reconnaissance, 
c  Nous  te  donnerons  à  boire 
€  Vieux  et  nouveaux  vins  d'Alsace, 
€  Et  même,  avec  les  génies, 
c  Tu  boiras  des  vins  futurs, 
f  Vins  attendant  leur  naissance 
€  Dans  la  terre,  leur  nourrice, 
c  Et  dont  nous  tendons  à  faire 

300.  c  Des  enfants  remplis  de  feu 
€  Qui,  pour  notre  doscondance, 
c  Pousseront  sur  les  collities, 
c  Rempliront  les  fraîches  tonnes, 
c  Dans  les  coupes  brilleront.  » 

I)és(.'.--p»''ir,  |ik'in  i|<'  i  r.iinte, 
Je  laib  longue  ro>i."?lance 
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Et,  de  ma  voix  enrouée. 
Honteux  d*ètre  si  célfebre, 

Je  m'excuse  de  mon  mieux. 
310.  Toules  les  mains  applaudirent. 
M'assiégèrent,  supplièrent  : 
«  Chante  donc,  poète,  chante, 
c  Fab  pour  nous  vibrer  ta  lyre  !  » 

Je  répondis  par  ce  chsnt  : 

C  Douce  fiancée,  Alsace, 
Avec  ta  guirlande  verte. 
Avec  ion  beau  front  d'azur. 
Tes  grands  membres  gigantesques. 
Ton  riche  manteau  d'épis 
ÎSO.  A  la  lionhm*  argentine 

De  Ilots  coulanl  à  les  pieds, 
l)()uce  fiancée,  Alsace, 
Dont  je  suis  Tamanl  fidèle. 
Permets-moi  que  je  te  chante, 
Md  qui  ne  suis  plus  moi-même 
.  El  qui,  faible  «liant  des  hommes, 
Hanbe  parmi  les  esprits; 
Pmnets-moi  que  je  célèbre 
Tes  beaux  dons,  tes  mdUeurs  crûs. 

330.  Depuis  la  I.auter  lointaine 

Jusqu'aux  llols  bleus  de  la  Thur, 
Aux  pieds  di.'s  alticrcs  \'(is,:^i's 
Poussent  les  plus  belles  lleursl 
Vous,  si  lières,  ô  tulipes, 
De  vos  couleurs  d'œufs-de-Pàque.«, 
Mats  qui  n'avex  pcûnt  d*arÔme  ; 
Vous,  lis,  dames  orgualleuses. 
Mais  si  chastes  et  si  pures; 
Vous,  modestes  violettes, 

340.  Qui  vous  caches  sous  la  mousse; 
Et  toi,  maxime  amoureuse, 
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Ne-m^oublies-pas  d'azur; 
Rose,  des  enfonts  de  Flore 
Toi  qui  portes  la  couronne  : 
Décorez  d'aulres  poèmes 
De  couleurs  et  de  parfums! 
Sur  les  verts  côteaux  je  cherche 
Les  plus  beaux  fils  du  soleil, 
Répandant  sur  los  collines 
•iôO.  Du  vin  les  plus  duux  arùmes. 
Sur  les  monLs,  A  quoUo  joie! 
Quel  plaisir  dans  les  vallées! 
Chaque  bourlio  a  dos  soui  ircs, 
Tout  œil  des  saluts  d'iiiiiourl 
De  l)caux  rêves  réjouissent 
Les  cceurs.  Partout  <le  joyeuses 
Cliansons  fêlent  les  ven<langes, 
El  les  belles  vendan^^tMises 
Portent  dans  de  grand^'s  seilles 
Le  moût  aux  si  doux  parfums  I 

Vous  qui,  dans  des  réduits  sombres, 
Prépares  des  dons  si  nobles, 
Jour  et  nuit,  qui  dans  les  vignes 
Circtttot,  pour  y  répandre 
Du  soleil  l'ardente  flamme 
Et  la  fraîcheur  des  rosées; 
Esprits  qui  sur  moi,  poète, 
Daignez  verser  vos  faveurs; 
Écoutez  les  sons  rustiques 
370.  De  ma  voix  et  de  ma  lyre, 
Accueillez  mes  faibles  chants  ! 

Je  dois  célébrer  la  gloire 
Des  meilleurs  crûs  de  TÂtsacc, 
Leur  tresser  une  guirlande 
De  chansons!  Poissants  génies. 
Nouveau  Péris,  je  dois  faire 
Un  choix  bien  embarrassant. 


POÉSIES  d'auguste  stœwr 

El  bientdt  IVoyens,  Hellènes, 
Les  crûs  du  Haut»,  du  Bas-Rhin 

380.  De  ma  sentence  à  leurs  ormes 
Feraient  appel  !  Et  Strasboui^ 
Subirait  le  sort  de  Troie 
Et  périrait  dans  les  flammes! 
Non!...  La  voici,  ma  sentence  : 
Pinsoii.s,  alouettes,  merles, 
Rossignols  ont  de  dou.\  chants. 
Us,  œillet,  rose  à  cent  feuilles, 
El  modeste  violette 
Ont  tous  de  fort  doux  arômes, 

300.  Mais  ducun  des  oiseaux  chante 
Comme  son  bec  a  poussé. 
Ainsi  voua,  puissants  génies. 
Vos  cri'is  ont  divers  arômes 
Dont  Tun  n'est  pas  comme  l'autre, 
Mais  vous  voyez  bien  que  j*aime 
Boire  les  uns  et  les  autres 
Avec  le  plus  grand  pl.ii.sirf 
Versez  donc  sur  votre  Als^ice, 
Versez,  (oli  !  je  vous  en  prie 

400.  Au  nom  d*un  louable  corps 
De  buveurs)  en  abondance. 
Versez  dans  nos  tonnes  vides. 
Oui,  verses  dans  nos  bouteilles. 
Dans  nos  verres,  Tambroisie, 
Et  la  fraicbeur  sur  nos  lèvres. 
Et  le  plaisir  dans  nos  cœurs. 
Sur  nous  répandez  la  corne 
D'abondance  des  bons  crûsl  » 

Tel  fut  mon  pauvre  poème, 
410.  Et  les  esprits  éclatèrent 
Avec  le  plus  bel  ensemble. 
Kitlerlé,  le  noble  comte. 

Me  dit  :  «  D*.-  ma  part  salue 
c  Ton  si  noble  et  si  louable 
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<  Corps  do  bons  el  francs  buveurs, 
€  El  dis-leur  que  nous,  génies, 

«  Sonfîoons  sur  eux  à  n'-iKunlie 
«  Nos  laviMirs.  Kiitrc  ijuaiiuitt' 
«  El  cinquante,  luus  eiiseiiilile, 
4ti0.  «  Ilciiiplirouïi  vos  loimos  villes, 
c  Verserons  dans  vos  bouteilles, 
«  Dans  vos  verres^  Tambrotsic, 
«  El  la  frakheur  sur  vos  lèvres, 

<  Et  le  plaisir  dans  vos  cœurs, 
c  Moi  je  répandrai  la  corne 

ff  D*abondance  des  bons  crûs. 
«  Entre  quarante  et  ctnquanie 
c  Vous  verrez  ce  nombre  d'or  I  » 

Ainsi  (lit-il.  Les  génies 
430.  l'iireiit  eu  leurs  moins  des  harpes, 
I.rs  tnncliri  eut  el  fliuiitt-reiil 
Jusqu'à  riieure  où  tous  so  UiirciU 
A  s(>  rafraiehir  les  livres 
De  bons  vins  des  temps  luturs  ! 

El  le  son  du  cor  inagiquf, 
Avec  les  parfums  des  vignes*, 
Se  répandit  dans  l'espace. 
Jusqu'à  trois  fois  les  génies 
Prirent  leurs  beaux  thyrses  d'or, 
440.  Jusqu'à  trois  fois  ils  frappèrent 
Tous  à  toutes  les  colonnes. 

Soudain  des  dalles  de  marbre 
Surissant,  de  nombreux  jets 
De  la  vigne  s'élancèrent, 
Produisant  de  nobles  grappes 
De  couleur  d'or  el  de  pourpre. 
Puis  d'aiinaliles  jiMmes  filles 
Les  pressèrenl  duus  des  scilles. 
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Los  pressèrent  dans  des  coupes. 
450.  En  or  étaient  coupes,  scillcs, 
Et  le  teint  des  jeunes  filles 
Couleur  de  rosiers  fleuris  I 
Lors,  les  coupes  circulèrent, 
Noe  bouches  se  râlèrent 
De  vins  doux  des  crûs  futurs 
El  de  ImiRers  non  moins  doux. 
Mais  ceux-cî  du  temps  présent. 

Kl  le  sou  (lu  cor  mnjique 
Avec  le  parfum  <l«'s  vignes 

400.  S'en  vinl  llullt  i'  daus  respace. 
Jeunes  filles  el  génies 
Et  moi,  modcsle  puëte, 
Buvions  et  vins  et  baisers, 
Lorsque  tous  les  jets  de  vigne, 
Et  les  bourgeons,  et  les  feuilles 
Commencèrent  i  chanter. 
Le  jet  d'eau  qui  s'élançait 
En  arceaux  d^argent,  se  change 
En  beaux  vins  de  pourpre  et  d*or. 

470.  En  rayons  vers  la  coupole 
Il  s'élève  et  puis  s'abaisse 
En  suivant  les  mçlodics; 
Ce  voyant,  la  pleine  lune 
Surprise  interrompt  sa  course. 
Pour  couronner  la  coupole 
D'un  vrai  faisceau  de  rayons. 
Dans  les  vallons,  dans  l'espace. 
Dans  Ic^;  for<!>ts  l'harmonie 
S'épand  avec  les  parfums. 

4H0.  Par  les  portes,  lo  fourtros 

On  voit  re^jardrr  les  arbres  ~" 
<Jui,  louf  joyeux,  SI?  lialauceiil 
Va  vers  le  plaisir  s'rkuK  enf. 
Vuis)>les!  sur  un  pied  ils  duiisenl 
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Par  rochers  et  par  buissons  ! 
Gomme  des  yeux  verls,  leurs  feuilles 

S.'mbipiil  «"^pier  la  fête.' 

Hors  de  leurs  doui  nids  voiUjîcnt 

].o<i  nî?(\Ttix  comme  en  ivrossi»; 
490.  l,os  •'•(•iiiiMiils  sur  leurs  lir.iiit  lir,; 
S.iiiti'iil;  It's  cei  t's,  los  cliL'vn'iiiU, 
Les  r-'iiai  (Is,  l)laireaiix,  les  aulrcs 
Jlùles  de  ci's  bois  gainl);i(lent 
Autour  des  puissants  génies, 
Autour  de  ces  belles  filles 
El  de  moi,  Theureux  poiHe  ! 

Tenex  ferme,  les  colonnes. 
Soutenez  bien  la  coupole 
Du  ciel,  afin  qu'il  n'écrase 
500.  Point  notre  félicité. 

Lune,  &  la  voûte  azurée 

lUi  ciel,  pouniuoi,  si  joyeuse 
(^ligiios-lu,  fais-tu  dos  sijçnes, 
Kl  ris-lu,  grosse  lioiillic? 
Tu  nous  lames  à  poigncCif, 
Des  étoiles,  des  fuséi>s! 
(l  est  un  vrai  l'eu  d  arliliceî 
O'e.sl  partout  des  élincoiles 
Qui  surgissent  et  rcpleuveiit 
5t0.  Comme  des  flocons  de  feu. 
Sons  magiques,  doux  arômes, 
Étincelles  et  génies 
Sautent,  dansent  et  se  mêlent 
En  sauvages  tourbillons. 

Tenez  ferme,  les  colonnes. 

Soutenez  bien  la  coupole 
Du  ciel,  afni  qu'il  n'écrase 
Point  notre  félicité. 
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Kœnigsbourg»  o\i\  la  couronne 
5S0.  De  nos  vieux  châteaux  des  Vosges! 

Ton  faite,  séjour  des  aigles. 
Brille  des  feux  de  Taurore  ; 

Aux  bruvèros  la  rosée 
Scinlille,  et  des  oiselols 
Joyeux  j'entends  les  beaux  trillt's. 
Plus  joyeux  qu'eux,  je  m'éloign»*. 
Continuant  mon  bt'au  ivvo, 
Chantant  haut  dans  les  vallons  : 

Kœnigsbourg,  oh!  la  couronne 
d30.  Des  châteaux  Alsaciens! 

TraduU  à  Rioz,  h  94  Juin  i886. 


Notes  d'Auguste  STŒBER 

Lo<  niiméj-os  qui  prfc«>dcnl  In*  ni>liK  dunnciit  elat|iU!  fois  les  nuin«'t  os  il'orJrp  dos 
vei-s  auxquels  eBes  se  rapportent. 

1  Kfpni'/sbnurjî  on  FIohk.pni^'4joiirg  est  la  plus  vaste  et  la  plus 
niajînitique  des  ruines  de  cliAteiiux  qui  couronnent  nos  Vosges.  Elle  est 
située  à  l'ouest  de  ScUestadt,  au  point  de  séparation  de  la  Haute-  et  de 
la  Ba88e>Alsaoe,  et  domioe  un  des  meilleurs  vignobles  de  notre  pays. 

215-338.  Voir  les  trois  poésies  ci-après. 

229-232.  Le  vin  de  Wolxheim  passe  pour  avoir  été  le  vin  de  table  de 

Napoléon  1",  pendant  les  séjours  qu'il  fit  à  Straslx)urg. 

240-258.  Les  vins  mentionnés  dans  ces  vers  ont  donné  lieu  au  dicton 
populaire  suivant  : 

Aoprfts  de  Thann,  le  vin  du  Rang, 

A  r.uotmillor.  lo  vin  «lu  V  in, 
Puis  ,\  Tiirklit'iiii,  If  vin  ilii  Kt'ii 
Sont  loin  ce  qu'il  y  a  ito  mieux' 

A  quoi  les  vignerons  de  Rlquewihr  ajoutent  : 

Mais  contre  rÉ|)cn»n,  le  vin  de  Kiijiu -^vylir 
Tous  cenx-là  ne  sauraient  jamais  «c  iiiainLi-ntr. 
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Bu  en  certaine  quantité,  le  Kittcrltî  de  Guebwiller,  ce  vin  au  bouquet 
si  ;i'^'rt'Ml)lo.  tout  eu  !;iissant  la  ti'to  lihro,  i>nir'Vo  toutes  IdS  forcet  aux 
moiluts  du  buveur,  et  rcni|iôclie  de  se  lever  et  de  partir. 

Il  y  a  Ueu  de  rappeler  ici  le  couplet  qu'Ai  nuld,  dans  son  «  Lundi  de 
Pentecôte    feit  chanter  au  conseiller  Starkhana  : 

Vin  des  pinsuiu,  Uiqucwyhr, 

Wolihêiin,  vin  de  paille, 
Sang  do  Turc  et  llunawylir. 

Tout       vntw  Iniv.iillr! 
Klàwcncr,  scinbUble  à  l'or, 

Britta  dans  le  verre. 
Kitterit*,  coinnic  un  butor, 

Vous  abat  à  terre. 

985.  Le  eôteau  des  pinsons,  à  Molshcim,  fournit  un  des  meillmirt 
vins  de  la  Basse-Alsace. 

418.  Entre  quarante  et  cinquante  : 

CSe  poème  fut  composé  au  printemps  1845;  l'année  suivante  1816  fut, 
comme  on  le  sait,  une  des  plus  riches  du  siècle  pour  nos  vignenms. 

4$2.  Couleur  de  rosiers  fleuris...  ;  la  gracieuse  expression  rosen- 
blûhsam  fut  employée  par  Fiscbartdanseon  «Gargantua»,  et  mériterait 

bien  d'être  conservée. 


Notes  du  traducteur  BCRDELLÉ 

71.  Alsa,  nom  latin  de  l'Ill,  et  racine  du  nom  Alsaï  f». 

2'20.  Le  vers  des  Xiobelunu'en  est  un  alox  uidrin  dont  le  iireuiier  hé- 
mistiche est  régulièrement  uUongé  par  une  syllabe  muette.  11  est 
inusité  dans  la  poésie  française  ;  cependant  nous  ne  voyons  pas  ce  qui 
pourrait  empêcher  de  l'y  introduire. 

Une  suite  de  vers  Niebelungiens  masculins  pourraient  être  rendus 
par  des  vers  hoxasyllabiqnes  alternativement  féminins  et  masculins,  les 
vei-s  féminins  étant  dépourvus  do  rimes. 

Gmnme  exemples  de  ces  vers,  nous  avons  traduit  les  deux  légendes 
ci-après  dans  le  rhythme  de  l'original. 

300-301.  Cette  locution  proverbiale  alsadenne  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte;  mais  l'auteur  ne  me  ferait  nul  reproche  de  l'avoir  introduite 
dans  ma  traduction. 
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Le  Ca>isl('  «rAriisboiirg 

(En  vers  Kiebelungiens) 

Un  charbonnier  s'avance  dans  le  boi-  par  la  nuil  ; 
I^^  temps  est  chaud,  l'air  calrno^  l'on  n'cnti-nd  aucun  bruit. 
Soif  et  chaleur  l'accablent  sur  le  i  heiMiu  poudreux. 
Point  de  ruisseau,  de  source  sur  ce  cùleau  pierreux. 

Et  se»  lèvres  sonl  sèches.  Sa  lans^ue  et  son  palais 
Se  collent.  Il  chancelle!  Sur  les  hêtres  épais 
Il  voit  soudain  paraître  d'Arnsboiirg  le  vieux  castel^ 
Que  des  brouillai*ds  entourent  d'un  voile  solennel. 

Quel  est  ce  doux  arôme  qui  sort  (hi  vieux  châileau? 
Un  petit  nain  s'avance  portant  un  lourd  trousseau. 
Les  sources  sont  taries  par  l'ardeur  du  soleil, 
Mais  ces  rochers  recèlent  un  liquide  vermeil. 

Le  petit  nain  l'appelle  «l'un  air  mystérieux 
Et  le  Mit'iie  aux  ruines  par  un  sentier  pierreux, 
Puis  il  ouvre  une  porte.  Soudain  le  charbonnier 
Respire  un  iloux  arùuie  sur  le  vieux  escalier. 

Puis  il  voit  une  cave,  de  grands  et  forts  tonneaux. 
Quels  beaux  et  blonds  liquides  y  coulent  en  ruisseaux  ! 
Aux  reflets  d'une  lampe,  des  flacons  crisbllins 
Y  versent  dans  des  coupes  les  plus  précieux  vins. 

Le  petit  nain  en  verse.  Le  paiivre  charbonnier 
En  boit  coupe  siu-  coupe,  sans  se  faire  prier. 
«  C'est  un  vieux  crû  d'Alsace!  »  hii  dit  alors  le  nain, 
c  C'est  celui  qu'à  ses  hâtes  versait  le  cliàtelain. 

c  Dans  la  tonne  il  pétille,  il  s'agite  ardemment, 

<  Il  écume,  il  déborde,  rêvant,  impatient , 

c  De  barrières  étroites,  désaltérer  encor 

«  De  braves  gens  de  guerre  de  ses  brillants  flots  d*or. 
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c  Moi,  je  suis  le  caviste.  Dans  ces  sombres  caveaux, 
«  Depuis  bien  des  années  je  fais  de  grands  tonneaux. 
«  Il  est  temps  :  déjà  chante  l'oiseau  dans  la  forêt  : 
c  Une  étoile  après  Tautre  s'éteint  et  disparait.  » 

Le  charbonnier  chancelle,  puis,  sans  savoir  comment 
Il  se  sent  dans  Tespacc  porté  par  un  grand  vent. 
Les  tueurs  de  Taurore  trouvent  le  cliaribonnier, 
Êlonné  du  voy^,  qui  reprend  son  sentier. 

Allèj^ic,  il  marche  et  chant»»  son  plus  joyoïix  refrain  ! 
Jamais  plus  il  iri'S|n''r<'  df  goûter  pari'il  vin. 
Soiivcnl  un  doux  aiûinc  sort  de  raniicn  château, 
Mais  jamais  le  caviste  n'ouvre  plus  son  caveau. 


Le  Tanneiier  du  Falkeusteiii 

(En  vers  Niebdungiens  ) 

Près  PhilipslKmr^  s'élève 
Falkenstoin  doul  le  flanc 
Ruiné  se  rellète 
Dans  les  eaux  de  l'étang. 

Que  de  belles  histoires,* 
Légendes  du  vieux  temps. 
Les  jeunes  charbonnières 
Redisent  dans  leurs  chants  1 

La  plus  belle,  c'est  celle 
Du  tonnelier  devin, 
Qui  prédit  les  vendanges 
Fertiles  en  bon  vin. 

Jamais  il  ne  se  montre. 
Mais  souvent  on  l'entend. 

Personne  ne  se  lasse 
D'écouter  son  doux  chant. 
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Et  quand  un  bon  nutointio 
Doit  remplir  les  tonneaux, 
Le  tonnelier  murlelle 
Sans  ceaae  en  ses  caveanx 

C'est  à  grands  coups  qu*il  frappe, 

Gonimonçanl  à  minuit. 
Jusqu'à  la  pâle  aurore 
L'on  entend  i'tieureux  bruit. 

Quols  j^rands  tonriraiix  il  roule 
Pour  les  remplir  de  vin^î  ! 
Ah!  quels  trésors  enserrent 
Ses  vastes  souterrains  ! 

Là-bas,  dans  la  vallée, 
Plus  d'un  buveur  mignon 
Voudrait  bien  chez  ce  maître 
Servir  de  compagnon. 

Mais  s'il  gravit  la  rampe, 
Le  hruit  a  disparu, 
Les  feuillages  s'agitent, 
El  le  charme  est  rompu. 

Cependant  on  respire 
Un  arôme  de  vin, 
Et,  bruns,  des  cônes  tombent 
Du  haut  da  vieux  sapin. 


La  Dame  blanche  da  Ghàleai  de  Saml-Pauliu 

Ail  !  comme  des  Wissemhourgeois 

Le  bonheur  est  insijrne! 
Jamais  ils  n'ont  ù  Taire  choix 

De  gardien  pour  leur  vigne  ! 
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(lar  |tnur  ces  amis  du  bon  vin 
Et  de  la  gaité  franche, 

A  l'automne,  de  Saint-Paulin 
Descend  la  Dame  Blanche. 

(Test  pour  préserver  les  raisins 
De  froids,  grêle  et  tonnerre. 
*     Plus  d*un  buveur  goûta  ses  vins 
Dans  sa  tour  solitaire, 

Kt  plus  d'un  voudrait  lui  ravir 
Ses  Irésors^  ot  s'nppiiijue 

Pour  les  lui  prendre,  à  découvrir 
I,a  formule  magique. 

nioz,  le  26  Juin  1886. 


Notes  d'Auguste  STŒBER 

Le  caviste  (fArtisbourg.  Los  diTuie»:»  pos.sessouis  <lu  cliûteau 
d'Arnsboaiy  furent  les  nobles  Fvssier  d'Anubourg.  L'écusson  de  leurs 
armes  (une  fleur  de  lys  de  gueules  sur  champ  d'or)  était  timbré  d'un 

liftauine  recoiivorl  d'iiti  fnnm«lct  d'or  à  ciM  cIcS  roug<'s,  o\  d'une  queue 
de  paon.  Le  dernior  de  rottr  race  iiionrul  a  Strasbourg  en  ltjt>i. 

Celle  légende  est  prise  de  la  huuclie  du  peuple,  de  même  que  celle 
du  tonnelier  de  Falkenstein. 

Le  tonnelier  de  Falkenstein ,  oracle  aunonçanl  de  bonnes  vendanges, 
de  ni»*ino  que  le  nain  (uix  clochcltci^  d' h.'llin^'^-'rf  ijue  lo  riitfnnruT 
<li'  lu  yfti'Uinrjc  de  Brunnslntt.  La  caverne  qu'on  prétend  i^tre  hunlée 
par  le  tonnelier  porlâ  le  nom  de  la  ehamOvettc  du  tonnelier. 
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I. 

Histoire  contemporaine  de  Strasbourg  et  de  l'Alsace ,  pnr 
Charles  St/Eiiling,  ancien  membre  du  conseil  niunicii><il  et  de  la 
chambre  d«  eommeree  de  Stfasbourg.  -~  Deuxième  partie,  1Sj3- 
1873.  —  Nancy,  imprimerie  Berger-Lemult  et  0%  11 ,  roe  Jean* 

Lamour,  1887.  —  Tous  droits  réservi^s.  —  1  vol.  de  vji-'triS  jinf^os. 
—  Tiré  à  300  exemplaires,  numérotés  de  i  à  300.  —  (1830-1872.) 

C'est  le  n**  207  que  nous  avons  sous  la  main.  Celui  de  nos 

compalrioles  à  qui  il  appiu  lienl  nous  dit  r|ue  l'ouvrage  n'est 
pas  dans  le  commerce,  tuais  (ju'il  a  droit  à  une  mention  par- 
ticulière dans  la  bihliograpliie  de  la  lievue  d'Alsace.  Nous 
sommes  de  cet  avis,  el  c'est  avec  plaisir  «juc  nous  lui  consa- 
crons cette  niciilion. 

L'indication  «deuxième  pai'lie  »  dit  suni.-ainmcnt  (jn'une 
jtremirre  ijurfie  a  précédé.  C'est  un  volume  portant  le  même 
litre  (pie  celui  placé  en  tète  ilc  ces  li;,Mies,  d'un  même  formai 
(pic  la  deuxièfue  partie  el  composé  de  jiages,  mais 

imprimé  à  iNice  en  1884  par  la  maison  V.  Ëug.  Gauthier 
et  C'«. 

ïlst-ce  bien  réellement  d(i  l'histoire  contemporaine  de 
Strasbourg  el  de  l'Alsace  (ju'il  est  traité  dans  les  deux  vo- 
lumes (jue  nous  signalons?  Oui,  c'est  de  l'hisloire,  non  pas, 
peut-être,  comme  l'enlendetit  certains  esprits,  mais  de  l'his- 
toire tranche,  loyale  et  surtout  indé()endante,  comme  la  com- 
prend un  patriote  (jui  a  vécu  assez  longtemps  pour  en  recueillir 
les  éléments,  les  lelater  avec  exactitude,  les  apprécier  el  les 
juger,  au  point  de  vue  de  ses  sentiments  personnels  et  de  sa 
conscieDce,  avec  une  franchise  parfaite ,  sans  trop  se  prtioc- 
cuper  des  coarants  variables  de  l'opinion  publique  locale. 
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C'est  dire  à  Tavance  que  l'histoire  conlemporaioe  est  écrite 
dans  ces  deux  volâmes  d*ane  façon  exempte  de  prétentions 
littéraires  que,  sans  doute,  Pautcur  a  jugées  n'être  pas  de 

mise  dans  la  relalion  de  riuli  e  vie  locnlo.  On  peut  certaîno- 
menL  approuver  on  ne  pas  approuver  celle  manière  ilo  relatfM* 
et  d'apprécier  les  faits,  les  évéïicmenls  qui  sont  la  conséquenee 
des  faits.  Quant  à  nous,  nous  la  trouvons  bruine,  ne  fût-ce 
que  pour  la  vertu  qui  lui  est  propre  de  mettre  en  relief  les 
caractères  individuels  dans  le  siècle  agité  et  cruellement 
éprouvé  que  nous  traversons. 

Mais  l'œuvre  de  M.  Stœhling  nous  est  chère  à  un  autre 
point  de  vue.  Déjà  elle  est  utile  à  ceux  dont  la  mémoire  fléchît 
sous  le  poids  des  années  et  aux  générations  modernes  qui  ne 
peuvent  savoir  ce  qui  s'est  passé  avant  leur  naissance  et  leur 
Aj^e  de  raison.  Nos  arrière-neveux  surtout  la  consulteront  avec 
fruit  pour  l'histoire  du  pays,  comme  nous  le  faisons  aujour- 
(riiiii  [)0ur  nos  vieilles  clironifpics.  Enfin,  de  notre  temps,  on 
oiililie  si  farilenient,  qu'il  est  l)on  de  rappeler  ù  beaucoup  de 
nos  contcmpoiains  le  culte  dû  aux  sjuveniis. 

Nous  ne  voulons  pas  insister,  mais  nous  voulons  féliciter 
chaudement  l'auteur  d'avoir  doté  notre  lilléruture  alsacienne 
d'un  livre  précieux  et  très  estimable  à  tous  égards. 

H. 

Man-la-Tonr,  16-18  août  1870,  par  Oswald  Leroy.  —  Nancy, 
imprimerie  de  G.  Crépin-Leblond,  passage  du  Casino,  1887.  —  Bro- 
chure  in-8«  de  6G  paires,  avec  5  planches  de  la  phototypîe  J.  Royer, 
Nancy-Paris,  libraiiic  Fischbacher,  société  anonyme,  33,  rue  de 
Seine.  — Prix:  fr.  1,50. 

Autant  nous  sommes  attaché  aux  écrits  concernant  l'Alsace- 

Lorraine  et  son  passé  liistoricjue,  autant  nous  éprouvons  de 
répulsion  à  parc(Mirir  les  récits  concernant  nos  derniers  mal- 
heur:». De  part  cl  d'autre,  ou  a  entassé  livres  sur  livres,  bro- 
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chures  sur  brochures  pour  se  glorifier  d'une  part»  de  l'autre 
pour  se  justifier  eu  essayant  de  se  consoler.  En  présence  de^i 
faits  accomplis  nous  demeurons  sous  la  pénible  impressiou 
du  désastre.  Les  panégyriques,  les  exubérances  triomphales, 
les  réhabilitations  hardies  ou  timorées,  les  dissertations  plus 
ou  moins  exactes  sur  les  causes  et  leurs  effets,  les  menaces 
et  les  ripostes  contidueat  à  nourrir  notre  instinctif  éloigne^ 
ment  ponr  une  littérature  que  nos  descendants  apprécieront 
peut-être  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire.  Notre  biblio- 
thèque alsaiique  restera  donc  venve  de  ce  genre  de  produc- 
tions qu'il  nous  serait  pénible  de  cataloguer.  Il  n'y  entrera 
que  les  rares  opiiscnlt^s  qui  nous  arrivent  et  que,  pour  cette 
raison,  nous  dcvon?  menlionner. 

La  bi  ocliurc  de  M.  Oswald  Lcruy  esl,  disons-le  de  suite, 
;ju  nombre  de  celles  (luc  l'on  peul  cxaniiiicr  sans  courir  le 
iis(|uc  de  ravivtr  des  t-molions  malsaines;  elle  est  la  eonsé- 
cT.iliun  pieuse  et  paisible  du  nionuiinnirniiébre,  élevé  à  la 
mémoire  de  plnsieuiii  milliers  de  viclinios  l'i  aneaises  lonjbées 
à  côté  d'un  plus  grand  nombre  d'Allemands  sur  le  cbanij)  de 
balnille,  qui  s'étend  de  Mars-la-Tonr  à  Sainl-Pi  ivat-la-.Mon- 
la;^ne.  C'est  à  l'issue  de  cette  bataille  (pie  nous  avons  lu, 
alliciiée  dans  toute  l'Alsace,  une  dépéebc  lélé^^rapliique 
nianiiscrile  du  roi  liuillanme  à  la  reine  Aiigusta,  dans  1.1- 
(jiirllt!  le  cIh'I"  de.x  ai  iin'es  allemamles  (pialiliail  sc/drcc^/icA  =s 
épouvantable,  riiéealombe  qui  venait  d'avoir  lieu. 

Une  carte  ^^éojj;Taplii<jiie,  conslellée  d'innombrables  croix 
nuancées,  pour  indiquer  la  nitionalilé  des  victimes,  permet 
an  leeleur  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  la  vaste  étendue  de 
leiiain  sur  leipiel  la  seule  défense  sérieuse  de  Metz  fui 
cnjjagée.  Tandis  qu'à  la  seconde  journée,  Canroberl  se  reti- 
rait, manquant  de  munitions  et  de  l'appui  moral,  qui  est 
aussi  une  force  dans  les  moments  suprêmes,  on  ne  se  doutait 
pas  au  camp  français  que  le  découragement  et  la  démorali- 
sation avaient  aussi  envahi  Tarméc  allemande;  qu'elle  refusait 
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dereolrer  en  ligne  et  n'y  reparut  que  poussée  par  ses  officiei'S 
le  sabre  à  la  main.  Je  pistolet  sur  la  gorge.  Sefireekikh  = 
épouvantable  était  en  effet  celte  boucherie  de  quarante-huit 
heures,  qui  fut,  à  vrai  dire,  le  premier  sacriGce  fait  à  Tekc- 
crable  génie  de  la  guerre  cl  dont  la  conséquence  devait 
léguer  aux  générations  futures  un  héritage  effrayant. 

La  patrie  et  ses  morts,  voilà  ce  que  les  habitants  de  Mars- 
la-Tour  ont  voulu  honorer  en  prenant  Tiniliative  d'un 
modeste  monument  destiné  à  rappeler  à  leurs  descendants 
les  épreuves  et  les  angoisses  endurées.  L'intervention  désin* 
léressée  d'un  artiste  de  tolenl,  le  sculpteur  Bojiiio,  puis  celle 
do  personnages  influents,  oui  agrandi  le  timide  et  pieux  projet 
conçu  au  vilinge,  témoin  du  drame,  et  en  ont  fait  sortir  l'œuvre 
monumentale  dont  M.  Oswald  Leroy  a  retracé  l'image  et  la 
cérémonie  d  inauguration,  «ans  en  excepter  Phomélie  reli- 
gieuse et  les  discours  qui  ont  suivi. 

Ce  qui  mérite  d'être  particulièrement  remarqué  dans  cette 
publication,  c'est  le  nccrologc  ;  il  enregistre  les  noms  d'un 
très  grami  iiomlirc  des  victimes  qui  dorment  dans  celle 
iiMm(;ii.sc  iii''(:i'o|iole  :  c'v^l  un  (luciiiiicul  historique  à  con- 
server dans  un  très  ^land  nonibre  de  l'amillcs. 

m. 

Annales  de  l'Est,  Revue  trimestrieUe.  |>tililit'-i>  si>ti>  l.i  diit'ctidii 
delà  Faculté  des  LclUcs  de  Nancy.  —  l'icmuîrcaiméi',  1661.  —  Nancy, 
imprimerie  de  Betiter-Levraultet  Gi«,  tibraires-éditeurs,  11,  rue  Jeiin- 
Laniour,  et  Paris,  5,  rue  des  Beaux-Aiis,  1887 .  —  1»  volttine  in-8*  de 
532  pages. 

Nous  lisons  iliins  l'avis  (|iii  sert  de  itivlaco  à  relie  publica- 
tion jiar  fascicidcï  Irinicslricls,  les  li^Mics  siiiv.iiili's :  *'Oucl- 
«ques  Facultés  des  lettres  de  |in»vin("e  piildienl  di's  re\nes  de 
«très  haute  valeur  qui  li'inoii,Mirn(  de  la  suliilii,-  d^  leur 
tensei^'nemenl  et  de  l'aclivitr  ince>i^aiilc  de  leurs  prole*- 
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«sears.  La  Faculté  de  Nancy  n*a  poînl  voulu  rosier  en  arrière  : 
c  à  son  tour,  elle  a  pris  la  direction  d*une  revue  trimestrielle, 
*le8  Annales  de  VJEst y  présenteront  un  caractère  partîcu- 
«lier.  En  elfet,  sans  exclure  des  éludes  g^énérnles,  nos  Annafes 
«scroiil  consacn'cs  spécialement  à  l'Iiistoirt!,  aux  anli<juilL'ï-, 
«à  la  littéralurc,  aux  dialccles  de  nos  rnnlrtM\s.  —  Nous 
«enlendons  [)ar  ces  mol-  )ios  co^frns  la  Lorraii  »  rl  VAlMice.» 

(7csl  donc  une  nouvelle  recrue  t\\h-  l'iiisldiro  el  la  iillf'ra- 
Inre  d'Alsaec-I.orraine  viennent  de  taire  pni-  l'i'nlrée  en 
ligne  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Nous  lui  souhaitons 
cliaudomoiii  In  bienvenue  car,  de  nos  jours,  les  gros  batail- 
lons font  la  lurce  des  arnir-es.  Les  Anmies  ont  pour  elles  le 
savoir  el  le  dévouement  de  Messieurs  les  professeurs  el,  ce 
qui  est  précieux  aussi,  le  budget  du  ministère  de  Tinstruc- 
lion  publique  qui  couvre  l'éditeur. 

Outre  quelques  variétés  intéressantes  et  des  comptes-rendus 
critiques  de  livres  et  de  publications  périodiques,  le  tomepre- 
mier  des  Annales  renferme  des  travaux  biogra|dii<(ues,  philo- 
sopbi(]nes  et  littéraires  importants.  M.  Debidour  consacre 
71  p.igcs  &  la  biographie  du  général  Fabvier  el  M.  V.  Basch 
en  accorde  02  à  sou  /"tudc  sur  Willii'hu  Schcrer  cl  la  piiilo- 
sophie  allemande  ronlfinjuii aiuc,  élude  «pii  sera  confinuéc 
dans  les  prochains  fax  icuh-s.  De  son  rùli',  M.  Campaux 
occupe  1 1  pages  du  volume  poui"  nous  laire  connaître  la 
conespondance  île  Lamennais  et  Georges  Sand  avec  David 
Richard ,  ancien  directeur  de  l'asile  de  Stephansfcld. 
M.  Ë.  Kranlz  en  prend  54  pour  faire  revivre,  dans  un  style 
élégant  et  d'un  humour  de  bonne  compagnie,  un  drama- 
turge nanccen  do  la  cour  du  bon  roi  Stanislas,  tandis  que 
H.  .Alexandre  Martin  en  demande  12  pour  rappeler  au  sou- 
venir des  lettrés  de  Bar.le*Duc,  un  liltérateur  qui  promit  un 
instant  de  léguer  une  certaine  illustration  à  sa  ville  natale. 
Plus  ardue  est  la  tâche  réservée  à  M.  Ch.  PÛster  de  nous 
parler  de  Daniel  Scbocpflin,  de  sa  vie,  de  ses  œuvres,  de  ses 
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rcluliolis  et  de  la  place  qu'il  a  occupée  cl  doit  conlinncr 
à  occuper  dans  la  reconnaissance  des  Alsaciens.  Longue  sci  a 
celle  élude  au  sujet  de  laquelle  nous  exprimons  nn  vœu  bien 
légitime:  Nous  désirerions  rpi'à  Tcxemple  de  la  Société  arcJwO' 
logique  et  histtyrîqtue  de  rOrléanais,  qui  a  cnnsncr('  en  1885 
un  t'wn^o  à  part  poin'  rie  rf  les  travaux  d'fJmile  E^&r, 
par  M.  Anatole  Bailly,  la  Façiillé  des  lettres  de  Nancy  accor- 
dât la  mtMiic  faveur  à  l'étude  de  M.  Pfister  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  Daniel  SchœpOin. 

IV. 

Mémoires  de  la  Société  archéolOKiqae  et  historique  de  l'Oriéa- 
aals.  —  Tome  sixième,  deiuième  fascicule.  —  Orléans,  imprimerie 
de  Georges  Jacob,  1887.  —  1  vol.  in-8>  de  XL-S40  pages. 

Ce  volume  est  alTcclé  spéciakmcnl  an  carlulairc  de  l'abbaye 
(le  iNoli  e-I»ame-(ie  Voisins,  ordre  de  Cîlaux.  l/lii^loiri;  pi  o- 
jiremcnl  dile  de  l'abbaye  en  est  écartée.  Ce  carliil  iiK;  c.-t 
suivi  d'une  lable  tbi'onolo^aijue  des  cbarles  et  d'une  table 
des  noms  de  personnes  et  tie  lieux. 

Dans  b;  Huilelin  n**  133,  deuxième  sciuoire  1887  de  la 
Sociélé,  imus  rcmanpions,  tMilrc  autres  (pictliuns  locales, 
un  rapport  el  une  jiroposilion  relaliveiiiciil  ;'i  nu  f.iil  (pii  a 
rausé  un  cerlain  éniui  au  sein  de  la  Soi  iélé.  La  ville  deGien, 
ré|)ulée,  jusijue  dans  !(.'.■>  derniers  lenijis,  connue  occupant 
reniphn  eineiil  de  l'ancien  uahuin  des  (ïaules,  a  (juvei't  une 
sunscriplion  naliuualc  |)oiir  ('levei'  cliez  elle  un  immument  à 
la  niémoiie  de  Vcrcin^-élorix.  Or,  il  résidlc  des  déconvertes 
et  des  études  modernes  (pie  c'est  Orléans  et  non  Gien,  (pii 
s'est  élevé  sur  les  ruines  du  Gcnahum  des  Coinmcnfah  cs  ;  de 
sorte  (jue  la  Société  a  juj^é  utile  de  protester  contre  l'erreur 
bistoritjue,  que  l'iuitialivo  de  la  ville  de  Gien  tend  à  pro- 
pager.  Fréd.  Kurtz. 

6tnw|>uurg,    |>.  U  IfiachbMb.  —  49BS» 


LE  COMTÉ  DE  HOliBOUliG 

ET 

LA  SËIGNËIRIË  D£  RiaiiËWlUR 

SOUS  U  SOUVERAINETE  FRANÇAISE 
(1680—1788) 


Nul  ne  pouvait  s'établir  gourmet  sans  avoir  obtenu 
rassenlimeni  de  la  commune  entière.  Le  gourmet  devait 
seiTir  d'intermédiaire  entre  le  propriétaire  qui  vendait 
et  le  marchand  qui  venait  nchetcr  ;  sous  aucun  prétexte, 
il  ne  devait  lui-même  se  faire  marchand.  Il  était  tenu 
de  jurer  sur  son  âme  (Pei  Verlust  der  Seele  und  Se^kei^)  et 
de  prendrele  Dieu  tout  puissant  à  témoin  de  son  vœu,  que 
jamais  il  n'achèterait  pour  son  compte  ni  du  vin  ni  du  raisin, 
dans  le  dessein  de  les  vendre  plus  cher.  Les  précautions  qu'on 
prenait  contre  lui  étaieot  poussées  si  loin  qu'on  loi  défendait 
de  vendre  le  vin  de  sa  cave;  celle  vente  ne  pouvait  être 
conclue  que  par  un  autre  gourmet  ou  un  juré  de  justice.  Si 
par  hasard  il  recevait  un  étranger  à  sa  table,  il  ne  lui  était 
point  loisible  de  lui  servir  son  propre  vin  ;  il  loi  fallait 
acheter  à  l'auberge  les  bouteilles  qui  lui  étaient  nécessaires 
en  cette  occasion.  Lorsqu'un  marchand  de  vin  se  présentait, 
le  gourmet  prévenait  un  membre  du  conseil  de  la  commune  ; 
tous  trois  se  rendaient  chez  le  vendeur  et  le  marché  était 
conclu  devant  le  tonneau  même.  El  était  interdit  désormais 
de  sortir  le  vin  de  la  cave,  sinon  pour  le  charger  sur  la 

^  Voy.  pages  33  et  suiv.  de  la  livraison  janvier -*février-»man  1888. 
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voiture  du  marchand.  La  commission  que  louchait  le  gourmet 
était  de  huit  sous  par  foudre  ou  22  mesures,  payables  moitié 
par  le  vendeur  et  moitié  par  l'acheteur  ;  on  lui  doimait  de 
plus  un  pot  de  Stkhwein.  Ce  règlement  si  minutieux  ne  fut 
point  observé  et  les  plaintes  furent  fréquentes  au  xvui«  siècle 
contre  les  gourmets.  Cet  office  a  survécu  à  la  Révolution 
française.  Aujourd'hui  encore,  dans  chaque  village  du 
vignoble,  on  trouve  un  assez  grand  nombre  de  gourmets. 
Mais  sont-ce  des  commissionnaires  en  vin  ou  des  marchands 
de  vin  en  gros?  D'aucuns  disent  (ju'ils  sont  à  la  fois  l'un  et 
l'aulre;  ils  ajoutent  mi:mo  le  vin  acheté  ne  sort  pas 
toujours  de  leurs  caves  dans  le  même  ('tat  où  il  est  entre. 

Les  Lcitercr  claicnl  les  servants  des  ^^ourmcls.  Ils  devaient 
jauger  le  vin  vendu,  qui  était  ensuite  porté  sur  la  voiture  du 
marchand  par  les  Wewiràger,  Chaque  année  du  reste,  les 
roesuresdont  ils  se  servaient  devaient  être  soumises  à  l'examen  ; 
au  mois  d'août  ou  de  mai  se  tenait  à  Riquewihr  un  Fechtag 
(journée  pour  le  jaugeage)  où  était  évaluée  la  contenance  des 
tendelins  et  autres  ustensiles. 

Telle  était  l'organisation  du  comté  de  Horboui^  et  de  la 
seigneurie  de  Riquewihr,  au  moment  où  éclatait  la  Révolution 
française.  Nous  avons  énuméré  successivement  les  fonction- 
naires du  seigneur  ;  nous  avons  décrit  la  constitution  de  la 
ville  de  Ricjuewihr  et  celle  des  autres  communautés  ;  nous 
avons  dressé  la  liste  des  divers  corjis  de  métiers  qui  subsis- 
taient dans  les  deux  terres.  Nous  sommes  entrés  dans  le 
détail  ;  car  une  semblable  étude  ne  vil  que  par  le  détail.  On 
ne  comprendra  vraiment  l'étal  de  l'Alsace  sous  l'ancien 
régime  que  si  ron  s'attache  aux  choses  en  apparence  les 
plus  insignifiantes.  On  ne  saisit  le  caractère  d'une  société  que 
si  on  la  voit  dans  toute  sa  complexité  ;  or,  on  risque  fort  de  n'y 
point  parvenir,  si  l'on  ne  décompose  le  tout  en  ses  moindres 
éléments  :  ce  sont  quelques-uns  de  ces  éléments  que  nous 
avons  eu  dessein  de  faire  connaître. 
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11  nous  faut  examiner  maintenant  quelles  charges  pesaient 
sur  les  populations  du  comté  de  Horbourg  et  de  la  seigneu-' 
rie  de  Riquewihr,  quelles  redevances  elles  étaient  obligées 
de  payer.  C'est  là  une  étude  délicate  et  l'historien  est  obligé 
d'éviter  bien  des  écueils.  Il  doit  d'abord  se  garder  d'une  cer- 
taine exagération  :  qu'il  ne  proclame  point  immédiatement 
que  les  habitants  étaient  écrasés  sous  le  poids  des  impôts, 
que  leur  situation  était  intolérable,  que  leur  vie  ne  valait  pas 
la  peine  d'être  vécue;  cela  est  faux,  puisque  la  situation  a  été 
tolérée  et  que  nos  ancêtres,  somme  toute,  ont  tenu  comme 
nous  à  la  vie.  Nais,  d'autre  part,  il  ne  doit  pas  nous  repré- 
senter d'une  manière  idyllique  l'existence  des  vignerons  et 
des  paysans  sous  l'ancien  régime;  qu'il  cesse  de  vanter  la 
douceur  des  rapports  entre  le  seigneur  et  ses  anciens  sujets, 
les  relations  toutes  patriarcales  qu'ils  avaient  ensemble.  Nous 
craignons  fort  que,  dans  les  deux  cas,  Thistorien  ne  fasse 
fausse  roule.  S'il  veut  savoir  la  vérité,  il  lui  faut  étu- 
dier tous  les  comptes  sur  lesquels  sont  inscrits  les  impôts  du 
paysan  ;  il  lui  faut  faire  en  livres,  en  sous  et  en  deniers  la 
somme  de  ces  iinpùls;  et,  celle  somme  une  fois  obtenue,  la 
comparer  avec  celle  des  impôts  actuels.  Le  comté  de  Hor- 
bourg et  la  seigneurie  de  Riquewihr  se  prêtent  assez  bien  à  une 
semblable  étude.  Les  conditions  économi(iuos  n'y  ont  point 
changé  depuis  la  Révolution;  l'industrie  ne  s'est  point  intro- 
duite dans  les  villages  qui  les  composaient;  ils  sont  demeu- 
rés purement  agricoles.  La  population  a  sans  doute  varié. 
Elle  a  augmenté  presque  du  double  dans  les  village?  du 
comté;  mais  les  ressources  sont  restées  à  peu  près  les  mêmes. 
Dans  la  seigneurie,  la  population  elle-même  est  restée  immo- 
bile. S'il  fallait  en  croire  un  relevé  que  nous  avons  sous  les 
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yeux,  elle  aurail  même  été  plus  nombreuse  en  4789  qu'eo 
1871  *. 

Le  paysan  paye  en  1789  la  dtme,  les  redevances  seigneu- 
riales et  les  impositions  royales.  Étudions  successivement 
ces  trois  facteurs. 


ï  II  est  bien  (liflirilc  d'avuir  des  chilTres  exacts  avant  1780.  :\vanl  ta 
Révolution,  ou  cuiupluit  d'iiabitude  par  fou,  au  lieu  de  compter  par  in- 
dividus :  plus  on  ûùh  d'une  numière  approximative  le  nombre  des  in- 
dividus d'après  le  nombre  des  feux,  à  raison  de  cinq  individus  en 
moyenne  par  feu.  Nous  allons  faire  ce  calcul,  diaprés  les  chilTres  don- 
nés parSchœpflin  à  la  lin  de  ^on  Aîsatia  illustrttta  pour  l'année  1750. 
Nous  y  joignons  une  estimation  de  la  population  de  nos  villages  en 
1789  même,  d'après  un  document  trouvé  aux  archives  nationales.  Nous 
rapprochons  les  chiffres  de  ceux  du  recensement  du  l*'  décembre  1870. 

1750.     17«9.  1871. 

Riquewihr  ....  1710  1700  1773 

Hunawihr  ....  580  970  818 

Beblenlieiin   .  .  j  1285  1238 

MiltelwiljT  ...  ™  720  705 


3515      4684  4534 

Aubure  et  Oatheim  comptaient,  en  1750, 790  habitants  environ  ;  pour 
1780,  nous  manquons  de  renseignements;  en  1871,  ces  villages  avaient 
1453  et  311  âmes. 

1750. 


CDU, 
VèO. 

535. 
310. 

sooo. 


1789. 

1871. 

)  Uorfoourg-.  .  . 

.  440 

1220 

(  Andolsheim  .  .  , 

.  530 

970 

j  Sundhoflen  .  .  . 

790 

1100 

1  Appenwrihr  .  .  . 

.  145 

30G 

1  Wolfijanzen  .  . 

.  305 

403 

l  Al^'olsheiin    .  . 

423 

(  Voljj^elshoim  .  . 

.  235 

305 

1  Dùrrenenzcn.  .  . 

2^45 

549 

1  Munzenheim.  .  . 

,  360 

525 

1  Fortschwihr .  .  . 

205 

340 

t  Biachvihr .  .  .  . 

166 

410 

3670 

6626 
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A.  Dîme. 

La  dîme  a  été  établie  très  anciennement  :  c'était  un  impôt 
sur  le  produit  des  (erres.  Vous  récollez  dix  perbes  de  blé: 
la  dixième  apparlienl  au  décimaleur.  Vous  cueillez  dans  voIrc 
vigne  dix  lendelius  de  raisin  :  le  dixième  tcmlelin  est  pris 
par  l'impôl.  Parfois  la  redevance  n'élnil  point  ou  dixième, 
mais  au  treizième:  on  vous  enlevait  sr^ulement  la  treizième 
gerbe,  le  treizième  tendelin.  Le  propriétaire  ne  payait  pas 
non  plus  la  dime  sur  tous  les  fruits  de  la  terre  :  dans  certains 
villages  ou  dans  certains  cantons,  il  pouvait  librement  rentrer 
ses  navets,  ses  eboux  et  ses  autres  légumes.  A  l'origine,  la 
dtme  devait  être  affectée  aux  besoins  du  culte,  à  l'entretien 
des  édifices  religieux,  an  traitement  du  clergé.  Elle  était  pré- 
levée par  les  soins  du  curé  et  elle  constituait  la  principale  res- 
source de  la  fabrique  de  relise.  Hais  il  arriva  souvent  qu'elle 
appartint  à  quelque  haut  dignitaire  ecclésiastique,  évêque, 
chapitre  ou  monastère ,  qui  nommait  et  payait  le  curé  de 
la  paroisse,  fournissait  à  l'Église  les  vases  sacrés  et  les 
cierges.  Ainsi  le  chapitre  de  Saint-Dié  levait  la  dime  du  vin 
à  Mitlehvihr  et  à  lluuawilir.  l'ieritnt  l'Kglise,  soit  pour 
faire  face  h  des  besoins  pressants,  soit  pour  payer  quelque 
puissant  protecteur,  vendit  ou  donna  en  fief  une  partie  des 
dîmes,  si  bien  que  cet  impôt,  religieux  et  ecclésiastique, 
tomba  très  souvent  en  des  mains  laïques.  L'cvéque  de  Bam- 
berg  inféoda  de  la  sorte  la  dîme  du  vin  dans  la  banlieue  de 
Riquewihr  aux  seigneurs  de  Rappolstein  ;  la  maison  de  Wur- 
temberg acquit  de  la  même  façon  une  partie  de  la  dime  dans 
quelques  Tillages  du  comté  d'Horbourg  et  la  joignit  à  ses 
revenus  séculiers.  Donc  au  xvi*  siècle  la  dîme  était  le  par- 
tage de  trois  sortes  de  propriétaires  :  1^  les  fabriques  des 
Églises;  2<>  quelques  hauts  dignitaires  ecclésiastiques;  9*  des 
seigneurs  laïques.  La  Réforme  survint;  le  catholicisme  dispa- 
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rut  lolalcincnl  des  villages  du  comté  et  de  la  seigneurie.  Le 
comle  de  Montbéliard  acquit  tous  les  droits  épiscopaux  dans  ses 
terres.  Dès  lors  il  nomma  seuls  les  ministres,  et  il  sêctdtmaa 
tous  les  biens  des  fiibriques  ;  la  diroe  qui  dépendait  encore 
des  Églises  fut  levée  par  le  comte;  elle  fit  partie  des  revenus 
ecclésiastiques  des  deux  terres  que  jusqu'à  la  fin  on  eut  soin 
de  distinguer  des  revenus  séculiers.  Les  hauts  dignitaires 
catholiques  continuèrent  de  jouir  de  leurs  anciens  droits. 
Ainsi  une  population,  devenue  entièrement  protestante,  payait 
encore  en  1789  un  impôt  exorbitant  à  des  chapitres  catho- 
liques qui  ne  lui  rciniaienl  aucun  service;  les  vignerons 
el  les  paY>nns  liavaillaicnt  pour  enrichir  des  chanoines  ou 
des  moines  dont  le  nom  seul  leur  était  odieux.  Ouonl  aux 
dîmes  inféodées  à  îles  laïques,  elles  furent  levées  comme 
avant  la  Réforme  :  celles  qui  appartenaient  au  xvi^  siècle  au 
duc  de  Wurtemberg  furent  toujours  portées  au  domaine  sé- 
culier. 

Nous  devons  énumérer  tous  les  propriétaires  de  dimes 
dans  nos  villages  au  xviii*  siècle  et  nous  présenterons  quel- 
ques réflexions  qui  nous  feront'  bien  saisir  le  caractère  de 
cet  impôt. 

A  Riqnewihr,  il  existait  deux  sortes  de  dîmes.  La  dtme  en 
grains  et  en  foin  était  assez  peo  importante.  La  banlieue 
comptait  peu  de  prairies  et  encore  moins  de  champs.  Cette 

dîme  appartenait  au  domaine  ecclésiastique  de  la  seigneurie; 
seulement  elle  était  admodiéc  d'une  façon  perpétuelle  à  la 
communauté.  Celle-ci  levait  à  ses  risques  et  périls  cet  impôt 
et  payait  en  échange  par  au  au  duc  de  Wùrlemherg  la  faible 
somme  de  il  livres  13  sous  cl  4  deniers.  —  La  dîme  du  vin 
était  beaucoup  plus  considérable.  Les  vins  de  Hiipicwihr 
étaient  célèbres  dans  toute  1  Alsace,  et  la  banlieue  en  produi- 
sait chaque  année  une  quantité  considérable.  Celte  dime,  qui 
était  au  treiâème(il  faut  bien  nous  serv  ir  de  cette  expression 
étrange),  appartenait  aux  seigneurs  de  Ribeauvillé  et  passa. 
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avec  cette  seigneariemême,  entre  les  mains  de  la  maison  des 
Deux-Ponts.  Seulement,  sur  le  produit  de  la  redevance,  le 
gros  déciroatenr  devait  fournir  annuellement  au  domaine 
ecclésiastique  des  Wôrtembeig  une  quantité  fixe  de  deux 
foudres,  soit  44  mesures,  et  au  domaine  seigneurial  un  foudre 
ou  2S  mesures.  Que  la  récolle  fût  abondante,  médiocre  ou 
nulle,  les  seigneurs  de  Ribeaupierre  étaient  tenus  d'acquitter 
aux  Wûrtemberg  cette  reeense,  comme  pour  reconnaître  de 
cette  façon  leur  autorité. 

La  levée  de  la  d}me  des  raisins  donna  naissance  à  une 
série  de  difficultés.  Le  propriétaire  n'était  véritablement  point 
maître  de  sa  recolle  avant  l'instant  fixé  par  le  décimatcur 
pour  les  vendan^jcs.  Avail-il  le  droit  do  couper  quelques  rai- 
sins, pour  les  porter  au  marché  de  Coliuar  ou  bien  pour  les 
suspendre  dans  sa  cave  à  l'efTel  de  les  conserver  durant  l'hiver 
et  de  les  faire  paraître  comme  dessert  sur  sa  table  au  prin- 
temps? En  aucune  façon;  il  lui  était  formellement  interdit 
de  cueillir  des  raisins  dans  sa  pro[»ie  vigne  avant  que  le  ban- 
des  vendanges  n'eùL  été  publié.  Pouvait-il  au  moins  manger 
de  ses  raisins  avant  la  vendange  et  rapporter  quelques 
grappes  à  ses  enfants,  toujours  friands  de  fruits?  En  aucune 
faron  :  manger  son  propre  raisin  constituait  un  crime  abomi- 
nable ;  la  règle  eùl  voulu  qu'après  en  avoir  arraché  douze  il 
en  prît  un  treizième,  plus  beau  que  les  autres,  pour  l'adres» 
ser  au  seigneur  décimateur. 

Il  y  eul  encore  des  diril  nltrs  d'un  autre  genre.  Pendant 
assez  longtemps,  les  habitants  de  Riquewihr  ne  payèrent  la 
dîme  des  raisins  qu'à  la  lin  des  vendanges.  Les  valets  dëci- 
mateurs  prenaient  note  exacte  du  nombre  de  bittigs  récoltés 
par  chaque  propriétaire  et,  la  vendange  terminée,  celui-ci 
acquittait  son  dù.  On  devine  tout  de  suite  qu'il  y  eut  de  nom- 
breuses fraudes.  Il  est  si  aisé  de  remplacer  par  de  l'eau 
claire  le  moût  généreux  qui  fermente  dans  les  cuves!  Aussi 
le  seigneur  de  Ribeauvillé  se  plaignit,  et  par  arrêté  du  bailli 
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Demougé,  en  date  du  7  octobre  1750,  la  dime  devait  s'ac- 
qaitler  près  de  la  vigne  même.  Il  fut  interdit  de  rentrer  chez 
soi  des  caves  on  des  hottées  de  raisin,  sans  en  avoir  préala* 
blement  acqnitté  la  dtme.  Hais  que  d'ennuis  cette  mesure 
devait  causer  aux  propriétaires  de  vignes  I  Sur  les  collines  à 
pente  abrupte,  les  sentiers  étaient  très  étroits;  il  était  diffi- 
cile d'y  trouver  un  emplacement  où  poser  les  hiUiffs.  Im 
gens  de  Riquewibr  réclamèrent,  mais  en  vain.  Ils  dorent 
acquitter  fidèlement  leur  dîme  à  la  vigne  même;  ils  se  con- 
tentèrent de  frauder,  pendant  dix  années  encore,  sur  la  dtme 
des  raisins  noirs. 

En  effet,  par  suite  d'une  transaction  passée  le  S6  août  1697 
entre  le  seigneur  de  Ribeaupierre  et  les  habitants  de  Rique- 
vrihr,  la  dime  des  raisins  noirs  devait  être  acquittée  en  rai- 
sins blancs  :  c'était  une  mesure  doublement  préjudiciable  au 
seigneur,  d'abord,  parce  qu'en  Alsace  le  vin  rouge  est  plus 
cher  que  le  vin  blanc,  ensuite,  parce  que  les  fraudes  se  mul- 
tiplièrent. La  vendange  du  raisin  noir  avait  toujours  lieu  une 
huilaine  avant  celle  do  raisin  blanc.  La  banlieue  entière  était 
ouverte  le  même  jour  pour  celle  première  cueillette,  et  par 
suite  la  surveillance  était  très  diflicile.  On  ne  pouvait  se  fier 
aux  (lérlarations  intéressées  îles  propriclaircs.  Souvent  même 
ceux-ci  donnaient  un  faux  nom,  quand  ils  enlraicnl  dons  la 
pelilc  ville,  à  cùlé  de  leur  voilure  chargée  de  cuves.  Aussi, 
quand  huit  jours  après  le  valet  dimicr  se  présentait  dans  une 
vigne:  «  Vous  avez  vendange  tant  de  raisins  noirs;  vous  nous 
devez  en  échange  tant  de  raisins  blancs;  >  c'étaient  des  dis- 
cussions inlenninables.  Pour  les  éviter,  un  arrêt  du  Conseil 
souverain  d'Alsace  de  17C1  ordonna  qu'à  l'époque  même  de 
la  cueillette  du  raisin  noir,  on  devait  cueillir  dans  sa  vigne 
autant  de  raisin  blanc  qu'il  fallait  pour  satisfaire  les  décima- 
Icurs.  Peu  importait  que  le  raisin  fût  mûr  ou  non  ! 

Nous  louchons  ici  au  grand  inconvénient  de  la  dime.  (>el 
impôt  a  élé  justement  impopulaire  et  maudit  dans  nos  con- 
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trées.  Non  seolement  on  ne  savait  pas  pourquoi  on  le  payait, 
puisqu'il  élait  perçu  par  des  hommes  qui  ne  rendaient  aucon 
service;  mais  encore  il  était  perçu  d'une  façon  très  inqnisi- 
toriale.  La  dtme  était  on  levée  directement  par  les  agents  do 
seigneur  ou  mis  en  adjudication. 

Quand  elle  était  levée  directement,  l'incurie  des  valets  dé- 
cimateurs  était  eitrèrae.  Us  ne  permettaient  point  de  fraudes  ; 
ils  fkisaient  les  fiers  avec  les  propriétaires;  ils  cherchaient  à 
les  prendre  en  défaut.  En  revanche,  ils  n'avaient  nul  souci 
du  raisin  qu'ils  avaient  rassemblé.  Ils  l'entassaient  dans  des 
cuves  immenses;  le  moût  débordait  et  se  n'-pandail  en  ruis- 
seaux le  long  des  chemins  en  pente.  Qu'on  se  figure  l'indi- 
gnation des  vignerons  devant  un  pareil  spectacle!  Ils  s'étaient 
donné  tant  de  peine  dans  le  cours  do  l'année  ;  ils  avaient 
pioché  cl  biné  leurs  vignes,  en  exposant  à  la  liAlc  du  soleil 
leurs  larges  poitrines  ;  pendant  la  vendange  même,  ils  s'étaient 
sans  cesse  baissés  par  terre,  pour  ramasser  sur  le  sol  un 
grain  h  moitié  pourri,  et  voilà  que  ce  vin  (ju'ils  avaient  fait 
sortir  de  terre  était  inutilement  gaspillé  par  des  valets  à  moi- 
tié ivres. 

C'était  encore  pis,  quand  la  dîme  élait  mise  en  adjudica- 
tion. Celui  qui  avait  la  dernière  offre  était  bien  souvent  l'un 
des  leurs.  Oh!  celui-là  suneillait  bien  ses  valets  et  nulle  folle 
prodigalité  n'était  à  craindre  avec  lui.  C'est  qu'il  voulait  être 
enrichi  par  son  marché.  Le  campagnard  ne  pardonne  point  :\ 
son  compagnon  qui  acquiert  quelque  aisance;  il  pardonne 
encore  moins  à  celui  qui  devient  riche  à  ses  dépens.  Aussi 
comme  le  vigneron  ou  le  paysan  du  xviii*  siècle  détestait 
le  fermier  de  la  dimel  Ce  fermier  devenait  presque  tou- 
jours  un  gros  personnage.  11  achetait  la  dîme  en  grains 
pour  tant  de  rezaux,  la  dîme  en  vins  pour  tant  de  mesures, 
U  s'efforçait  d'abord  d'en  faire  rentrer  le  double;  puis,  quand 
le  moment  de  s'acquitter  envers  le  gros  décimateur  était  ar- 
rivé, il  lui  fournissait  de  la  mauvaise  marchandise.  Nous 
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voyons  que  les  receveurs  de  Riquewihr  ont  beaucoup  de  peine 
â  vendre  les  grains  et  les  vins  de  la  dlme;  le  rézai  de  froment 
acheté  chez  on  paysan  vaut  toujours  quelques  sous  de  plus 
que  le  résal  provenant  de  la  dtme.  N'avons-nous  pas  lu  dans 
une  lettre  d*un  receveur  à  la  régence  de  Monibéliard  :  c  Au- 
jourd'hui est  enfin  venu  un  marchand  de  vin  de  la  Suisse;  il 
a  goûté  au  vin  de  la  seigneurie;  mais  il  m'a  (léclaré  avec  in- 
solence que  l'eau  de  son  pays  élait  meilleure.  >  El  il  s'agissait 
du  Beblenhcim  de  1752  ! 

A  Beblenhcim,  il  y  avait  trois  sortes  de  dîmes.  La  dîme 
en  grains  et  en  foins  se  levait  à  la  fois  sur  la  banlieue  de  ce 
village,  sur  celle  de  Zellenbcrg  et  sur  le  han  commun.  Ce  ban 
rommun  est  la  banlieue  d'un  ancien  village,  Allhcim,  qui  a 
été  détruit  au  moyen  âge.  La  tradition  veut  qu'il  ait  été  ra- 
vagé par  la  peste,  que  deux  habitants  seuls  survécurent;  Pun 
se  serait  réfugié  à  Beblenhcim,  l'autre  à  Zellenberg,  et  de* 
puis  ce  moment  ces  deux  communautés  auraient  possédé  par 
indivis  le  ban  d'Altheim.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  ces  trois 
bans  la  dltne  en  grains  et  en  foin  se  partageait  en  quinze 
parties.  Le  grand  chapitre  de  Strasbourg  en  possédait  huit, 
le  chapitre  de  Saint-Martin  de  Golmar,  deux;  le  seigneur  de 
Iiibeauvillé,  une;  enfin  le  domaine  ecclésiastique  des  Wur- 
temberg, quatre.  Les  ~  de  la  dîme  qui  revenait  à  la  seigneu- 
rie fournissait  bon  an  mal  an  150  rézaux  des  quatre  espèces: 
froment,  seigle,  orge  et  avoine. 

Pour  la  dîme  des  vins  à  Beblenhcim,  le  domaine  ecclé- 
siastique devait  recevoir  avant  tout  88  mesures;  le  surplus 
était  partagé  en  deux  parts  égales  :  une  moitié  était  donnée 
au  même  domaine;  l'autre  moitié  se  divisait  entre  le  grand 
chapitre  de  Strasbourg  et  celui  de  Saint-Martin  de  Golmar, 
dans  la  proportion  de  trois  à  un. 

Cet  exemple  fait  voir  combien  la  dtme  était  morcelée.  Or, 
les  décimateurs  étaient  encore  tenus  à  de  certaines  obliga- 
tions ;  ils  devaient  réparer  les  églises  et  les  maisons  des  pas- 
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leurs;  mais  ici  commençaient  les  embarras.  Quand  une  répa< 
ration  de  ce  genre  devenait  nécessaire,  à  qui  le  pasteur  ou  la 
^mmunaulé  devaient-ils  s'adresser?  Chaque  décimateur 
renvoyait  le  suppliant  aux  autres  décimateurs.  Les  chapitres 
catholiques  disaient  qu*ils  n'avaient  cure  de  réparer  les 
églises  protestantes,  tout  en  touchant  l'argent  des  protes- 
lants,  qui  n'avait  point  d'odeur.  Le  seig^ncur,  de  son  côté,  se 
récusait.  De  là  procès  au  conseil  souverain  d'Alsace.  Les  pro- 
cès de  ce  genre  étaient  innomlirables  ;  il  y  en  eut  à  propos 
de  l'église  de  Bebleidicim,  de  la  cure  de  Fîennwihr,  de  celle  de 
Munzenlieiin,  etc.  Les  juges  se  prononçaient  tantôt  contre  tel 
ou  tel  décimateur;  mais  ces  procès  étaient  bien  longs,  et 
cependant  l'église  ou  le  presbytère  tombaient  en  ruines.  Il 
(allait  que  le  pasteur  ou  le  curé  fit  lui-même  sur  sa  maigre 
compétence  les  frais  de  la  réparation  et  que  la  communauté 
lui  vint  en  aide.  Nos  ancêtres»  les  paysans  du  xvra*  siècle, 
ne  pouvaient  décidément  comprendre  pourquoi  ils  payaient 
la  dîme. 

11  y  avait  enfin  à  Beblenheim  une  troisième  sorte  de  dime 
qu'on  nommait  EUerzehenden  ou  dîme  des  enclos.  L'on  con- 
çoit que  les  dîmes  précédentes  ne  pouvaient  se  lever  que 

dans  des  lieux  découverts;  il  fallait  que  le  valet  dîmier  pût 
sans  cesse  avoir  accès  près  de  la  vigne  ou  du  champ.  Si  un 
mur  entourait  la  terre,  son  action  cessait.  Les  enclos  étaient 
quelquefois  alTranchis  de  cette  redevance;  mais  d'ordinaire 
ils  étaient  soumis  à  une  dîme  spéciale  sur  le  montant  de  la- 
quelle le  seigneur  s'entendait  avec  le  propriétaire.  11  y  avait 
de  la  sorte  à  Beblenheim  quelques  jardins,  situés  dans  la 
Jf«tt  ou  dans  la  Netigass^  qui  existent  encore  de  nos  jours  ; 
sur  ces  jardins,  le  seigneur  de  Riquewihr  seul  percevait 
VEtierMehenékn,  soit  environ  30  mesures  par  an. 

A  Hunavrihr,  il  existe  très  peu  de  champs  et  de  prés.  Le 
vin  seul  était  sujet  à  la  dîme.  Cette  redevance  fut  payée  jus- 
qu'en 1789  au  chapitre  de  Saint-Dié,  tout  à  fait  étranger 
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depuis  la  Réforme  à  notre  province.  Ce  chapitre  fournissait 
au  domaine  ecclésiastique  une  reeense  fixe  de  quatre  foudres, 
soit  88  mesures.  Les  seigneurs  de  Rlquewihr  levaient  â 
Hnnavrihr  la  dime  des  enclos. 

La  dîme  de  vin  à  MiUcKviln  ûlail  do  même  la  propriclé 
du  chapitre  de  Sainl-Dié,  moyennant  la  mémo  recense.  I.a 
dîme  en  grains  élait  divisée  en  qualie  pnrls  :  le  haut  cliapitre 
de  BAIe,  le  chapitre  de  Sainfe-Marie,  les  nobles  de  Villingcn 
et  les  ducs  de  Wiirtemberg  en  élaienl  les  titulaires;  notons 
seulement  que  sur  cette  dernière  part  la  quatrième  gerbe 
était  donnée  aux  nobles  de  Brennighofen.  Â  Oslheim,  la  sei- 
gneurie de  Ribeauvillé  possédait  i/4,  le  domaine  ecclésias* 
lique  3/4  de  l'unique  dîme  en  grains,  la  banlieue  ne  pro- 
duisant pas  de  vin.  Â  Aubure,  la  dime  était  admodiée  à  la 
communauté  pour  la  somme  de  40  florins  livrés  à  la  recette 
ecclésiastique. 

De  la  seigneurie  de  Riquewihr  nous  passons  au  comté  de 
Horbourg,  11  nous  faut  ici,  avant  de  faire  connaître  les  pro- 
priétaires des  dîmes,  présenter  quelques  remarques  prélimi- 
naires. La  plaine  ne  produisait  point  encore  beaucoup  de 

vignes  au  xviii"  siècle;  il  ne  saurait  donc  être  question 
d'une  dîme  en  vin.  La  principale  ressource  de  la  population 
était  la  culture  des  champs.  En  général,  la  culture  variait 
toutes  les  trois  années;  la  premièro,  on  semait  du  blé  d'hiver 
qui  était  toujours  sujet  à  la  dîme;  après  la  récolle,  on  plan- 
tait parfois  sur  le  champ  quelques  navets  ou  autres  légumes 
dont  les  seigneurs  décimaleurs  ne  se  souciaient  point.  La 
seconde  année,  on  ensemençait  la  terre  avec  du  blé  d'été  ou 
de  la  luzerne:  l'un  et  l'autre  produit  payait  dime.  Enfin,  la 
troisième  année  élait  réputée  année  de  repos  :  on  plantait  du 
trèfle,  des  légumes,  des  pommes  de  terre  ;  presque  toujours  on 
prélevait  pour  ces  cultures  une  dime  spéciale,  appelée  dime 
âe  la  navette.  Cette  dime  appartenait  d'ordinaire  aux  sei- 
gneurs décimateurs  dans  la  même  proportion  que  la  diroe  en 
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graÎDs;  parfois,  elle  était  soumise  &  des  régies  spéciales  que 

nous  ferons  connaître  à  propos  de  chaque  village.  Le  foin 
éiaii  au^si  >u\cl  à  ladiinc.  Les  propriétaires  de  celle  dernière 
dimc  étuienl  quelquefois  diiïcreuls  des  propriétaires  de  la 
dime  en  grains. 

Une  des  questions  les  plu:-  curieuses  qui  fut  soulevée  à 
jM'opos  de  ces  redevances  fui  celle  de  la  propriété  des  dîmes 
dites  dîmes  novaks.  On  savait  fort  bien  à  qui  appartenait  la 
dlmedes  terriloires  défrichés  avant  1624,  qui  était  pour  l'Al- 
sace l'année  normale.  Mais  à  qui  devait  revenir  celle  des  ter- 
rains délrichés  depuis  cette  date?  Les  nos  prétendaient  qu'elle 
était  la  propriété  directe  de  l*Ëglise,  et  les  curés  introduits 
dans  nos  villages  après  1680  la  revendiquèrent.  Le  seigneur, 
de  son  côté,  affirmait  que  ces  dîmes  novales  lui  revenaient 
de  droit,  en  sa  qualité  de  supérieur  terrilorial.  Il  y  eut  à  ce 
sujet  des  procès  très  nombreux  au  conseil  souverain  d'Al- 
sace, et  le  conseil  d'État  reçut  à  ce  propos  mainte  sùp- 
pliquc.  Le  seigneur  l'emporla  sur  le  curé  et  fit  consigner  son 
droit  dans  les  lettres  patentes.  Dans  les  Icllrcs  accurdées  au 
comte  de  Hanau  en  1717,  dans  celles  que  reçurent  les  Wiir* 
temberg  en  17(38,  il  est  dit  expressément  que  les  novales  leur 
appartiendraient. 

Dans  le  comté  de  Ilorbourg  et  dans  les  trois  villages  d'Ost- 
heim,  de  Réguisheim  et  de  Wihr-en-Plaine,  le  duc  de  Wur- 
temberg levait  une  autre  dime  d'une  nature  assez  curieuse  et 
inconnue  à  la  seigneurie  de  Riquewihr  :  c'était  la  dime  du 
charnage  (SUdgèkntm).  En  principe,  la  dixième  bête  qui 
était  mise  an  monde  dans  ces  localités  lui  était  due.  Cette 
dîme  cessa  d'assez  bonne  heure  d'être  payée  en  nature;  elle 
fut  remplacée  par  une  redevance  pécuniaire  et  le  paysan 
élait  tenu  d'acquitter,  pour  chaque  petit  qui  enrichissait  son 
étable  ou  sa  basse-cour,  une  somme  déterminée.  Il  payait 
pour  un  cochon  de  lait  8  deniers;  pour  une  oie,  i  sou 
1  Vi<lenier;  pour  un  poulain,  1  sou  ;  pour  une  chèvre,  2  sous 
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8  deniers  ;  pour  un  agneau,  la  même  somme;  pour  un  veau 
qu'il  voulait  élever,  i  son;  pour  un  veau  qu'il  vendait  au 
boucher,  S  sous  par  livre  du  prix  de  la  vente.  Cette  rede- 
vance^ assez  bizarre,  rapportait  en  moyenne  au  duc  de  Wur- 
temberg 300  livres  par  an. 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  de  tous  les  seigneurs  déci- 
nialeurs  dans  les  villages  du  comlé;  elle  esl  assez  curieuse, 
parce  (|u'elle  montre  combien  eu  certains  endroits  cet  impôt 
était  morcelé. 

HoRBOURO.  —  Dlme  en  grains  3/4  à  la  recette  ecclésiastique. 

1/4  à  un  particulier  :  au  milieu  du 
rviii»  siècle  à  une  dame  Du- 
Gontedc  Colniar. 
Le  comte  possède  en  entier  la  dlme  sur  les  biens 
appartenant  ù  l'abbaye  de  Pairis;  sur  un  canton 
appelé  Slockacker;  en  revanche  Tabbaye  de  Munster 
jouit  de  la  dime  sur  un  autre  canton  nommé //ertcn- 
kopf  ;  environ  cinquante  journaux  sont  totalement 
ailrancbis  de  dlme. 

ÂNDOLSUBUi.  —  Dtroe  en  grains  4/8  au  domaine  ecclésiastique. 

1/8  au  domaine  sdgneurial. 

^  au  seigneur  de  Ribeaupierre. 

1/8  à  Tabbaye  de  Munster. 
Lesdomainesecclésiastique  et  seigneurial  touchent 
6/8  de  la  dime  en  foin,  2/8  sont  laissés  au  seigneur 
de  Uibeauvillé.  La  seigneurie  a  la  dime  de  la  navette. 
Trois  cantons  sont  exempts  de  dlme;  dans  un  autre, 
le  maiti  c  d'école  touche  3/4,  le  seigneur  de  Uibeau- 
villé 1/4  de  la  dime. 

SoNDHOFTEN.  —  Dlme  en  grains  1/4  au  domaine  ecclésiastique. 

1/4  i  la  ville  de  Gohnar. 
1/4  au  collège  de  Schlestadt. 
1/4  aux  nobles  de  Berobheim  et 
au  curé  de  Lbgelnheim. 
La  dhne  en  fbin  est  admodiée  au  pasteur  par  le 
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comte  moyennant  une  redevance  de  3  livres  6  s. 
8d. 

ÂPPCKwmR.  —  Dtme  en  grains  2/4  au  seigneur  de  Bibeaupierre. 

i/4  à  la  viUe  de  Colmar. 
i/4  au  curé  de  Logeinheim . 
Le  seigneur  de  Riquewihr  n*ayant  aucune  dîme  à 
Appenwihr,  le  curé  de  Logeinheim  touche  les  dîmes 
novales. 

Wou'GANTZEN.  —  Uime  eu  grains  1/4  au  domaine  ccclésiasticpie. 

3/i  au  cliapitre  de  Bàle. 

ÂLGOLSHBIM,  ~  Dime  ea  grains  1/5  au  domaine  ccclésias(i<pie. 

3/5  au  chapitre  de  BÀle. 
l/5àun  parliculier;  au  xyiip  siècle 
aux  héritiers  de  M.  Jardon  de 

Cohuar. 

La  dime  des  foins  est  admodiée  par  le  comte  à  la 
communauté  pour  10  livres. 

VoLCCLSHEiM.  —  Dime  en  grains  d/4  au  domaine  ecclésiastique. 

3/4  au  chapitre  de  Bftle. 
La  dtme  en  foins  comme  i  Algolsheim.  Le  comte 
peryoitla  dtme  en  entior  sur  les  biens 'de  la  colonge. 

OûRRENEMZEN.  —  Dimc  en  grains  3/8  au  domaine  eccléisiasLique. 

5/8  à  l'abbaye  de  Pairis. 

McNZENUEiii.  —  Dime  en  grains  2/3  au  domaine  ecclésiasti(iue. 

1/3  au  domaine  seigneurial. 
Le  domaine  ecclésiastique  doit  une  recense  de 
'W  rézaux  à  la  famille  de  Kerchheiin.  î.o  comte  lève 
à  Munzenheim  la  dime  des  enclos  et  la  dime  de  la 
navette. 

FoRTSGSWiHR.  —  La  dime  en  grains,  en  foin  et  de  la  navette  appar- 
tient au  domaine  ecclésia8tiq[ue 

BiscHwiHR.  ~  La  dime  est  partagée  entre  la  seigneurie  deRibeau- 
villé  et  la  fiunille  de  Berebheim.  Cette  dernière  doit 
an  comte  une  recense  de  40  rôiauz. 
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Si  la  comte  de  liorbourg  voit  beaucoup  de  seigneurs  étran- 
ger» toucher  la  dime  sur  ses  terres,  en  revanche  il  lève  à  son 
tour  celte  redevance  sur  des  villes  ou  villages  dont  tl  n'est 
(las  le  seigneur  territorial;  si  des  églises  catholiques,  par 
une  biiarre  anomalie,  s'enrichissent  du  produit  des  champs 
cultivés  par  des  protestanis,  en  revanche  lui,  seigneur 
luthérien,  attire  dans  sa  caisse  seigneuriale  ou  même  ecclé- 
siastiqne  les  dîmes  de  pays  enlicrement  catholiques.  A 
Ilouseii,  il  possède  la  dîme  d'un  canton  nommé  Marieiifeld; 
à  Colmar,  il  a  la  moitié  du  kh  infruchtzehendca,  dont  l'autre 
moitié  est  partagée  par  le  chapitre  de  Saint-Martin  et  l'ab- 
baye de  Munster;  à  Wihr-en-Plaine  une  moitié  de  la  dime 
en  grains,  3  4  de  la  dime  en  foins  lui  appartiennent;  à  Éguis- 
heim  c'est  un  tiers  de  la  dîme  en  grains  dont  la  douùéme 
gerbe  relombe  à  M.  de  Truchsess;  à  Arzenhcim  et  à  Fessen- 
heim,  il  a  de  même  un  tiers  des  grains.  A  Sainte-Croix,  les 
choses  sont  encore  plus  compliquées.  Une  foule  de  décima- 
teurs  se  partagent  les  cantons  de  hi  banlieue  :  si  bien  que  le 
domaine  ecclésiastique  a  la  moitié  de  ~  de  la  dime  en  grains 
et  le  domaine  seigneurial  la  seconde  moitié  de  ces  ^.  A  Benn- 
wibr,  le  comte  de  Horbourg  prélève  au  treizième  la  moitié 
de  la  dîme  en  vins,  dont  il  laisse  l'autre  moitié  au  curé.  Enfin 
il  a  tics  dîmes  de  l'autre  côté  du  Uhin.  A  Nurdingcn,  dans  le 
Brisgau,  il  lève  siu'  un  certain  canton  le  1/i  d'une  dime  que 
les  propriétaires  payaient  bien  malgré  eux  :  on  la  nommait 
le  îvicdergrimisches  Zchntcn. 

Il  est  assez  diflîcile  de  dire  ce  que  la  dîme  rapportait  en 
Alsace  au  duc  de  Wurtemberg;  le  produit  en  variait  sans 
cesse;  assez  abondant  une  année,  il  pouvait  être  nul  Tannée 
suivante,  comme  en  1789,  où  sévit  un  horrible  hiver  qui  gela 
vignes  et  arbi'es.  Mais,  somme  toute,  le  revenu  moyen  devait 
dépasser  50,000  francs.  En  revanche,  il  est  facile  de  deviner 
combien  cet  impôt  pesait  lourdement  sur  nos  populations. 
Nous  voulons  ici  tenir  compte  de  toutes  sortes  de  cir- 
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conslances':  la  dtme  n'étail  poini  partout  aa  diiième;  cer- 
tains cantons  n'étaient  point  soumis  à  cette  redevance;  on  ne 

payait  point  pour  certains  produits,  œufs,  bcunc,  lait,  etc. 
Néanmoins,  nous  croyons  cire  modéré  en  laxani  la  dîme 
dans  nos  viilai^t's  agricoles  à  du  revenu  tulal.  La  dimc  à 
elle  seule  constituait  un  impôt  beaucoup  |)lus  fort  que  tous 
nos  impôts  modernes,  et  nos  ancêtres  payaient  encore  au 
seigneur  et  au  roi. 

B,  il£D£VÂNCES  SEIGNEURIALES. 

Les  revenus  que  le  comte  de  Horbourg,  seigneur  de  Rique- 
wibr,  tire  de  ses  deux  terres  sont  aussi  nombreux  que  variés. 
U  n'est  point  aisé  d'en  donner  un  classement  :  nous  essaye- 
rons pourtant  de  les  ranger  sous  quatre  chefs,  a)  Le  seigneur 
possède  des  biens  qu'il  eiploite  lui-même  ou  qu'il  a  affermés; 
ses  ancêtres  déjà  avaient  cédé  des  biens  à  cens  on  en  fief, 
en  échange  de  quelques  redevances.  Ce  sont  là  les  revenus 
du  domaine,  b)  Le  seigneur  prétend  être  le  propriétaire  émi- 
nenl  de  tout  le  sol  du  comté  et  de  la  seigneurie  ;  il  a,  dit-il, 
bien  voulu  abandonner  à  ses  sujets  la  jouissance  de  leurs 
terres;  mais  de  son  ancienne  propriété  il  s'est  résen-é  un 
certain  nombre  de  droits  qui  continuent  de  lui  appartenir 
dans  toute  l'étendue  du  comté  et  de  la  seigneurie  :  ce  sont 
les  droits  seigneuriaux,  e)  Le  seigneur  possède  dans  ses  terres 
un  certain  nombre  de  monopoles;  il  peut  seul  vendre  quel- 
ques denrées,  d)  Lorsqu'il  était  souverain  sur  ses  terres,  il 
levait  en  cette  qualité  un  certain  nombre  d'impôts;  il  continue 
de  les  lever  après  1680.  Nous  les  appellerons  droits  souve- 
rains du  seigneur,  pour  les  distinguer  des  droits  royaux. 

a)  Seomm  du  âmtùne. 

Le  duc  de  Wiirtemberg  avait  de  nombreuses  propriétés 

dans  la  seigneurie  de  Riquewihr  et  le  comté  de  Horbouiig  : 

c'étaient  des  maisons,  des  jardins,  des  terres,  des  forêts* 

u 
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Quelqaes-unes  de  ces  maisons  servaient  de  logement  à  ses 
officiers  :  tel  était  le  château  construit  à  Riqoewihr  en  1540 
par  le  duc  Georges,  qui  servait  de  demeure  au  surintendant 

des  Églises  et  au  maître  des  eaux  et  forêts;  d'antres,  au  con- 
traire, étaient  affermées.  Il  en  était  de  même  des  terres. 
Dans  les  forèls  seij^ncuriales,  (luelques  espaces  avaient  élé 
détVicliés,  des  fermes  s'y  étaient  élevées,  ainsi  prés  du  châ- 
teau de  Bilslein,  au  Neudôrffel,  ;\  Urspriing:.  Les  clairières  au 
milieu  des  foréls  étaient  données  à  des  paysans  à  bail  emphy- 
téotique et  le  montant  du  bail  était  versé  dans  les  caisses 
seigneuriales.  De  même,  à  Riquewihr,  les  vignes  duSchônen- 
buiig,  à  Horbourg,  les  vignes  qui  furent  plantées  sur  les 
ruines  du  château  étaient  louées  par  le  seigneur.  A  Ostheim 
existait  un  moulin  sur  la  Fecht;  les  comtes  le  louaient  aux 
enchères,  sans  que  d'ailleurs  des  privilèges  spéciaux  aient 
été  attachés  audit  moulin.  Il  semble  que  les  banalités  aient 
été  inconnues  dans  nos  deux  terres.  Derrière  Riquewihr,  le 
seigneur  fit  de  même  élever  une  scierie  qu'il  admodialt. 

Les  foréls  étaient  administrées  directement  par  les  officiers 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Elles  constituaient  le 
revenu  le  plus  net  du  duc  do  Wiirleinherjj.  Elles  étaient  en 
effet  très  vastes.  Elles  comprenaient  les  bois  qui  recouvrent 
derrière  Riquewihr  les  pentes  abruptes  du  Seulbourg,  les 
sapins  qui  entourent  le  château  de  Bilstcin,  et  dans  la  plaine, 
le  Kastanienwald  avec  une  série  de  petites  forêts  qui  s'f' ten- 
dent entre  les  communes.  Des  coupes  nombreuses  enrichis- 
salentles  ducs  de  Wurtemberg.  11  donnait  d'ailleurs  volontiers 
une  certaine  quantité  de  bois  de  chauffage  à  ses  principaux 
officiers  et  aux  ministres  protestants  ;  il  livrait  même  dn  bois 
de  construction  à  ses  sujets  dont  les  maisons  ou  les  granges 
avaient  été  la  proie  des  flammes.  Malheureusement  ses  forêts 
étaient  livrées  à  un  véritable  pillage  ;  les  peines  prononcées 
contre  les  délinquants  par  l'ordonnance  forestière  en  ussige 
dans  la  principauté  de  Hontbéliard  et  qui  datait  de  1581 
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élaienl  beaacoap  trop  douces.  On  était  condamné  à  une  livre 
d'amende  poar  chaque  pied  d'arbre  enlevé  :  celle  peine,  en 
1581,  était  peut-être  proportionnée  au  délit;  mais  au 
xviii*  siècle,  où  le  pouvoir  de  rai|[ent  avait  diminué,  elle 
était  toot  à  fait  dérisoire.  Aussi  les  dégradations  se  conti- 
nuèrent jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  ordonnance  des  eaux  et 
forêts  y  vint  mettre  ordre  en  1779. 

Jusqu'ici  le  comte  de  Montbéliard  nous  apparaît  comme 
un  propriétaire  ordinaire  faisant  valoir  ses  biens.  Voici  des 
redevances  qui  dans  l'origine  étaient  de  la  même  nature  et 
qui  dans  la  suile  des  siècles  ont  cliangc  ilc  caraclèrc.  Les 
ancêtres  des  comtes  avaient  jadis  des  biens  beaucoup  plus 
nombreux  ;  ils  avaient  loué  ces  biens  à  bail  cmpliyléolique 
et  avaient  exigé  comme  redevance  ce  qu'on  exigeait  de  leur 
temps,  quelques  [)Oulets  ou  cliai>ons  ou  de  l'argent.  Ces  rede- 
vances représentaient  le  |)rix  du  fermage  de  l'époque.  Cent 
ans  au  plus  tard,  le  pouvoir  de  l'argent  diminuant  ^ans  cesse, 
cette  somme,  avec  ces  poulets,  ne  répondait  plus  du  tout 
à  ce  ferma^^e.  le  paysan  crut  alors  qu'il  était  propriétaire  de 
la  terre  jadis  donnée  en  bail  ;  il  traita  les  redevances  qu'il 
payait  de  droits  féodaux  et  continua  de  les  servir.  Les  comtes 
de  Montbéliard  possédaient  de  la  sorte  (luclques  renies  mi- 
nimes dans  cbaque  village  de  leurs  deux  terres.  A  Beblen- 
heim,  pour  ne  prendre  (ju'un  exemple,  ils  touchaient  d'une 
série  de  biens  environ  140  livres,  9  poules  et  11  chapons. 
11  est  juste  de  dire  que  toutes  les  menues  renies  n'avaient 
pas  la  même  origine;  parfois,  comme  nous  le  verrons,  on 
paye  une  rente  au  seigneur,  parce  que  l'on  a  construit  sur  le 
communal.  Souvent  aussi,  surtout  quand  il  s'agit  du  domaine 
ecdésiaslique ,  il  faut  rechercher  l'origine  de  la  renie  dans 
un  acte  de  piété:  un  ancien  propriélaire,  pour  le  salut  de  son 
âme,  avait  surchargé  sa  terre  d'une  redevance  qui  fut  payée 
i  l'Église  jusqu'au  xvi^  siècle,  puis  au  seigneur.  En  1790, 
les  paysans  refusèrent  d'acquitter  toutes  ces  menues  rede- 


104 


REVU£  d' ALSACE 


vances,  les  comprenant  à  tort  au  nombre  des  droits  féodaas. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  fermier  d'une  de  ces  terres  ou  de  ces 
maisons  données  en  emphytéose  était  parfois  vis-d-vis  du 

seigneur  dans  une  silualion  parliculicre.  Il  descendait  de 
Tancien  serf,  auquel,  au  moyen  âge,  le  seigneur  avait  allri- 
bué  la  terre  ou  la  maison  moyennant  redevance.  Cette  ori- 
gine basse  n'avait  point  disparu  totalement;  le  fermier  restait 
maiiiinorlable  du  seigneur ,  et  celui-ci  pouvait  s'attribuer 
une  part  dans  son  héritage;  il  louchait  un  todfcUl.  Empres- 
sons-nous de  dire  que  le  fermier  pouvait  se  soustraire  à  cette 
clause,  en  quillant  la  maison  ou  la  terre.  Seulement  celui 
qui  le  remplaçait  devenait  raainmorlable  à  son  tour.  En 
d'autres  termes,  la  mainmorte  ne  pesait  point  sur  la  per- 
sonne, mais  sur  la  propriété;  elle  était  rMk,  Le  mainmor- 
table  acceptait  de  bon  gré  sa  condition  avec  la  terre  ou  la 
maison  ;  il  pouvait  d'ailleurs  être  un  bomme  parfaitement 
libre,  jouissant  de  quelque  aisance,  très  considéré  parmi  ses 
concitoyens.  Au  iviii*  siècle,  la  mainmorte  réelle  existait 
encore  dans  certaines  terres  des  comtes  de  Monlbélinrd, 
entre  autres  à  Beaucourt,  dans  la  seigneurie  de  Blamont; 
nous  en  avons  trouvé  aussi  des  traces  à  Mittehvihr. 

Quel({ues-uns  de  ces  biens  alTermés  jadis  à  litre  empliyléo- 
tifjue  formaient  un  coi'ps  :  ils  dépendaient  d'une  cour  colon- 
gère  (Dùujhof),  composée  d'un  maire  président  et  des  emphy- 
tcoles  {hueber).  Les  biens  colongers  étaient  d'une  condition 
particulière.  Jamais  ils  ne  devaient  être  divisés  ni  partagés 
entre  les  héritiers.  En  vertu  du  droit  d'accès,  ils  passaient 
au  (ils  cadet,  sur  le  pied  de  reslimalion  qui  en  était  faite  et 
dont  celui-ci  payait  les  parts  &  ses  frères.  Ou  bien,  si  l'on 
n'était  point  d'accord,  on  introduisait  la  vente  par  licitation 
de  tout  le  bien.  C'était  là  un  moyen  sûr  pour  le  seigneur  d'as- 
surer la  rente  censitique.  Nul  htéber  ne  pouvait  se  défoire  de 
sa  propriété  colongère,  sans  avoir  reçu  la  permission  du 
maire  et  de  deus  autres  ^ffs^er,  obligés  d'assister  à  ta  vente. 
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Il  ne  pouvait  pas  davantage,  sans  autorisation,  changer  le 
mode  de  culture  de  ces  sortes  de  biens  ;  il  lui  était  même  in- 
terdit, sans  avoir  pris  Tavis  du  maire,  d*y  planter  ou  d'y  dé- 
raciner un  arbre.  A  notre  connaissance,  le  duc  de  Wurtem- 
berg possédait  encore  au  xvin*  siècle  cinq  cours  dans  ses 
terres,  A  Beblenheim,  Sundboffen,  Andolsheim,  Appenwihr 
et  Volgelsheim.  11  en  avait  une  sixième  à  Zimmerhach,  dans 
la  vallée  de  Munsler.  A  Millelwihr  cl  à  Ihinawilir  étaieiit  aussi 
(les  cours  seniblnl)lcs,  mais  elles  étaient  la  piopriélc  du 
chapitre  de  Saint-Dié. 

L'imporlancc  de  ces  colonges,  qui  ont  tenu  une  si  grande 
place  dans  l'Iiisloiro  de  noire  contrée,  diminue  sans  cesse; 
les  revenus  aussi  en  diniiuuent  d'année  en  année.  En  1748, 
lors  de  la  levée  du  séquestre,  la  colonge  de  Bcbicnhoim  doit 
au  seigneur  6  poules,  qui  se  rachètent  à  16  sous  4  deniers 
pièce,  49  rézaux  ^  boisseaux  de  seigle,  3  rézaux d'orge,  3  ré- 
zaux  d'avoine  et  117  mesures  de  vin.  Sur  un  compte  de  1755, 
je  ne  trouve  plus  que  44  mesures  de  vin.  Enfîn  les  comptes 
de  1791  portent  seulement  douze  petits  articles  dont  le  total 
est  1  livre  1  sou  4  deniers,  7  poules,  7  chapons,  1/4  de  rézal 
en  seigle,  3  rézaux  1/2  d'avoine.  Il  n'est  plus  question  de 
vin.  Je  suppose  que  les  seigneurs  ont  permis  aux  huéber 
de  racheter  les  rentes;  ils  les  ont  changées  en  capital. 

Bien  que  les  colonges  eussent  perdu  leur  ancien  éclat, 
elles  n'en  continuaient  [las  moins  d'observer  jusqu'en  1792 
leurs  vieilles  coutumes,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers 
temps  du  moyen  i\ge.  Ainsi,  cliafjue  année,  It;  maire  de  la  co- 
longe de  licblenlieim,  entouré  de  ses  32  hnchcr,  tenait  ses 
assises  le  lundi  (jui  suivait  la  Saint-Martin.  La  cloche  les  con- 
voquait à  la  réunion  et  tous  les  emphytéotes,  sous  peine 
d'amende^  étaient  tenus  d'y  assister  en  manteau.  On  s'occu- 
pait dans  ces  petites  assemblées  des  propriétés  dépendant  de 
la  cour,  on  élisait  les  deu^  maîtres  bergers  qui  chaque  jour 
emmenaient  au  pâturage  les  bètes  de  la  commune,  enfin  on 
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rendait  de  véritables  jugements  au  sujet  des  terres  faisant 
partie  du  corj)S  de  biens;  on  conciainnait  ceux  qui  négli- 
geaient de  les  soigner  ou  qui  avaient  transgressé  en  un  point 
quelconque  les  règlements  de  la  colonge.  Les  sentences 
étaient  toujours  prononcées  d'une  manière  très  solennelle, 
et  les  htiebrr  prenaient  au  sérieux  leur  raétier  déjuges.  Pen- 
dant la  séance,  il  leur  était  formellement  interdit  de  regarder 
par  la  fenêtre.  Après  les  assises,  un  banquet  réunissait  tous 
les  membres  de  la  colonge  ;  on  leur  recommandait  de  n*y 
point  tenir  de  propos  inconvenante  et  de  ne  pas  quitter  la 
salle  sans  permission 

Les  biens  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  avaient 
été  concédés  jadis  par  les  comtes  de  Horbourg,  seigneurs  de 
Biquewihr,  à  titre  censitique.  Mais  d'autres  biens,  dispersés 
dans  toute  l'Alsace,  avaient  été  abandonnés  à  des  nobles  à 
litre  de  fiefs  masculins  ou  féminins.  I.e  duc  de  VViirlemberg 
conservait  sur  ces  fiefs  son  droit  de  propriété  éminente.  A  la 
moi  l  de  cluKiuc  porteur,  son  successeur  était  tenu  de  deman- 
der au  conseil  de  n'gt>nce  à  Monibéliard  dos  actes  de  souf' 
fratice  qui  lui  permettaient  de  prendre  possession  provisoi- 
rement du  fief  vacant  ;  cet  acte  une  fois  reçu,  il  devait  dans 
les  six  mois  fournir  désaveux  cl  un  dénombrement  exact  de 
tous  les  biens  composant  son  fief.  Puis  le  seigneur  lui  fixait 
jour  et  lieu  où  il  lui  fallait,  soit  en  personne,  soit  par  un  dé- 
légué, faire  reprise  dudit  fief:  il  prétait  l'bommage  â  genoux 
et  recevait  l'investiture.  Dés  lors  il  était  matire  définitif  du  fief 
jusqu'au  jour  de  sa  mort;  mais  son  fils  était  obligé  de  ae'sou- 
mettre  aux  mêmes  formalités,  sans  que  d'ailleurs  le  suzerain 

'  Nous  avons  suivi  le  rè;^loinont  (!«•  la  colrmp^i'  «le  Beblenheim,  pu- 
hlii'  par  StoHel  dans  les  Weisthumcr  de  Jacob  (îrimm.  IV.  Theil, 
p.  23Ô-23G.  On  sait  qu'au  moyen  âge  l<'s  colon^'os  ne  jugeaieal  pas 
lealemeiit  des  causes  relatives  aux  biens  emphytéotiques,  mais  qu'elles 
possédaient  parfois  encore  le  droit  de  hante  justiee.  Voir  Hattaiier(abbé). 
Les  paytanê  de  Tiflsaoe  ou  moyen  âge,  1805. 
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put  jamais,  à  moins  de  félonie,  refuser  son  conseniemciil.  Il 
ne  semble  pas  que  le  vassal  ail  acquillé  au  xviii"  siècle  des 
droits  de  stu  cession.  Si  le  fief  était  masculin,  il  faisait  retour 
au  duc  de  Wurtemberg,  lorscjuc  le  vassal  ne  laissait  point  de 
parents  mâles.  S'il  était  féminin  (ce  qui  était  l'exceptioa),  la 
fille  ayait  le  droit  de  succéder  à  son  père  et  de  le  transmetlre 
â  son  mari.  Nul  fief  ne  pouvait  être  vendu,  aliéné,  hypothé- 
qué, sans  le  consentement  exprés  du  suzerain.  Tons  les  vas- 
saux étaient  obligés  de  rester  fidèles  à  leur  suzerain  ;  si  par 
hasard  l'un  deux  se  rendait  coupable  de  félonie,  il  élaii  jugé 
par  tons  les  autres  vassaux,  réunis  sous  la  présidence  du  duc 
de  Wurtemberg  ou  de  son  remplaçant.  Le  duc  avait,  comme 
on  disait  à  cette  époque,  chambre  féodale,  et  les  lettres  pa- 
tentes de  1768  lui  confirmèrent  en  termes  exprès  ce  privi- 
lège. Les  fiefs  étaient  occupés  par  des  nobles,  rarement  par 
des  roturiers,  (jui  étaient  soumis  aux  mômes  obligations  que 
les  nobles.  Tout  d'ailleurs  pouvait  devenir  fief  :  un  château, 
un  village,  une  dîme,  une  rente  ou  un  droit  quelconque.  Voici 
rénumération  des  principaux  fiefs  qui  relevaient  au  xviii« 
siècle  en  Alsace  du  comté  de  Uorbouiig  et  de  la  seigneurie 
de  Riquewihr. 

Le  village  de  Baldenheim,  situé  entre  Schlestadt  et  le  Rhin, 
était  un  fief  féminin.  La  maison  de  Wîirtemberg  en  accorda 
l'investiture  à  la  famille  de  Rathsamhausen  Mim  Siem*  Celte 
famille  s'éteignit  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  pendant  la  guerre  de 
la  ligue  d'Âugsbourg,  alors  que  les  terres  de  Horbourg  et  de 
Riquewihr  étaient  mises  sous  le  séquestre.  Louis  XIV  donna 
dès  lors  Baldenheim  au  commandant  de  Chamiay,  mcslre- 
de-camp  général  de  ses  armées.  Au  traité  de  Ryswick  il  fut 
stipulé  que  Baldenheim  demeurerait  h  .M.  de  Chamlay,  à 
condition  (ju'il  en  rendit  hommage  au  prince  de  Montbéliard. 
Chamlay  mourut  sans  postérité.  Le  duc  Léopold-Ebeii)ard 
disposa  déii  lors  de  ce  fief  en  faveur  d'un  ilc  ses  innombra- 
bles bàtardsi  le  comte  de  Sanderslebeu-Coligny  ;  l'héritière 
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de  celte  famille  le  porta  par  mariage  dans  celle  des  Waldner. 
A  Baldenheim  était  joint  Oberralhsamhaiisen. 

La  famille  d'Aiullau  avait  remi  en  fief  des  princes  de  Wur- 
temberg le  droit  de  patronage  au  même  village  de  Haldcn- 
licim,  où  elle  nommait  le  ministre  protestant;  elle  possédait 
encore  à  titre  de  fief  des  Wurtemberg  la  moitié  de  la  dîme 
dans  la  banlieue.  Elle  ne  jouissail  en  réalité  que  d'un  quart, 
puisqu'elle  abandonoail  l'autre  quart  au  minisire.  Enfin, 
elle  recevait  de  la  communauté  de  Mackenheim  une  renie  de 
13  livres  et  de  12  rczaux  de  seigle. 

Dn  comté  de  Horbourg  la  famille  de  Rathsamhauscn,  sur- 
nommée d'Ehenvvcyer,  relevait,  à  titre  de  fief  masculin,  les 
deux  villages  de  Kuhnbeim  et  de  Bœsen-Biesen,  avec  droit 
de  haute  justice,  moulin  el  autres  droits  seigneuriaux.  Le 
vassal  était  en  outre  avoué  d'une  cour  colongôre  que  l'abbesse 
de  Niedermiinsler  possédait  à  Bœsen-Biesen.  Les  Rathsam- 
hausen  firent  sentir  durement  leur  antoritéà  leurs  sujets,  qui, 
sans  cesse,  durent  réclamer  à  propos  de  nouvelles  chaijges. 

Les  Lupf  et  les  IVuchsejis  de  Rbeinfelden  possédèrent  suc- 
cessivement en  fief  des  Wûrtemberg  le  château  de  Barben- 
stein  ou  de  Hohenhallstatt,  situé  dans  la  Haute^Alsace.  De  ce 
château  dépendait  jadis  le  village  de  Lengenberg,  qui  était 
complètement  détruit  an  mu*  siècle.  Les  Trucluess  avaient 
encore  reçu  l'investiture  du  village  de  Niederens»  dans  le 
bailliage  de  Bas-Landser. 

Dans  la  Basse-Alsace,  la  famille  de  Wûrmser  avait  le  fief 
de  Sundbausen.  Les  nobles  de  Uttenheim,  puis  les  Hassel  et 
les  Bucbs,  tenaient  le  château  de  Ramstein  avec  ses  dépen- 
dances, une  partie  de  la  cour  colongère  de  Kogenheiro,  avec 
le  droit  de  prélever  sur  la  banlieue  dudit  Kogenheim  36  ré- 
zaux  de  grains  et  22  rézaux  sur  le  ban  de  Benfeld.  Léopold- 
Eberhard  voulut  conférer  ce  fief  A  Élisabeth-Gbarlotte  de 
TEspérance  contre  tout  droit;  mais  les  lois  féodales  furent 
plus  fortes,  et  il  ne  put  arriver  à  ses  fins. 


u  kju,^  jd  by  Google 


UORBOURG  ET  RIQUBWIHR  —  SOUVERAINETÉ  FRANÇAISE  169 

Les  Ribeaupierre  eax-mômes  étaient  les  vassaax  du  duc  de 
Wûrlemberg.  Ils  relevaient  d'eux  le  droit  de  patronage  à  la 
cure  de  Ribeauvillé  et  le  village  de  Pulversheim,  situé  sur  la 

rive  droite  de  la  Thûr.  Lorsqu'on  1674  la  dynastie  des  Ri- 
beaiipiei  re  s'éLeignii,  le  duc  de  Monlbéliard  Georges  voulut 
reprendre  le  fief  et  le  faire  adtninistrer  directement.  Mais  le 
duc  des  Deux-Ponts,  encouragé  par  le  gouvernement  français, 
s'en  empara  avec  le  reste  de  l'Iiéritage  des  Uibeaupicrrc.  Il 
ne  lit  même  reprise  de  (iefs  qu'en  1710.  Les  ducs  des  Deux- 
Ponls  disposèrent  à  deux  reprises  de  Pulversheim,  d'abord 
en  faveur  du  marquis  de  Rosen,  puis  en  faveur  du  comte  de 
Forbach.  Les  ducs  de  Wurtemberg  réclamèrent  à  diverses 
reprises  en  vain  Thommage  qui  leur  élait  dû.  Au  même  Pul* 
versheiiD,  les  Waldner  détenaient  des  Wiirtemberg  un  petit 
bois  :  ils  lyonlaient  ce  fief  à  la  dtme  de  Pfaffenheim  et  à  la 
moitié  à  celle  de  Rochenbaasen. 

Ce  furent  lâ  les  fiefs  les  plus  importants.  Mais  nous  n'en 
avons  pas  encore  épuisé  la  Uste.  Les  3/4  de  la  dime  à  Rlxach 
relevaient  de  la  seigneurie  de  Riquewihr;  le  vassal  proprié- 
taire, sieur  de  Valcourt,  reçut  la  permission  de  vendre  ce 
fief  à  Mulbouse,  qui  possédait  déjà  1/4  de  ladite  dîme.  Un 
quart  de  la  dîme  à  Turckheira  avait  été  inféodé  aux  Montjoie. 
Fuis  une  série  de  propriétés  étaient  constituées  en  fief.  Les 
de  Derckheim  avaient  de  la  sorte  un  fief  à  Andolsbeim  ;  à 
Foriscbwihr  et  à  Markolsbeim  étaient  deux  fiefs  tenus  par 
des  roturiers,  le  grefiier  Ziminer,  puis  les  Slech,  pasteurs  en 
jSuisse,  fiefs  qui  furent  achetés  à  la  fin  du  xviii*^  siècle  par  le 
jurisconsulte  Pfeffel.  Les  colonges  de  Riedwihr  el  de  Dessen- 
heim  étaient  données  à  des  familles  nobles.  Des  rentes  fon- 
cières à  Sottismatt,  Bergbolz,  Wibr-en*Plaine,  etc.,  avaient 
été  cédées  à  d'autres.  On  voit  donc  que  les  vassaux  des  Wur- 
temberg étaient  très  nombreux.  Leur  chambre  féodale  com- 
prenait, à  côté  de  quelques  roturiers,  les  familles  les  plus 
illustres  de  la  noblesse  alsacienne. 
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Tel  était  le  domaine  proprement  dit  des  ducs  de  Wûrlem- 
berg.  La  condition  juridiqae  en  était  assec  compliquée.  Des 
biens  étaient  cultivés  directement,  d'autres  cédés  à  bail. 
Quelques-uns  avaient  été  réduits  à  l'état  de  censives  par  les 
anciens  comtes  de  Horbourg,  et  parmi  ces  censives  les  unes 
étaient  indépendantes,  les  autres  faisaient  partie  d'une  cour 
colongère*.  Enfin,  des  villages,  des  dîmes,  des  rentes  avaient 
été  cédés  en  fief  el  ces  fiefs  étaient  dispersés  sur  toute  l'élen- 
duc  de  l'Alsace.  Tous  ces  biens  n'étaient  pas  d'un  très  grand 
rapport,  si  l'on  en  exccplo  le  domaine  direct.  Nous  les  avons 
néanmoins  «'niiiiiérés,  pour  bien  montrer  combien  complexe 
était  la  silualion  de  l'Âlsace  sous  l'ancien  régime. 


b)  Drùiis  seigneuriaux. 

Le  duc  de  Hontbéliard  avait  donc  et  dans  le  comté  de  Hor- 
bourgetdans  la  seigneurie  de  Riquewihrdes  biens  nombreux  ; 
il  touchait  des  rentes  sur  d'autres  biens  que  ses  ancêtres 
avaient  loués  à  bail  emphytéotique.  Mais  ce  n'est  pas  encore 
tout:  les  ducs  soutenaient  que  jadis  toute  l'étendue  des 
terres  de  la  seigneurie  du  comté  appartenait  aux  comtes 
de  llorbourg ,  dont  eux-mêmes  étaient  les  successeurs. 
Si  les  llorbourg  avaient  bien  voulu  |)ermellre  aux  habitants 
de  bàlir  des  maisons  el  de  cultiver  des  champs,  sans  acquit- 
ter de  droit  de  fermage,  c'était  de  leur  pari  concession  béné- 
vole; mais  la  propriété  éminente  des  comtes  n'en  aurait  pas 
moins  subsisté,  el  comme  preuves  ils  alléguaient  une  série 
de  droits  qu'ils  possédaient  encore  et  dont  l'origine  devait, 

'  11  est  bien  entendu  que  toutes  les  censives  relevant  des  ducs  de 
Wiirteniberp  n'avaient  point  la  m«^me  origine.  Quolquos-unes  avaient 
été  probablement  achetées  par  eux,  comme  on  achèterait  de  nos  joui*s 
une  rente.  Les  ducs  poeeédaient  aussi  sur  les  colonges  de  oerUhis 
droits  et  touchaient  d'elles  certaines  rederances,  parce  que  leurs  pré> 
déeessenrs  avaient  été  avoués  de  ces  oolonges. 
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selon  eax,  être  recherchée  dans  le  fait  de  cette  immense  pro- 
priété première.  Noas  n'avons  point  à  rechercher  ici  si  cette 
théorie  est  exacte  au  point  de  vne  historique;  on  pourrait 
peut-être  objecter  que  bien  de  ces  droits  n'étaient  pas  aussi 
anciens  qu'il  le  semblerait  au  premier  abord  et  que  certains 
d'entre  eux,  si  on  les  examinait  de  près,  apparaîtraient  non 
pas  comme  une  possession  immémoriale,  mais  comme  de 
véritables  usurpations.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  xvii*  et  au 
XVIII*  siècle,  les  comtes  de  Horbourg  possédaient  une  série 
de  droits  qui  étaient  de  graves  entraves  à  la  propriéic  privée 
et  à  celle  des  communautés. 

D'abord  ils  prétendaient  à  tout  ce  que  la  terra  cachait  dans 
son  sein,  dans  l'étendue  du  comté  et  de  la  seigneurie.  A  eux 
appartenaient  les  minéraux  et  les  fossiles  précieux  ;  à  eux  les 
trésors  qui  étaient  découverts.  Ils  pouvaient  rechercher  en 
tous  lieux  le  salpêtre  ;  io  salpùirier  du  seigneur  avait  le  droit 
d'entrer  dans  les  caves  des  particuliers,  d'y  creuser  où  bon 
lai  semblerait  ;  si  on  voulait  l'en  empêcher,  on  encourait 
une  punition  exemplaire  ^ 

En  second  lieu,  le  seigneur  avait  sur  les  biens  des  com- 
munautés des  droits  exorbilanls.  Les  vignerons  de  la  sei- 
gneurie avaient  très  souvent  pendant  les  vendanges  besoin 
de  terre  glaise.  Encore  aujourd'hui  ils  recouvrent  d'une 
couche  de  celle  terre  les  hiftig  conlenant  les  grappes  de  raisins 
déjà  pressurés  ;  grappes  qu'on  conserve  soigneusement  pour 
en  tirer  quelques  gouttes  d'eau-de-vie.  Au  xviii®  siècle,  le 
seigneur  seul  pouvait  accorder  aux  vignerons  la  j)ermission 
de  recueillir  de  la  terre  glaise  sur  les  communaux,  et  naturel- 
lement cette  permission  était  payée;  ce  droit  donnait  en 
moyenne  ïJ5  livres  par  an  :  celte  somme  est  bien  minime,  me 
dira-t-on;  encore  fallait-il  en  faire  mention,  pour  montrer 
la  main  mise  sur  les  biens  des  communautés.  Mais  voici  qui 


*  Ordonnance  du  9  décembre  1656. 
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est  plus  grave.  Si  un  particulier  se  proposait  de  bâtir  sur  un 
terrain  communal,  de  le  défricher,  de  le  cultiver,  il  devait 
s'adresser  —  à  qui?  à  la  communauté  sans  doute,  —  en  au- 
cune façon,  an  seigneur  :  le  seigneur  seul  accordait  le  ter- 
rain demandé,  moyennant  un  droit  d'entrée  d'abord  {Ein- 
irittsgàd)  que  fixait  le  receveur  selon  l'importance  du  lot, 
ensuite  moyennant  une  rente  foncière  annuelle  en  aiigent. 
La  commune  s'appauvrissait  et  le  seigneur  s'enrichissait  de 
la  sorte.  Autrefois  le  seigneur  nommait  à  une  série  de  petits 
emplois  qui  furent  depuis  abandonnés  aux  communautés; 
mais  les  titulaires  de  ces  places  ne  laissaient  pas  de  payer 
aux  seigneurs  une  redevance  annuelle.  Les  pâtres  de  Wolf- 
ganzen  lui  acquittaient  un  droit  de  bergerie  qui  s'élevait  à 
147  livres;  les  bangards  lui  donnaient  partout  un  ïawMdkifo. 
Ces  ftoN^onb  touchaient  pour  leurs  fonctions  de  chaque  pro- 
priétaire deux  gerbes  par  arpent  on  bien  quelques  pots  de 
vin;  ils  portaient  au  seigneur  partie  des  revenus  qu'on  leur 
laissait.  Le  bannschals  s'élevait  à  environ  40  mesures  pour 
chaque  village  de  la  communauté  :  le  droit  a  rapporté  dans 
les  dix  années  avant  1789  en  moyenne  1035  livres. 

Mais  le  seigneur  veut  en  particulier  exercer  un  droit  de 
contrôle  sur  les  forêts  communales.  Toutes  les  communes 
sont  obligées  de  se  soumettre  à  ses  ordonnances  des  eaux 
et  forêts;  elles  doivent  faire  garder  leurs  foréis  par  ses 
officiers  :  ceux-ci  désigneront  les  coupes  qu'il  fout  fiiire,  pro- 
céderont  à  la  vente  du  bois,  recevront  le  prix  de  la  vente. 
1^  délits  commis  dans  les  forêts  communales  relèvent  de  la 
juslice  du  seigneur,  qui  conserve  les  amendes.  Au  milieu  du 
xviiie  siècle,  ce  droit  de  tulelle  passa,  il  est  vrai,  aux  inten- 
dants. \]\\  arrêt  du  conseil  d  Klat  du  19  février  17-42  donna  à 
rinlendiiiit  le  pouvoir  de  connailre  de  luiiles  les  iiialiôrcs 
concernant  radministralion  cl  la  police  des  forêls  commu- 
nales. L'Klal  essaya  bientôt  même  de  surveiller  les  forêts  sei- 
gneuriales eile^i-mèmes.  La  anél  du  conseil  souverain  d'Âl- 
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sacc  en  dale  du  17  décembre  1763  défendit  aux  propriétaires 
de  faire  aucune  coupe  que  celles  d'usage  et  leur  ordonna  de 
replanter  les  endroits  vides.  L'arrêt  excita  nn  profond  éton- 
nement  et  ne  fut  pas  exécuté.  Les  seigneurs  demeurèrent 
maîtres  dans  leurs  bois;  les  ducs  de  Wurtemberg  mêmes 
replacèrent  sous  leur  autorité  les  forêts  communales.  Les 
lettres  patentes  de  1768  leur  accordèrent,  nous  l'avons 
vu,  le  droit  de  créer  une  chambre  foroslale  (jui  jugerait  tous 
les  délits  commis  dans  les  forcis  du  conilc  ut  de  la  seigneurie, 
sauf  appel  au  conseil  souverain;  elles  lui  cédèiciit  aussi  l'ad- 
ministration (lireclc  des  buis  cl  forèls  de  la  communauté, 
ajoutant,  il  est  vrai,  «sous  l'autorité  immédiate  de  l'inten- 
dant i.  Peu  après,  le  vieux  règlement  forestier  des  terres  de 
Monlbéliard  fut  modifié,  el  le  8  février  1779  le  duc  Charles 
promulgua  une  nouvelle  ordonnaucc  des  eaux  et  forêts,  qui 
jusqu'en  1792  resta  la  loi  des  terres  de  Riquewihr  et  de  lïor- 
bourg.  Les  mêmes  droits  (jiic  le  duc  exerçait  sur  les  forêts 
communales,  il  les  possédait  nalurellcmcnl  sur  les  bois  pri- 
vés :  les  propriétaires  de  ces  bois  étaient  oblijfés  de  se  sou- 
mettre aux  ordonnances  de  1581  et  di;  1779. 

Mais  le  seigneur  avait  dans  ces  bois  communaux  et  dans 
ces  bois  privés  plus  qu'un  droit  de  police  ;  il  y  avait  des 
droits  de  possession.  Lui  seul  y  possédait  la  chasse.  La  chasse 
lui  appartenait  d'ailleurs  dans  toute  l'étendue  de  ses  lerres. 
Nul  ne  pouvait  chasser  sans  son  autorisation;  tantôt  il  accor- 
dait à  un  de  ses  amis  le  droit  de  chasser  sa  vie  durant  ;  tantôt 
il  vendait  pour  une  ou  plusieurs  années  de  véritables  permis 
de  chasse,  soit  contre  une  redevance  pécuniaire  ou  contre 
un  certain  nombre  de  pièces  de  gibier.  Les  chasseurs 
devaient  se  soumettre  à  l'ordonnance  qui  fermait  la  chasse 
du  petit  gibier  du  1*"*  mars  au  15  août,  et  prolongeait 
même  ce  délai  dans  le  vignoble  jusqu'après  les  vendanges. 
Les  forestiers  eux-mêmes  no  (lovaient  se  livrer  aux  plaisirs 
de  la  chasse  sans  un  ordi'e  formel  ;  pour  ne  point  succomber 
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â  la  tentation,  ils  étaient  obli|^  dans  lears  tournées  ordi- 
naires de  porter  non  pas  le  fusil ,  mais  l'arquebuse.  Une 
amende  de  50  livres  frappait  ceux  qui  chassaient  sans  auto* 
risation;  mais  si  l'on  faisait  du  braconnage  un  métier,  on 
était  condammé  à  un  mois  de  prison,  et  en  cas  de  récidive  au 
bannissement  :  «Si  le  braconnier,  ôlant  surpris  dans  les  fo- 
rcis, use  de  voies  de  fait  coniie  les  gens  de  la  foresterie,  il 
sera  appréhendé  et  réduit  dans  les  prisons,  pour  ùlre  i)our- 
suivi  criininellcment  et  condamné  à  une  peine  alUiclive  et 
même  à  celle  de  mort,  suivant  les  circonstances  du  crime.  > 
La  peine  de  morl  n'était  donc  prononcée  que  pour  voies  de 
fait  dans  certaines  ckwHsUuices.  La  législation  était  en  somme 
plus  douce  qu'on  œ  se  rimagine  d'ordinaire  ;  je  ne  sais  si 
quelque  part  en  France  le  paysan  coupable  de  simple  délit 
de  chasse  était  condamné  à  mort,  certainement  il  ne  Tétait 
pas  à  Horboui|r  et  à  Riquewihr. 

Le  droit  de  pèche  appartenait  aussi  exclusivement  au  sei- 
gneur. En  général,  il  la  louait  au  plus  offrant.  L'ordonnance 
des  eaux  et  forêts  recommandait  de  ne  pas  épuiser  les  ruis- 
seaux ;  Tadmodiateor  devait  rejeter  à  l'eau  les  poissons  trop 
petits.  Il  était  défendu  de  transporter  à  l'étranger  du  poisson 
pris  dans  le  comté  ou  la  seigneurie. 

{A  suivre,)  Cu.  Pfister. 
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L'HISTOIRE  DU  PilOTESTAJNTISME 

dans  la 

SEIGNEURIE  DE  DIËMERINGEN 

(Arrondissement  de  Saverne) 


Ces  quelques  pages  pourront  servir  d'appendice  à  la  notice 
sur  Oienieringen  publiée  dans  la  Revue  d*Jùaee  (année 
1876)  par  notre  regretté  ami,  M.  Dagobert  Fischer. 

La  réforme  fut  introduite  dans  la  seigneurie  par  les  Rhin- 
graves  de  Dhaun  et  de  Kyrbourg  et  en  1575  sons  le  Rhin- 

>  La  libre  seignearie  de  Dtemeringen  comprenant  prés  de.l700  Ames, 

se  trouve  dans  la  vallée  de  l'Eichel,  affluent  de  la  Sarre,  à  l'eKtrémité 
N.-O.  lit'  l'Alsace.  Outre  Diemeringen,  il  y  avait  dans  la  seigneurie  les 
viilaj^'es  de  Dehlinijen  et  de  Halzweiler.  C'était  une  terre  d'euipiro  en- 
clavée dans  les  comtés  de  Bitche  (duché  de  Lorraine),  de  llanau-Licb- 
temberg  (Alsace)  et  de  Nassatt-SaarlNrflek-Saanrerden  (Empire).  Die- 
meringen est  da  canton  de  DmMnfen  ;  les  deoz  autres  oommunea  du 
canton  de  Saar-Union, 

Diemeringen  ancicnnen)ent  n*a  toujours  été  qu'un  petit  bourg  fortilié 
et  tout  ce  qu'a  raconté  un  de  ses  habitants,  le  tailleur  d'habits  Jean- 
Philippe  Brauu,  dans  sa  complainte  dn  7  avril  1825  sur  le  sac  de  la 
tille  par  le  manScbal  de  Tnrenne,  est  de  pure  invention.  Jamais  il  n'y  a 
eu  à  Diemeringen  un  hôtel  de  la  monnaie  et  les  nombreux  édifices 
détruits,  dont  parle  le  tailleur,  sont  une  jmre  fiction. 

Les  [)rinces  et  Ilhinyraves  do  Salni  avaient,  il  est  vrai,  le  droit  de 
battre  monnaie,  mais  ils  exerçaient  ce  droit  eu  Aileiuagne  et  à  liadon- 
vilton  (HéQrthe-et-MoieUo}. 
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grave  Otto  dont  la  pierre  tombale  est  au  Musée  lorrain  à 
Nancy,  le  changement  de  religion  était  un  fait  accompli. 
Dans  le  siècle  suivant,  Diemeringen  avec  les  deux  villages  qui 
en  dépendaient  suivit  les  destinées  du  comté  de  Saarwerden; 

les  Lorrains  s*y  inslallérent  en  haine  des  Rhingraves  qui  ser- 
vaient vaillamment  dans  l'armée  de  Gustave-Adolphe.  Les 
soldais  de  celui-ci,  maîtres  du  Saargau,  rétablirent  les  nii- 
iiislrcs  qui  furent  de  nouveau  chassés  par  l'occupalion  fran- 
çaise. C'est  pendant  celle  période  que  fui  mise  en  vigueur 
dans  le  Saarland  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes.  Rn  lisant 
les  procès-verbaux  ofiiciels  d'un  des  principaux  ecclésias- 
tiques de  la  contrée,  chargé  delà  visite  en  1687  des  paroisses 
de  rarchiprètrc  de  Bouquenom  (Saar-Union),  archidiaconé 
de  Sarrebourg,  diocèse  de  Metz,  on  peut  se  rendre  compte  de 
la  situation  des  protestants  convertis  ou  non  converlis  dans 
les  terres  d*empire  comprenant  le  comté  de  Saarwerden  et  la 
seigneurie  de  Diemeringen. 

C'est  M.  Christophe  Pierron,  doyen  de  l'église  collégiale  et 
curé  de  Fénétrange,  qui,  sur  l'ordre  de  son  supérieur,  le 
vicaire  général  Pralte,  a  écrit  en  sa  qualité  d'archiprétre  de 
Bouquenom  le  procès-verbal  suivant  : 

cLc  9  octobre  1687,  nous  visitâmes  l'église  paroissiale  de 
Diemeringen*  que  M.  l'Intendant  fait  reparer  loul  à  neuf; 
elle  est  en  bon  élal  jtour  le  corps  de  l'église  ;  il  y  a  un  aulel 
dressé.  L'on  nous  a  aussi  assuré  qu'il  y  a  tout  ce  qui  est  né- 

*  Un  const  !  Vf  à  Fénétrange,  la  pierre  sépulcrale  de  son  bailli  de 
Diemeringen,  Malliias  Kilburger,  conseiller  intime  de»  ilhingraves 
pendant  55  ans.  Il  mounit  le  S3  f(&vrier  1831,  et  ton  llls,  le  docteur 
Pliilippe,  lui  succéda  dans  set  fonctions  (1641). 

Un  Jean-Barthclmi  Kilburger,  chanoine  do  Saint-Amwald  et  curé  de 
Saarbrûck  (15G8-15C0),  fut  pasteur  près  de  Saarwerden.  Étaitrce  le 
frt^re  du  bailli  Mathias  ? 

^  Un  voit  eu  1416,  un  curé  de  Diemeringen  fondateur  de  la  confrérie 
de  Fénétrange  et  Diemeringen,  archiprétré  de  Bouquenom.  —  Depuis 
la  Réformoi  U  n'y  a  pltu  de  curé  à  Diemeringen. 
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cessaire  pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe  chez  un  bourgeois 
de  ta  ville,  mais  (foe  M.  le  curé  y  ferait  fort  rarement  le  ser- 
vice; dans  six  semaines  une  fois,  ce  qui  causerait  du  scandale 
parmi  les  lutliLTicns  ilu  lit  lieu  et  qui  empêcherait  les  nou- 
veaux calholi(iues  à  marquer  du  zèle  pour  la  foi  catholique. 
C'est  de  quoi  nous  avons  cru  devoir  charger  le  présent  pro- 
cès-verbal, à  ce  que  le  remède  nécessaire  y  soit  apporté*.» 

Il  est  étonnant  que  le  «  bourgeois  «  du  lieu  qui  détenait 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  Saint-Sacrifice  de  la  messe 
n'ait  pas  paru.  —  C'était  peut-être  le  seul  vieux  catholique 
de  l'endroit.  —  Quant  à  ceux  qui  se  trouvaient  à  l'église  et 
qui  furent  interrogés  par  M*  G.  Pierron,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  étaient  des  nouveaux  convertis.  On  ne  peut  pas 
dire  que  le  curé  de  Lorenlzen  se  montrât  «fenatique»  à  leur 
égard.  11  avait  Tair  de  les  laisser  bien  tranquilles.  Halheure  n- 
sement  pour  lui,  les  néo-catboliques  de  sa  résidence  imi- 
tèrent leurs  voisins  dans  leurs  plaintes  à  l'archiprêtre.  Répon- 
danl  à  ses  questions  sur  les  mœurs  et  le  service  de  leur  curé, 
ils  se  plaignirent  «ju'il  ne  chantait  jamais  vêpres,  les  di- 
manches et  fêtes,  qu'il  ne  faisait  pas  le  catéchisme  aux  en- 
fants, qu'il  ne  célébrait  pas  la  messe  les  jours  fériaux  et  qu'il 
se  faisait  surprendre  pris  de  vin.  «Ce  (jui  serait  un  mauvais 
exemple  pour  les  nouveaux  convertis»,  ajoutaient-ils  mali- 
cieusement, heureux  d'être  interrogés  sur  un  personnage  qui 
leur  était  parfaitement  désagréable'. 

Ordinairement  Tarchiprélre  marque  dans  ses  procès-ver- 
baux ce  que  disent  les  curés  pour  leur  défense  :  ~~  Elle  est 
partout  la  même,  ceux  qui  les  accusent  sont  des  nouveaux 
catholiques  qoî  n'envoient  pas  leurs  enfants  aux  instructions 
rdigieuses,  n'assistent  pas  aux  olBces  et  font  souvent  des 

*  Archives  déjurlementales.  Nuncy.  Collégiale  de  Fénétrange.  193. 

^  Il  serait  curieux  de  s'assurer  si  cette  coutume  d'interroger  les  pa- 
roissiens sur  la  conduite  de  leur  curé  a  persisté  jusqu'à  la  Uévolution. 
— De  nos  jours,  l'usage  est  entièrancoit  inammi    ce  n*est  pM  on  mal. 

as 
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menaces.  Il  est  dilTicile  d'entrevoir  la  vérité  dans  des  dires 
aussi  contradictoires;  mais  ce  que  l'on  peut  dédaire  de  ces 

déclarations,  si  on  est  de  bonne  foi^  c'est  qu'une  certaine 
liberté  religieuse  régnait  dans  le  cotnlé  de  Saarwerden  et  le 
Rhingravial  de  Salni,  deux  années  après  la  révocation  de 
l'édil  de  Nantes. 

Ce  que  l'intendant  du  pays  de  la  Sarre,  Bcrgcron  de  la 
Goupiliièrc,  poursuivait  surtout,  c'élait  la  rcsiitulion  des 
dimes  ecclésiastiques  qui  devaient  être  aiîectces  partout  à 
rémunérer  les  pères  jésuites  de  fiouquenom  et  les  rares 
curés  de  la  contrée 

Le  rôle  de  ces  derniers  est  bien  effacé,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  n'est  pas  leur  évêqne  qui  leur  envoyait  des 
ordres  de  violenter  les  consciences.  Les  écrivains  protestants 

>  A  Hoiubourg,  le  xuii*  Août  160S. 

Mon  Révérend  Père, 
i'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m*aves  fait  l'honneur  de  ra'écrire  le  6  de 
ce  mois  ;  les  dîmes  ecclésiastiques  de  tout  le  comté  de  Saarwerden  aient 
été  destinés  pour  la  subsistance  des  curés,  il  ne  inut  pas  souffirir  que  les 

reccvcure  prennent  celles  d'Kschweiler,  je  vous  en  envoie  une  défense 
que  vous  leur  ferez  voir.  Lo^3  dits  curt'-s  n'ont  point  à  consulter  à  Sar- 
louis,  ni  entrer  en  procès  avec  les  haLtIans  pour  savoir  si  l'Éjjlise  a  le 
même  droit  des  dîmes  sur  les  grains  semés  dans  les  jwés  et  les  jardins 
que  sur  les  autres  anciennes.  G*est  à  moi  à  qui  ils  doivent  s'adresser 
pour  cela. 

Je  suis  parfaitement» 

Mon  Révérend  Père, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
La  Gk>opnjj£BB. 

An  R.  P.  Mawice  Chapnis,  snpérieur  de  la  Maison  de  Jésus  â 

Bouqucnoni. 

N()i>  Inti'iidant  de  la  Province  de  h»  Sarre  et  Pays  frontières,  défen- 
dons aux  receveurs  du  comté  de  Surwcrden  de  lever  aucune  dimu 
ecclésiastique  dans  ledit  comté  attendu  qu'elles  sont  destinées  pour  la 
subsistance  des  curés,  à  peine  de  restitution  au  quadruple. 

Fait  à  lïombour';,  ce  13  août  1699. 

L\  (;oi:i'U.LIKRK. 

(Hombourg  près  de  Deux-Ponts,  et  non  llombourg  près  de  Saint' 
Avold.) 
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du  temps  dépeig^nenl  M»'  d'Aubusson  de  la  Feuilladc  comme 
un  ami  de  la  paix  religieuse  cl  comme  ayant  déploré  la  con- 
duite plus  (|ue  cruelle  de  l'inlendanl  eldu  parlement  envers 
les  réfurinés  messins. 

Une  preuve  ((oe  rédil  de  la  suppression  du  culte  réformé 
en  France  n'était  pas  appliqué  dans  toute  sa  rigueur  dans  le 
Saarland,  c'est  que  M*  Jean  Wœlcker,  ministre  du  Saint- 
Évangile  à  Diemeringen  (1684-16dô)»  résidait  à  Deblingeo  et 
y  prêchait.  C'est  dans  ce  village  surtout  et  à  Hatzweiler  que 
beaucoup  de  religionnaires  des  pays  de  la  Peiite-Pierre  et  de 
Saarwerden  s'étaient  réfugiés,  après  avoir  refusé  dans  leurs 
villages  de  se  faire  catholiques. 

Ce  renseignement  nous  est  encore  fourni  par  rarchiprétre 
de  Boaquenom. 

«Le  10"  d'octobre,  dit-il,  en  passant  par  Dcblingen  et 
y  voulant  faire  la  visite  comme  dans  les  autres  paroisses  de 
notre  Arcbiprestré,  nous  appririies  (jue  l'église  était  encore 
occupée  par  les  lulbériens  de  Diemeringen,  que  le  ministre 
dudit  lieu  faisait  encore  le  service  à  la  Luthérienne',  lad. 
église  ^servant  de  temple  ;  nous  apprîmes  aussi  qu'il  y  avait 
plusieurs  familles  catholiques  des  environs  qui  se  rendaient 
dans  les  églises  catholiques  des  environs  pour  y  faire  les 
fonctions  de  leur  religion,  les  jours  d'obligation  ;  c'est  ce 
que  nous  avons  pu  apprendre;  de  quoy  nous  avons  signé  le 
présent  verbal.  > 

Le  traité  de  Ryswick  fit  cesser  Foccupation  française  sur 
les  bords  de  la  Sarre;  le  duché  de  Lorraine  fat  rendu  à  son 
légitime  propriétaire,  le  bon  duc  Léopold  ;  le  comté  de  Saar* 
werden,  moins  la  ville  de  ce  nom  et  Bouquenom,  était  resti- 

<  D'après  le  curé  Pierron,  les  luthériens  de  la  Petite*Pierre  occupaient 
régUse  de  Uambach  et  un  ministre  y  fallait  l'office  religieux.  En  1664, 

les  seigneurs  de  Frnélrange  avaient  part  aux  dîmes  et  rentes  de 
Wald-IIanibach,  Dur^tel  et  Drulingen.  Ces  redevances  étaient  partagées 
avec  les  Khingraves  de  Dhaun  de  Dieuiehiigen. 
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tue  aux  princes  de  Nassau-Saarbriick  cl  la  scigueuric  de 
Dicincringeii  relournail  aux  princes  cl  aux  Rhiugravcs  de 
Salm  V 

Louis  XIV  avait  oblenu  ijue  les  catholiques  des  terres 
d'empire  ne  seraient  pas  inquiétés,  que  les  églises  resteraient 
dans  le  statu  quoy  et  qu'il  aurait  le  droit  de  pourvoir  à  l'en- 
U'eUen  des  curés  et  des  maîtres  d'école.  L'église  de  Dieme- 
rÎDgen  restait  donc  mixte  et  le  curé  de  Lorentzen  qui  la  dcs- 
servail,  avait  le  droit  d'y  célébrer  la  messe.  En  17âl,  d'après 
le  caré  de  Pénétrange,  M*  Van  Oncle,  archiprétre,  il  se  nom- 
mail  iean-HeDri  Bernard.  Il  desservait  les  rares  calholiqoes 
de  Diemeringen  sans  rétribution  ainsi  que  ceux  de  Dehlingen 
eide  Ralzweiler.  U  entrait  dans  T^glise  de  Diemeringen,  mais 
il  n'avait  pas  ce  droit  dans  les  deax  antres  (l*église  de  Deh- 
lingen  était  dédiée  à  Saint*Martin  de  Tours). 

L'église  de  Diemeringen  était  sous  l'invocation  des  glorieux 
apôtres  Suint-Pierre  et  Saint-Paul.  Le  curé  touchait  401)  livres 
de  pension  du  roi  et  son  maître  d'école  75*. 

M"  Van  Oncle  n'alla  pas  visiter  Diemeringen  cl  il  fit  bien, 

*  Les  princes  et  Rhingraves  de  Salm-Horstmar,  Wiidgraves  de 

Dhaun  et  <le  Kyibourg,  Ivhiiv^'ravos  de  Slein,  s'inlitulont  (Mirorc, 
seigneurs  de  Fônt;traii<„'o,  Dicineiiugen  el  Puitelange  (au  château  de 
Varlar  en  Vestphalio  ;  LuthériL'ns). 

^  D'après  le  Pouillo  du  diocèse  de  Metz,  Biitten  et  Mackwciler  dé- 
pcudaienl  encore  de  Lorentzen  au  point  de  vue  catholique.  Il  y  avait 
dans  toute  U  paroisse  S50  communiants,  168  familles  luthériennes,  12 
familles  calvinistes,  4  familles  d'anabaptistes  et  12  familles  juives.  Ces 
dernières  famille-'î  étaient  dans  la  seigneurie  de  Diemeringen.  Il  y  avait 
un  maître  d'école  catholique  et  cinq  pasteurs  protestants  dans  toute  la 
paroisse  en  1775, 

Au  Concordat,  Lorentzen  fut  une  succursale  de  la  cure  de  Saar-Unîon , 
diocèse  de  Strasboorg.  La  paroisse  actuelle  a  toujours  les  mêmes  an- 
neies,  avec  les  censés  de  Stelngruljb<  i  g  et  des  Gros-  et  Grûnwald. 
maisons  forestières  (Diemeringen),  de  Hartwald,  de  Klappach  el  de 
i.aii-onwald  (Dehlingen)  et  des  Schul-  et  Neuwcrkermùlde,  moulins  et 
maison  lure^tièrc  et  du  hameau  de  Neubau  (ilatzweiler). 
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car  il  aurait  été  mal  reçu  dans  cette  localité  si  on  igoute  foi  à 
la  pièce  suivante  : 

JProeès-wrbàl  des  JnsuUes  et  Eaeeèi  commis  sur  Us  eafkdiques 
par  les  habitants  de  Diemerinffmaiixproeessions  des  Boga- 
Ums  du  10  majf  175J9. 

Gejourd'huy,  iO  mai  1753,  jour  des  Rogations,  nous, 
Théodore  Gorthmann,  curé  de  Lorentzen,  étant  sorti  avec 
mes  paroissiens  processionnellement  de  l'église  de  Lorentzen 
pour  aller  à  celle  deDiemeringen,  notre  paroisse,  nous  avons 
rencontré  le  Schmidl  se  disant  secrétaire  du  bailliage  de 
Diemeringen  accompagné  des  gens  de  justice,  qui  nous  dil 
d  une  voix  liante  et  tremblante  (jii'il  |iiotestait  coniro  notre 
procession,  (ju'il  ne  nous  reconnaissait  point  pour  curé  et 
(|ue  nous  n'avions  rien  à  faire  dans  ce  lieu.  A  quoi  nous  ré- 
pondîmes que  nous  l'engagions  à  parler  doucement  et  en 
chrétien  et  malgré  les  menaces  de  ce  personnage,  la  proces- 
sion continua  sa  marche;  mais  arrivée  à  l'église,  elle  ne  put 
y  pénétrer,  la  serrure  ayant  été  changée.  Sur  le  refus  du 
bailli  Iloppé  d'en  donner  la  clef,  la  porte  est  forcée  par  le 
serrurier  deRohliog.  Pendant  la  station,  les  femmes,  garçons 
et  filles  et  enfans  de  Dlemeringen  s'assemblent  devant  la 
porte,  jettent  du  bois  dans  Téglise  *  et  quand  la  procession 
sort,  un  grand  garçon  armé  d'une  hache  et  plusieurs  femmes 
de  bâtons  s'avancent  vers  le  prêtre  protégé  par  ses  paroissiens 
le  poursuivent  de  huées  et  de  blasphèmes.  A  celui  qui  porte 
le  crucifix,  ils  disent  :  ^  Tiens-le  bien  ton  seigneur  dieu  de 
peur  que  le  diable  ne  l'emporte.  Pois  on  lance  une  grêle  de 
pierres,  de  mottes  de  terre;  des  croix  sont  arrachées  du  cime- 
tière. Personne  des  olliciers  du  bailliage  ne  se  présente  pour 

'  L'église  a  élé  rebùlie  en  1757  mu  remplacement  de  l'ancienne.  On 
y  a  trouvé,  il  y  a  vingt  ans,  des  fragments  des  pierres  sépulcrales  des 
RhingraTes, 
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mettre  fin  aux  insultes  et  à  l'exaspération  de  cette  populace 
dont  la  fureur  va  en  croissant,  malgré  les  marques  de  patience 
et  d'humilité.  De  retour  à  la  paroisse»  le  service  divin  est 

achevé;  puis  le  procès- verbal  est  adressé  au  Maréchal  duc  de 

Belle-Isle  pour  supplier  son  excellence  de  faire  maintenir  les 
(Iroils  cl  la  liberté  de  la  Religion,  invoquant  les  traités. 

Signé,  TniODORK  Gorthmann,  curé  de  Lorentzen  et  Dieme- 
ringen,  Louis  Kougler,  Jacob  Schmidt,  Christophe  Stocx. 

Collalionné  par  les  notaires  royaux  résidant  à  la  ville 
de  Bouquenom  par  le  soussigné  sur  les  originaux  dont 
un  a  été  adressé  au  maréchal  duc  de  Belle-Isle*,  un  à 
M?""  l'évêque  de  Metz  et  un  osl  resté  en  lie  les  mains  de 
M.  le  curé  de  Lorenlzen,  le  ^  mai  1752.  Uotih. 

Il  y  a  tout  lieu  de  ci  oirc  que  ce  procès-verbal  resta  ense- 
veli dans  les  paperasses  tant  du  gouvernement  général  que 
de  l'évéché  de  Metz.  Le  maréchal  de  Bellc-Isle  avait  trop 
d'esprit  pour  ne  voir  qu'un  excès  de  zèle  dans  le  cas  du 
curé  de  Lorentzen.  Car,  si  le  traité  de  Ryswick  garantissait  à 
celui-ci  le  droit  de  célébrer  l'office  divin  dans  l'église  de 
Diemeringen,  n'était-ce  pas  dépasser  les  bornes  que  de  con- 
dm're  dans  ce  bourg  les  paroissiens  de  Lorentzen  y  faire  acte 
public  de  religion?  Les  Rhingraves  de  Salm  étaient  souverains 
à  Diemeringen  tout  comme  les  princes  de  Nassau-Saarbrûck 
dans  le  comté  de  Saarwerden,  et  s'ils  toléraient  la  présence 
du  curé,  ils  avaient  raison  de  no  pas  souffrir  qu'il  vînt  dans 
leur  souveraineté  accompagné  de  toute  une  troupe  d'étrangers. 
C'était  une  véritable  violation  tle  territoire  que  faisait  le 

1  Le  maréchal  duc  de  Belle-Isle  était  gouverneur  général  de  Meta. 

pays  messin  et  frontières  de  la  Sarre;  Mf  de  Saint-Simon  était  évi^que 
de  Metz.  C'est  lui  qui  distribuait  les  secours  du  roi  aux  églises  de  son 

diocôse  situées  en  Terre  d'empire. 

Le  ministre  de  Dienieringen  se  nommait  Jean-Geoi'ges  liautli  {^ilS-i' 
1787). 
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curé,  il  ne  s'en  élail  pas  rendu  compte;  mais  c'est  ainsi 
qu'on  dût  l'envisager  à  Metz.  On  a  beau  récriminer  contre 
Tancien  régime,  les  questions  de  droit  international  étaient 
aussi  connues  que  de  nos  jours  et  peut-être  plus  respectées. 
Quant  au  pieux  et  charitable  évéque  de  Saint-Simon,  il 
avait  trop  intérêt  à  ménager  les  princes  protestants,  dont  les 
terres  faisaient  partie  de  son  diocèse,  pour  ne  voir  aussi  dans 
ta  procession  de  la  paroisse  de  Lorenizcn  qu'un  excès  de  zèle 
da  curé.  Si  celui-ci  ne  fut  pas  réprimandé,  car  il  avait  agi 
bcna  fide,  il  fut  engagé  à  s'abstenir  dorénavant  de  toute  dé- 
marche semblable  et  à  ne  plus  susciter  d'affaires  dans  les- 
quelles ses  protecteurs  n'auraient  pas  le  dernier  mot. 

Les  Rhingraves  de  Dhaun  possédaient  encore  dans  le 
Saargau  une  autre  seigneurie  :  le  comté  de  Puttélange*, 
fief  relevant  du  duché  de  Lorraine  et  comprenant  plusieurs 
villages  et  censés  dont  les  habitants  étaient  tous  catholiques. 
Le  Rhingrave  résidait  dans  le  château  de  Puttelange,  ayant 
une  suite  de  plus  de  cent  personnes  et  un  ministre  du  saint 
évangile.  Il  nommait  à  la  cure  de  Bolvingen,  mais  l'èvèque 
de  Metz  lui  contestait  ce  droit  à  cause  qu'il  ne  professait  pas 
la  foi  catholique.  En  1778,  il  y  eut  un  arrangement  entre  le 
prélat,  dont  les  prétentions  étaient  appuyées  par  la  cour 
souveraine  de  Lorraine  et  la  veuve  du  dernier  possesseur 
du  comté  (le  Rhingrave  Charles-Frédéric,  dont  les  héritiers 
vendirent  la  terre  au  prince  de  Lœwenstein  qui  la  posséda 
tranquillement  jusqu'à  la  Révolution). 

Les  principales  communes  de  la  seigneurie  étaient  Emst- 
weiler,  Holviogen,  Ricklingen  (Sarralbe),  Lupershausen, 
Gebenhausen  (Sirregucmines),  Nusvreiler  et  Metzingen  (For- 
bacb) ,  localités  entièrement  catholiques,  comme  je  l'ai  déjà 
dit. 

•  Canton  do  Sarralbe.  C'osl  ^  Puttelange  que  naquit  le  célèbre  poh^- 
miste  Weisslinger.  —  A  IIi><<kciiiannsbacli,  la  tour  crénelée  de  l'église 
est  une  des  curiosités  du  ^uys  (écart  d'Ernstweiler). 
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Les  seigneurs  de  Diemcringen  avaient  aussi  quelques  sujets 
à  Wolfskirchen,  beau  village  silué  sur  une  hauteur  dominant 
le  cours  de  la  Sarre,  et  qui  élait  indivis  entre  les  comtes  de 
Saarwcrdcn  et  les  barons  de  Fénétrange.  Les  seigneure  du 
Col  de  Cygne,  dit  l'acte  de  vente  de  la  baronnie  en  date  du 
10  mars  1664,  ont  part  aux  dîmes  des  villa^i^cs  de  Wolfskirchen, 
Harskirchen,  Zollingen,  Eyweilcr  et  Bûst,  dépendances  du 
comté  de  Saarwerden,  dans  laquelle  pari  les  seigneurs  de 
Fénétrange  ont  la  moitié  et  les  Rhingraves  de  Dhaun  et  de 
Kyrbourg  de  Diemeringen,  l'autre  moitié. 

En  1687,  Wolfskirchen  était  desservi  par  un  religieux 
récollet  du  couvent  de  Saveme,  dont  les  habitants,  vieux  et 
nouveaux  catholiques,  n'étaient  pas  satisfaits.  L'église  élait 
dédiée  i  la  Vierge  en  son  Assomption.  Le  curé  desservait 
encore  Postrof,  Diedendorf  et  fischweiler.  En  1754,  on  établit 
nn  pasteur  protestant  et  le  curé  qui  n'avait  que  fort 
peu  d'ouailles  fut  transféré  à  Eschweiler,  où  une  église  fui 
bAtie  en  1771.  Le  prince  de  Salm  échangea  la  baronnie  de 
Fénétrange  avec  le  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
et  le  roi  de  France,  héritier  de  celui-ci,  céda  en  1788  Wolfs- 
kirchen au  prince  de  Nassau-Saarbrûck. 
•  Quant  aux  sujets  des  Rhingraves  de  Dhaun,  ils  possédaient 
trois  maisons  et  ils  continuèrent  d'aller  plaider  ft  Diemeringen 
qui  ne  fut  réuni  définitivement  à  la  France  que  par  le  traité 
de  Lunéville. 

Un  mot  sur  les  villages  dont  il  vient  d'élre  question.  Les 
chanoines  de  Hombourg-l'Évéque  étaient  collateurs  de  la  cure 
de  Wolfskirchen,  dont  les  habitants,  en  1687,  reprochaient  & 
leur  curé  d'admettre  pour  les  baptêmes  plusieurs  parrains  et 
marraines  —  presque  toujours  des  réformés,  et  d'avoir  choisi 
une  sage-femme  calviniste  quand  il  pouvait  prendre  une 
catholique.  En  1697,  les  nouveaux  convertis  étaient  presque 
tous  retournés  à  leur  ancienne  religion,  entre  autres  le  maître 
d'école  Mathias  Fritz,  qui  fut  renvoyé  de  sa  place  par  les  sei- 
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gneurs  catholiques  do  FéaétraDgeois,  seigneurs  de  la  plus 
grande  partie  dn  village. 

A  Harskirchen,  le  curé  était  un  Français,  M.  Bronqnin, 
ignorant  complètement  la  langue  allemande.  L'église  était,  en 
1687,  en  bon  état.  Il  desservait  celle  de  Zollingen,  édifice 
fort  ancien  que  l'intendant  de  la  Goupillière  faisait  réparer. 
Quand  le  curt'  voulait  y  aller,  il  était  obligé  de  porter  les  or- 
nements sacerdulatix  et  la  pierre  d'autel,  ce  qui  était  assez 
gênant^  —  Eyweiler  était  une  dépendance  de  la  paroisse  de 
Wolfskirchen  et  Bùsl^,  presque  enlièrenienl  peuplé  de  luthé- 
riens, était  du  diocèse  de  Strasbourg,  archiprétré  du  Haul- 
Hagenau.  Tous  les  revenus  et  tous  les  biens  ecclésiastiques 
des  paroisses  du  comté  de  Saarwerden  étaient  régis  par  un 
receveur  général  qui,  en  1687,  résidait  à  Booqoenom.  On  a 
vu  que  l'intendant  français  critiquait  sa  gestion  et  qu'il  était 
souvent  dénonaé  par  les  jésuites.  DûrsteletDrulingen  avaient 
à  cette  époque  des  églises  ruinées.  Le  curé  de  Sieweiler  des- 
servait celte  dernière  localité.  Les  catholiques,  peu  nom- 
breux, allaient  aussi  à  Weyer. 

Avant  de  terminer  cette  petite  notice,  disons  encore  une 
fois  que  Tédit  de  1685  ne  fnt  pas  exécuté  aussi  cruellement 
dans  le  Saarland  que  dans  le  reste  de  la  France.  Les  mi- 
nistres du  culte  furent  chassés,  les  temples  fermés;  mais  les 
habitants  furent  généralement  respectés.  En  vain  avaienl-il.s 
argués  qu'ils  professaient  les  principes  de  la  Confession 
d'Augsbourg  et  que  l'édil  ne  visait  que  les  calvinistes.  L'inten- 
dant de  la  Goupillière  ne  tint  pas  compte  de  leurs  doléances. 
La  plupart  firent  semblant  de  se  faire  catholiques,  mais, 
comme  le  démontrent  les  procès-verbaux  de  visite  religieuse, 
ils  ne  pratiquèrent  pas  les  nouveaux  dogmes  adoptés  et  douze 

'  F.n  141.').  il  y  rivait  dpfs  curés  à  Zollingen  ef  à  Hiist  (V.  L.  Benoit. 

Lea  cor^iûrnlitt)(s  il,-  F/tu  trangc.  Nancy,  [H^l'^.  |i. 

*  Harekirchen  est  du  canton  de  ^aar-Union  ;  les  autres  localités  de 
Drnlingen. 
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ans  après,  par  le  traité  de  Ryswick,  ils  retournaient  avec 
sécurité  à  leur  ancienne  foi,  et  beaucoup  d'entre  eux,  à  leur 
tour,  se  faisaient  persécuteurs. 

De  nos  jours,  Diemeringen  est  le  siège  d'un  consistoire  de 
la  Confession  d'Augsbourg,  inspection  de  la  Petite-Pierre.  On 
y  comptait,  en  1884,  886  habitants,  dont  6  catholiques,  749 
protestants  et  131  juifs.  Le  pasteur  dessert  aussi  Ralzweiler 
qui  n  436,habi(anl8,  tous  de  la  Confession  d'Âugsbourg. 

D(  lilinpfen  avec  un  pasteura  609  âmes,  il  y  a  38  catholiques, 
3  anabaptistes  et  SO  juifs. 

Telles  sont  les  notes  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'histoire 
religieuse  de  la  seigneurie  de  Diemeringen.  Comme  on  Ta 
vu,  la  foi  religieuse  y  est  restée  intacte  depuis  la  Réforme.  Ce 
qui  est  asses  rare  dans  la  contrée  qui  fut  depuis  si  souvent 
ravagée  par  le  fléau  de  la  guerre.  Au  point  de  vue  archéolo- 
gique, la  seigneurie  de  Diemeringen  n'oflr»  aucun  intérêt. 
Mais  les  amateurs  de  plus  en  plus  nombreux  des  antiquités 
préromaioes,  y  trouveront  une  ample  collection  de  silex  et  de 
pierres  taillées,  formant  encore  de  nos  jours,  les  dieux  lares 
de  la  famille  —  suprême  appui  —  contre  les  maladies  des 
bestiaux  et  le  feu  du  ciel.  Dans  aucun  canton,  le  culte  de  la 
pierre  n'est  aassi  vivace,  c'est  le  seul  qui  ait  survécu  à  tontes 
les  commotions  religieuses.  C'est  une  observation  qui  mériie 
d*élre  faite. 

Arth,  Benoit. 
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Nous  avons  trouvé  sur  le  quai  du  Pontdes-Arts,  à  Paris, 
un  in-folio  manuscrit  de  418  pages,  dans  lesquelles  nous 
n'avons  pas  été  peu  surpris  de  rencontrer  la  signature  d'un 
ecclésiastique  alsacien,  ayant  joué  un  rôle  pendant  la  Révolu- 
lion.  Cette  découverte  nous  permet  d'ajouter  quelques  infor- 
mations biographiques  à  ce  que  Ton  sait  déjà  sur  le  personnage 
dont  le  nom  est  en  tête  de  ces  lignes. 

Marc-Antoine  Berdolet  naquit  à  Rougemont-Ie-Gbâteant,  le 
i 3  septembre  1740.  En  1789,  il  était  curé,  doyen  rural  de 
Phaffans,  la  plus  importante  des  paroisses  voisines  de  Beiforl. 
Celle  paroisseembrassail  les  communes  modernes  de  PhalTans, 
BessoQcourl,  La  GoUonge,  Menoncourt,  Eguenigue,  lioppe, 

'  Depuis  l'annexion  do  l'Alsacc-Lorniino  à  l'Allemagne,  on  donne  i\ 
liûugemont,  de  rancien  canton  de  Ma^evaux,  le  nom  de  Rougemonl' 
le-CMiMiw,  pour  le  distinguer  des  autres  Rougemonts  flnunçats.  Rouge- 
mont-le-Glkftteau,  demeuré  français,  est  à  Teitréme  firontière. 

M.  Winterer,  curi^  do  Mulhottie,  fait  naître  Denlolet  à  Dalle.  De  môme 
Raqtiol-Ristelhuber,  de  môme  encore  (î.  StoflVl.  I,.'s  Ri'rdoiet  sont  en 
cflet  une  des  anciennes  familles  do  Dolle.  Plusieurs  de  ses  membres  se 
fixèrent  en  d'autres  localité:>.  Ueltort,  Giromagny  et  même  Colmar  tm  enl 
de  M  nombre.  Le  père  de  Marc-Antoine  était  maître  d'éoole  à  Rouge- 
mont  (canton  de  Masevaux)  en  1740.  Cest  dans  ce  village  que  naquit 
le  doyen  rural  de  Phaffans.  —  Le  11  nivôse  an  II  (23  décembre  1794) 
Marc- Antoine  baptisa,  dans  l'é'p'lise  de  PhafTans.  l'enfant  de  son  neveu 
Antoine-Micolas  Berdolet,  commis  au  directoire  du  district  de  Belfort. 
La  mère  de  renûmt  (H artin-Pierre)  était  Marie-CSatheiiBe  Berger. 
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Veirigoe  et  Denney.  La  collation  appartenait  à  l'abbaye  de 
Luoelle,  an  aud  de  Ferrette  et  aux  confins  de  la  Suisse*.  A 
l'ancienne  dénomination  gallo-romaine  Pe/ferauga,  les  Ber^ 
nardins  de  Lueelle  substituèrent  la  dénomination  latine  Pa- 
roéMa,  dont  l'idiome  roman  a  fait  sortir  le  nom  de  La  JBisfvdW, 
encore  usité  de  nos  jours,  de  môme  que  les  habitants  de  celte 
circonscription  sont  aussi  encore  désignés  sous  le  nom  de 
UarocJiiens. 

Le  doyen  rural  de  Pliaiïans  fut  un  des  premiers  ecclésias- 
tiques qui,  €  rendant  à  César  ce  qui  appartient  à  César  et  à 
Dieu  ce  qui  appartient  i\  Dieu»,  se  soumit  à  la  loi  constitu- 
tionnelle concernant  le  clergé.  Sa  soumission  était  conforme 
au  précepte,  aux  inspirations  de  sa  conscience  et  étrangère 
aux  entraînements  dont,  dans  le  Bas-Uhin  notamment, 
plusieurs  de  ses  confrères  devinrent  les  abominables  apôtres. 
Sans  doute,  Berdolet  avait  une  ambition  ;  mais  elle  était  noble 
et  légitime,  celle  de  rester  &  Ui  tète  du  troupeau  où  il  était 
connu  et  où  sa  vie  passée  lui  avait  conquis  l'amour  et  l'estime 
de  tous.  Son  attitude  devint  le  guide  de  beaucoup  de  prêtres 
du  voisinage,  parmi  lesquels  nous  n'en  distinguerons  que 
deux:  Decbaux,  qui  devait  lui  succéder  dans  la  cure  de  Pbaf- 
fans,  et  un  plus  jeune,  Hontpoint,  (]ui  devait  devenir  son  vi- 
caire, puis  son  secrétaire  dans  les  moments  périlleux. 

Comme  le  clergé  en  général,  Berdolet  voyait  avec  douleur 
la  société  civile  revendiquer  et  s'emparer  de  droits  et  préro- 
gatives dont  la  vieille  société  religieuse  était  seule  investie. 
Lorsque  la  loi  du  ^20  septembre  1702  eut  laïcisé  l'étal  civil 
dont  le  clergé  était  peu  à  peu  devenu  le  tabellion  légal,  il 
résista,  à  sa  manière,  à  cet  empiétement  sur  un  terrain  qu'il 
était  habitué  à  considérer  comme  le  domaine  de  rKglise. 
Pour  justiûer,  vis-à-vis  de  lui-même  et  probablement  aussi 

>  En  1764,  les  revenus  de  la  cure  s'élevaient  à  1401  livres,  3  sous, 
4  deniers.  Voy.  Revue  ^Alêoee^  année  4864,  p.  138. 
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vis-à-vis  du  pouvoir  eivil,  on  cas  do  besoio,  la  discréto  résis- 
tance  qu'il  nourrissait  moralenent,  il  consigna  le  raisonne- 
ment suivant  dans  l'in-folio  que  nons  avons  sous  les  yeux. 
Après  avoir  rappelé  très  sommairement  le  dispositif  de  la  loi, 
il  continue  ainsi  :  c  11  ne  paraît  pas  s'ensuivre  que  cette  loi, 
destinée  à  établir  runirormité  dans  la  manière  de  constater 
l'état  civil  de  tous  les  citoyens,  fut  faite  aussi  pour  ôter  aux 
citoyens  la  liberté  de  se  faire  inscrire  dans  des  registres  par- 
ticuliers, et  pour  interdire  aux  pasteurs  ou  chefs  des  diffé- 
rents cultes  la  satisfaction  de  tenir  eus  registres  particuliers 
ou  de  simples  catalogues  de  ceux  qui,  par  exemple,  auront 
rc<;u  les  sacrements  de  baptême  et  de  mariage,  comme  ils 
ont  toujours  tenu,  sans  consé(juence,  des  registres  particuliers 
des  premières  communions  et  de  la  confirmation.  Parce 
qu'aucune  de  ces  inscriptions  n'a  plus  la  forme  ni  l'autlien- 
licilé  propres  à  constater  l'état  civil  des  citoyens,  et  que  la 
liberté  des  citoyens,  loin  d'être  enchaînée  par  celte  inscri[tlion 
qui  ne  les  gêne  aucunémcnl,  puisqu'elle  pourrait  même  se 
faire  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  c'est  que  leur  liberté  est 
en  ce  point  parfaitement  dégagée  de  toute  coaction,  puisqu'ils 
ne  sont  inscrits  que  parce  qu'ils  le  désirent  et  qu'ils  le  de- 
mandent eux-mêmes  et  que  celle  formule  ne  nuit  à  personne, 
etc.  etc. » 

Cette  façon  de  tourner  la  loi,  aussi  embarrassée  qu'illogi(jiic, 
permit  donc  à  Berdolet  d'ouvrir  le  registre  auquel  sont  em- 
pruntées les  lignes  ijui  précèdent  et  d'établir  un  étal-civil  oc- 
culte à  côté  de  l'état  civil  institué  parla  loi.  11  ne  se  décida 
toutefois  à  le  faire  qu'à  la  fîn  du  semestre  qui  suivit  le  dépôt 
des  anciens  registres  paroissiaux  au  secrétariat  de  la  mairie. 
II  yavail  ainsi  un  intérim  de  six  à  sept  mois  que  le  doyen  rural 
n'eut  aucune  peine  à  combler  en  s'aidanl  de  ses  notes  parti- 
culières et  des  informations  qu'il  recueillit,  sans  dilTicuKés, 
aux  sièges  mêmes  des  nouveaux  officiers  de  l'état  civil  de  sa 
paroisse  :  ces  actes,  sommaires,  revêtus  de  la  seule  signature 
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de  fBerdoleli,  ouvrent  dans  le  registre  la  première  série  des 
inscriptions,  lesquelles  seront  désormais  continuées  comme 
autrefois,  c'est-à-dire  revêtues  de  la  signature  de  toutes  les 
parties  intéressées  et  ensuite  de  celle  du  curé  ou  de  celle  de 

son  vicaire.  On  y  rencontre  cependant  quelques  actes  où  les 
signatures  des  inlcressés  sont  absentes,  et  où  celle  du  curé 
ou  (lu  vicaire  s'y  trouve  seule,  par  la  raison  vraisemblable  que 
la  cure  n'avait  pas  assez  de  confiance  dans  la  discrétion  des 
familles  (jue  ces  inscriptions  concernaient. 

Si  prudent  que  fùl  Berdolel,  il  ne  devait  pas  échapper  à 
l'une  des  rigueui'S  personnelles  rjuc  le  clergé  réfractaire  et 
ses  adhérents  provoquèrent  dans  toute  l'Alsace.  11  Tut,  comme 
tous  les  prêtres  du  pays,  interné  dans  la  citadelle  de  Besançon 
à  l'occasion  d'un  commencement  d'insurrection  à  Uirsingue 
(district  d'Altkirch),  le  dimanche  30  juillet  1794,  et  dont  la 
maison  curiale  Ait  incriminée  d'avoir  été  le  foyer.  La  répres- 
sion suivit  de  près  l'événement,  car  un  arrêté  pris  le  A  ther- 
midor an  11,  c'est-à  dire  le  mardi  32  juillet,  par  les  représen- 
tants du  pcu|>le,  Ilentz  etGoujon,  en  mission  près  les  armées 
du  Rhin,  ordonna  l'arrestation  immédiate  de  tous  les  prélres 
de  l'Alsace,  chaigea  le  général  de  division  Uiéche,  de  l'exé- 
cution en  iiiènie  temps  qu'il  ordonna  la  démolition  de  la 
maison  curiale  do  liiisingnc,  la  dcslruclion  du  clocher  de 
l'église  cl  la  suppression  du  nom  de  la  commune.  Ces  me- 
sures rigoureuses  furent,  toutes,  exécutées  sans  relard  et 
Berdolel  partagea  le  sort  de  ses  confrères.  L'internement  fui 
de  courte  durée,  car  le  11  août  suivant,  sur  l'avis  des  admi- 
nistrations du  district  et  des  délégués  de  la  société  populaire 
de  Belfort,  le  représentant  du  peuple,  Foussedoire,  délégué 
dans  le  département  du  Haut-Rhin,  prit  un  nouvel  arrêté  qui 
ordonna  la  mise  en  liberté  delà  plupart  des  captife.  Berdolel 
revint  à  PhaCTans  après  trois  semaines  d'absence  et  d'humi- 
liations dont  il  garda  un  amer  souvenir.  Nous  en  trouvons  la 
trace  dans  son  registre  oû^  à  son  retour,  il  fait  transcrire  par 


Digitized  by  Google 


MARC-ANTOINE  HEUDOLET 


191 


son  vicaire,  Monpoint,  les  arrêtés  desreprésentanlsdu  peuple 
près  rarroée  du  Rhin  eoocernant  :  renlévemeiit  de  l'argen- 
terie des  églises»  signé  Milbaud  et  Guyardin;  les  instruc- 
tions de  Hérault  deSéchelles  aux  commissaires  civils,  relatives 
à  la  direction  du  mouvement  révolutionnaire  et  déclarant  que 
de  gouvernement  delà  FVance  est  révolutionnaire  jusqu'à  la 
paix»;  l'arrêté  du  même  en  date  du  quarlidi,  3*  décade  de 
Brumaire  an  II  (i  't  novembre  1703),  ayant  pour  but  d'assurer 
révolulionnairement  lasùretf*  ^'éiiôiale  dans  les  départements 
du  Hhin  et,  enfin,  l'arrèlc  in  extenso  de  Henlz  et  Goujon, 
avec  lous  ses  considéranls  enflammés,  pour  i'arreslalion  des 
ptclres  à  l'occasion  de  réchauffourée  de  Ilirsinguu  du  20 
juillet  1794;  l'arrêté  des  mêmes  représentants  instituant  la 
fameuse  commission  révolutionnaire  ambulante^,  dans  laquelle 
les  défroqués  allemands,  Schneider  et  autres,  se  signalèrent 
dans  le  Bas-Rhin  et  enfin  une  note  réfutant  les  motifs  pour 
lesquels  l'arrestation  en  masse  des  prêtres  avait  eu  lieu  cdans 

'  Là  comiuissiun  fut  cuiaposcc  de  troitmcmbrcs  chargés  de  rechercher 
en  Alsace  et  départements  voisins  les  censpirateurs,  les  oontre>révolu> 
tionnaires,  les  gens  snspeets  et  dangereux,  les  dépréeiateurs  des 

assignats. L*arréli%  datô  de  Landau,  9  juillet  i79i.  investit  des  pouvoirs 
rcvolulioiinniros  :  i'^  de  Cha.sselouii-L;iuhal,  adjudant  goiiéial  ;'i  l'at  rai-e 
de  la  Alosello;  2^  Mayrau,  officier  muiii(  ipal  àBeHoi  t;  "  .laines,  attaché 
au  lenrice  des  transports  et  convois  militaires.  Cc^ti  de  l'initiative  de  ces 
trois  oommiasaires  que  sortirent  les  commissions  ambulantes,  parmi 
lesquelles  celles  du  Bas-Rbin  se  distingua.  De  Mayran,  ToilBcier  muni* 
cipal  de  Belfort,  nous  ne  trouvons  qu'an  fait  d  mentionner  :  n  11  fil 
arrrter  un  jeune  médecin  de  Colmar  qui  eut  ralTi  eiise  idée,  dit  Ktieiinc 
itarlh,  de  se  faire  confectionner  une  culotte  avec  la  peau  d  un  supplicié.» 
Cet  individu  avait  marché  au  lieu  de  son  exécution  la  figure  rayonnante, 
comme  8*9  se  lût  rendu  à  l'église  pour  épouser  sa  bien-aimée.  .  .  la 
guillotine,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Ilochziterss  Fiancé,  par  la 
foule  qui  le  suivait.  Sa  peau  servit  en  effet  de  caleçon  au  jeune  médecin 
que  le  i  évululionnaire  Meyran  lit  arrêter.  Mais  cette  mesure  fut  sans 
conséquences  lâcheuses  pour  le  médecin,  qui  devint  une  not^ibililé  du 
cbef-lieu  et  monmt  maire  de  la  ville  de  Colmar  sons  la  monarchie  de 
jQlOet. 
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l'espace  des  S4  heures»  qui  avaient  suivi  la  signature  de  l'ar- 
rêté. Les  geôliers  de  la  citadelle  y  sont  peints  sous  des  cou- 
leurs peu  favorables;  mais  ils  s'adoucissent  au  moment  où  la 
société  bisontine  prodigue  des  consolations  de  toute  sorte  aui 
internés  et  se  présente  en  foule  à  la  citadelle  pour  assister 
aux  concerts  organisés  par  les  artistes  de  la  cohorte  pour 
dissiper  les  angoisses  de  la  plupari,  faire  oublier  un  moment 
les  trislesseîî  de  la  situation,  faire  bonne  mine  à  mauvaise  for- 
lune  et  abréger,  |)ar  le  cbant  et  la  niusi(jue,  la  longueur  des 
jours  de  caplivilé.  On  élaii  en  pleine  Tei  reur  et,  comme  les 
Girondins,  on  se  cuirassait  contre  les  menaces  du  moment  et 
leurs  conséquences  éventuelles. 

Revenu  dans  sa  paroisse,  Berdolel  reprit,  le  4  germinal 
an  111  (24  mars  1795),  la  continuation  de  l'état  civil  occulte  de 
ses  paroissiens.  La  période  suraiguë  était  passée,  car  le  décret 
du  il  prairial  an  111  (30  juin  1795)  rendit  les  églises  à  l'usage 
des  citoyens.  Celle  de  Pbaffans  avait  été  admodiée  pour  un 
an  par  le  directoire  du  district  de  Belfort  à  Jacques  Payer,  le 
jeune,  de  Roppe,  qui  ne  s'en  était  rendu  adjudicataire  que 
pour  l'ouvrir  de  nouveau  aux  exercices  du  culte.  Berdolel 
avait  ainsi  traversé  assez  heureusement  les  moments  les  plus 
périlleux  de  la  Révolution  et  il  faut  admettre  que  sa  conduite, 
son  altitude  et  ses  actes  lui  avaient  conquis,  dans  le  départe- 
ment du  llaul-Hliin,  une  place  distinguée  parmi  le  clergé 
constilulionnel  du  pays.  On  va  le  voir  à  l'œuvre  dans  l'accom- 
plissement  d'un  nouveau  devoir  qui  lui  fut  imposé. 

Arbogasl Martin,  sous-principal  du  collège  de  Colmar,  né 
à  Tiirckheim  le  22  avril  1731,  élu  premiei-  évèque  constitu- 
lioiuicl  (lu  llaul-Rliin  et  membre  de  la  Convention,  était  décédé 
le  11  avril  1794.  Après  le  dépouillement  des  églises  de  tout 
leur  mobilier  du  culte,  après  les  ravages  dont  beaucoup  de 
ces  édifices  avaient  subi  les  fureurs  révolutionnaires,  après 
rabolition  des  anciens  exercices  religieux  et  leur  remplace- 
ment par  le  culte  de  la  Raison,  après  la  dispersion  des  ré- 
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fraclaii'cs  el  la  maiii-inise  sur  les  biens  el  les  revenus  des 
églises, raulorilé  civile  du  Ilaul-Rhin  ne  devait  plus  songer  à 
pourvoir  au  remplacepienldc  l'évéque  Martin,  décédé.  Sur  ce 
terrain  il  ne  restait  debout  que  les  conformistes  et  les  non- 
conformistes  aui  ardeurs  militantes  et  agressives  à  outrance. 
Cette  situation  extraordinaire  n'eut  aucune  influence  sur  la 
fermeté  des  principes  et  la  conscience  du  curé  de  Phaffans. 
Plus  que  jamais,  il  usa  de  son  autorité  morale  pour  maintenir 
les  chancelants  et  les  indécis  dans  la  voie  où  il  était  engagé. 
11  repousse  avec  une  noble  fierté  toute  |u  oposition  de  trans- 
action entre  conformistes  el  non  conformistes.  Cela  ne  pou- 
vait se  faire  c  qu'aux  dépens  de  l'iionneur  comme  Je  la  con- 
science el  de  la  fidélité  (jue,  comme  citoyen,  le  prèlrc  doil  ù 
sa  pairie».  Il  est  gallican  dans  loule  raccej)tion  du  mot  el, 
loul  en  rc^tunt,  comme  [)récédeinmenl,  soumis  h  la  i)ajiaulé, 
il  ne  se  laissera  pas  glisser  sur  la  pente  de  rultramonlauisme 
absolu. 

AUentif  à  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur, 
Berdolet  ne  cesse  d'intervenir  auprès  du  clergé  par  l'exemple 
et  les  conseils.  Il  est  l'apôtre  respecté,  luttant  au  milieu  de 
la  confusion  générale  pour  sauver  du  naufirage  la  reconstitu- 
tion de  réglise  gallicane.  11  est  de  l'assemblée  des  prêtres 
réunis  le  33  septembre  1795  à  Soultz  en  vue  de  constituer 
un  Presbytère  chaigé  d'administrer  le  diocèse  du  Haut-Rhin, 
privé  de  chef  depuis  le  décès  d'Ârbogast  Martin.  11  est  à  la 
rénniou  du  10  décembre  de  la  même  année,  à  Aspach*le-Bas, 
et  présidée  par  l'évéque  des  Vosges,  à  l'effet  d'installer  ledit 
presbytère,  qui  administrera  le  diocèse  constitutionnel  et 
prtMidra  les  dispositions  nécessaires  pour  arriver  à  rélcclioii 
d'un  nouvel  évêque.  Il  est  délégué  à  l'aris,  avec  l'archidiacre 
Bùrglin,  auprès  du  concile  nalional,  qui  se  tint  à  Notre-Dame 
durant  trois  mois,  dt3puis  le  5*=  dimanche  après  PAques  179G, 
el  dont,  à  son  retour,  il  devait,  avec  son  codéléguc  Bùrglin, 

proposer  au  Presbytère  Tadoplion  des  décrets.  Enûn,  l'élection 
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du  Haul-Rhin,  provoquée  par  le  Presbylcre,  en  dehors  de 
toute  autorité  civile,  est  consommée  le  27  avril  1796  et  le 
doyen  rural  de  Phaiïans  est  élu  évéque  du  diocèse  de  Golmar 
à  la  presque  unanimité  des  conformistes  et  de  leurs  adhérents'. 
Le  i5  août  suivant,  son  intronisation  eut  lieu  dans  l'église 
des  Dominicains  de  Golmar*  avec  l'assistance  de  François- 
Antoine  firendel,  évéque  de  Strasbourg,  Jean->Antoine  Maudru, 
évéque  de  Saint*Dié,  Jean-Baptiste  Flavigny,  évéque  deVesouli 
et  avec  le  concours  de  nombreux  prêtres  et  de  fidèles. 

Pendant  toutes  ces  négociations,  Berdoletne  cessa  point  de 
baptiser,  de  marier,  d'enlerrcr  les  ouailles  de  sa  paroisse, 
aidé  de  son  fidèle  vicaire  Monpoint,  qui  deviendra  secrétaire 
de  l'évèché,  et  du  second  vicaire  Dechau,  qui  sera  tantôt  son 
successeur.  Mais,  à  partir  de  son  élection,  Dcrdolel  apparaît 
moins  souvent  qu'auparavant  dans  notre  registre.  Le  29  sep- 
tembre 1796,  il  bénil  le  mariage  d'Ursane  Roi,  fils  de  Jean- 
Pierre  Etoi  et  de  feue  Marie-Anne  Moooier,  de  Velrigne,  é%é 
de  ^28  ans,  avec  Marie-Catherine  Monnier,  âgée  de  21  ans, 
ûlle  de  r^icolas  Monnier  et  de  Françoise  VinesdeRoppe.  Pour 
la  première  fois»  le  curé  de  Pbaffans  signe  comme  suit  : 

t  Marc  Aut.  Beroolet  évéque 

>  Toas  les  catholiques  âgét  de  90  ansaninoiiit  étaient  conviés  i  dé- 
poser leurs  votes.  Les  prêtres  réfracUirss  et  leurs  adhérents  prirent 

une  part  très  active  à  réicction,  non  pour  se  donner  un  chcl  ,  pour 
oiniKÎclicr  les  conformistes  de  s'en  donner  un.  iSui  suUra^^os  ex- 

primés, le  candidat  du  Presbytère  ne  réunit  que  4170  voix,  de  sorte  que 
les  conformistes  furent  battus  par  4856  réfractaires  on  votante  n^;ati6. 
Au  second  tour  de  scrutin,  les  réfractaires  Iroavtoent  un  concurrent  au 
candidat  du  presbytère,  dans  la  personne  de  Oh'aff,  curé  de  Golmar; 
12,820  suffrages  furent  exprimés  à  ce  second  tour  et  Herdolcl  en  re* 
cueillit  6yy7,  tandis  que  sou  concurrent  n'eu  obtint  que  5732.  (Voy. 
Winterer.  La  persécution  en  Alsace  pendant  la  grande  Révolution  de 
17»  d  1801.  RiiBheim,  im.) 

*  Ai^oard'hui,  Halle  aux  blés. 
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el  miinît  sa  sigiialure  des  armes  épiscopales  que  nous  repro- 
duisons, avec  la  devise  endiie  evangélio. 


A  cette  date  (29  septembre  1796)  le  noavel  évéqne  s'était 
déjà  préoccupé  de  la  convenance  de  prendre  son  siâge  an 
cheMiea  dn  département.  Renseigné  sur  Télat  des  esprits  à 
Golmar  et  les  dispositions  peu  favorables  de  citoyens  exerçant 
une  certaine  influence,  il  jugea  prudent'de  ne  pas  trop  rap- 
procher de  l'autorité  civile  et  de  son  concurrent  Graff,  la 
nouvelle  autoiité  épiscopale.  D'un  contact  journalier  auraient 
pu  naître  des  difïicullés  imprévues  aux(|uelies  il  était  jirudent 
de  ne  point  s'exposer.  Phailans  resta  donc  provisoirement  le 
siège  de  l'évôché  el  son  église  la  cathédrale  du  Haut-Rhin, 
si  tant  est  que,  canoniquement,  l'église  où  Tévéque  pontifie 
lui  confère  ce  litre.  Pour  les  conformistes,  cela  pouvait  être 
admis  ;  pour  les  non-conformistes  VAssamptioti  de  Pbafl'ans 
n'était  qu'une  cathédrale  de  conirebande.  Au  cas  parti- 
culier, la  conséquence  eût  été  la  même  si  le  siège  eût  été 
établi  sous  la  protection  du  manteau  l^ndaire  de  Samt^ 
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Martin  de  Golmar.  Quoiqu'il  en  soit,  la  chaire  =  caMcdradu 
nouvel  évèquc  se  Irouvail  de  fait  dans  la  basilique  de  Tancien 
Pefferauga,  paroisse  et  sépulture  des  anciens  seigneurs  de 
Boppe  et  antres  lieux.  Par  son  antiquité,  par  ses  cbapellenies 
nombreuses  et  ses  monnmenls  funèbres,  TAssomptidn  de 
Pliaiïans  supportait  la  comparaison  avec  l'ancienne  église 
cliapilrale  de  Colniar.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  la  miirc 
cpiscopale  se  trouvait  assez  convenablement  patronnée.  Mais 
Berdolet  avait  la  religion  de  la  reconnaissance  et  de  Tnlilîté 
temporelle;  il  se  souvenait  de  la  réunion  à  Soultz,  d'ob  était 
sortie  la  constitution  du  Presbytère  qui  avait  fait  de  lui 
l'évèque  du  Haut-Rhin  ;  Soults  était  d'ailleurs  à  moitié  chemin 
des  deux  extrémités,  sud  et  nord,  du  département.  Cest  sur 
cette  ville  que^  dès  le  premier  jour  de  son  épiscopal,  il 
avait  fixé  son  choix  pour  le  siège  de  Sa  Grandeur  et  de  l'admi- 
nistration du  diocèse. 

Une  lettre  pastorale  pour  la  convocation  du  premier  synode 
diocésain  do  Baut-Rbin,  se  termine  ainsi  :  Donné  en  notre 
résidence  temporotre  de  Phaffans,  l'an  du  Seigneur  Jésus- 
Cbristi798,  le  35  de  mars,  6  germinal  an  VI  de  la  République. 
Peut-on  conclure  des  expressions  rêaiâeitce  teu^^oraire  qu'à 
celte  date  il  avait  déjà  établi  à  Soulu  le  siège  de  l'évèché? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  voulait  simplement  dire  aux  prêtres 
convoqués  que  Phaffans  était  encore  sa  résidence  temporairci 
mais  non  définitive;  il  signe  encore  fréquemment  aux  actes 
du  registre,  où  sa  dernière  apparition  est  du  38  août  de  la 
même  année.  A  partir  de  là  jusqu'au  36  novembre  4805,  qui 
clôt  le  registre,  il  n'y  a  plus  trace  de  l'évèque. 

Entièrement  absorbé  par  le  souci  d'une  réorganisation 
ecclésiastique  destinée  à  remplacer  celle  qui  avait  sombré 
sous  les  coups  de  la  Uévolution,  son  temps  était  pris  par  le 
soin  des  affaires  courantes  et  par  le  devoir  de  coordonner 
les  malières  tloiil  le  [»remier  synode  diocésain  aurait  à  s'oc- 
cuper. Le  presbylùre  avait  ébauché  la  réorganisation  et  c'est 
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de  cette  ébauche,  il  est  vrai,  qu'était  sortie  l'élection  du 

nouvel  évêque,  mais  ce  n'était  qu'une  ébauche;  il  s'agissait 
de  lui  donner  le  dernier  coup  de  main  du  maître,  de  la  mellre 
au  point  canonique.  —  D'un  autre  cùlé,  il  y  avait  les  questions 
du  dogme  gallican  et  de  litui  [jie  à  ('(turer  et  à  coordonner, 
car  on  ne  pouvait  ouvrir  le  synode,  si  l'on  voulait  qu'il  ne 
dégénérAl  en  discussions  animées  et  dangereuses,  qu'en  lui 
soumellaot  des  solutions  mûries,  conformes  aux  canons  du 
concile  national  et  ne  laissant  aucune  prise  h  la  controverse; 
il  fallait  préalablement  recenser,  comme  le  fait  un  général 
après  la  Intaille,  les  débris  du  clergé  susceptibles  de  rentrer 
dans  le  rang  et,  ce  qui  était  délicat  encore,  composer  les 
cadres  de  la  nouvelle  armée  gallicane  destinée  à  foire  face  à 
l'armée  ultramontaine,  surexcitée  au  suprême  degré  par  les 
rigueurs  civiles  dont  elle  avait  été  l'objet,  soutenue  par  les 
émigrés  et  les  anciennes  familles  influentes  du  pays.  Berdolet 
ne  devait  pas  être  sur  un  lit  de  roses,  mais  il  était  homme  à 
conduire  à  bien  l'entreprise,  à  porter,  avec  une  robuste 
constance,  le  fardeau  duni  il  était  chargé.  Conformément  à 
la  lettre  pastorale,  le  synode  fut  ouvert  le  27  floréal  an  VI 
(le  mercredi,  10  mai  1708),  veille  de  l'Ascension^.  L'assem- 
blée préparatoire  eut  lieu  le  rnènic  jour  et  l'on  y  régla  l'ordre 
dans  lequel  les  nombreuses  questions  à  résoudre  se  succé- 
deraient dans  les  séances  suivantes  ainsi  que  la  forme  dont 
elles  seraient  présentées,  discutées,  amendées,  s'il  y  avait 
lieu,  et  enfin  résolues  par  le  plaeet  ou  le  mnplacet  usité  dans 
les  conciles.  L'évèque  était  naturellement  le  président  du 
synode,  qui  avait  ses  congrégations  intermédiaires  chargées 
de  vérifier  les  pouvoirs,  de  contrôler  les  textes,  d'examiner 
les  propositions  prévues  ou  non  prévues,  de  les  appuyer  ou 
repousser  dans  les  séances  solennelles.  Il  avait  son  promoteur 

*  Voy.  Documents  pour  sci'vir  «  l'histoire  religieuse  en  Alsace  pen- 
dant la  Révolution.  —  Mulhouse,  imprimerie  J.  P.  Riâler,  18Ô9. 
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et  ses  secrélaires.  Cinq  séances  solennelles  épuisèrent  le  pro- 
gramme dont  les  solutions  consiitaérenl  désormais  le  code 
canonique  du  diocèse,  d'ailleurs  en  parfaite  concordance  nvcc 
le  code  décrété  par  le  concile  national  de  Paris  pour  l'Église 
gallicane  du  territoire  français.  Dans  la  dernière  séance  du 
4  prairial  ao  Vi  (23  mai  1798)  Berdolet  informe  les  memlNres 
du  synode  qu'une  députation  des  habitants  de  Soultx  était 
Tenue,  dans  la  matinée,  le  prier  de  fixer  sa  résidence  épis- 
copale  dans  leur  ville;  que  d'après  les  renseignements  reçus 
de  Colmar,  il  n'entrevoyait  aucune  possibilité  de  le  faire  de 
longtemps  au  cheMieu  du  département;  que  la  ville  de  Soults 
étant  un  point  oentral,  il  demandait  l'avis  du  synode  s'il  con- 
venait de  déférer  à  la  prière  qui  venait  de  le  toucher.  Tous 
les  membres  y  ont  applaudi;  de  sorte  que,  à  dater  de  ce  jour, 
l'église  de  Phaffans  passa  son  titre  de  cathédrale  du  HatU-Shin 
à  l'église  de  Soullz. 

Un  second  synode  eut  lieu  dans  la  résidence  officielle,  le 
29  mai  1800,  et  apporta  à  l'organisation  précédente  les  modi- 
fications que  le  temps  et  l'expérience  avaient  rendues  néces- 
saires. Ce  fut  la  dernière  assemblée  des  gallicans  du  Haut- 
Rhin;  le  Concordat  effaça  ce  qui  avait  été  fait  dans  les  temps 
difficiles,  et  rétablit,  avec  quelques  garanties,  l'ancien  état 
des  choses  qui  subsiste  atyourd'hui,  avec  une  mutilation  terri- 
toriale qui  fait  de  la  vieille  paroisse  de  Berdolet  un  point  de 
Vextrème  frontière  de  la  France. 

Berdolet  fut  un  des  prélats  constitutionnels  que  l'Empire  et 
la  papauté  admirent  dans  les  dignités  nouvelles.  11  fut  con- 
sacré évôque  d'Âix-la-Cliapelle  où  il  mourut  le  13  août  1809. 

Il  y  aurait  toute  une  épopée  tragique  à  joindre  à  cette  note 
biographique,  si  l'on  devait  dire  le  sort  réservé  par  les  iiltra- 
montains  triomphants,  aux  confrère?  gallicans  de  l'ancien 
doyen  rural  de  PliafTans.  Ce  sera,  peut-être,  l'objet  spécial 
d'une  notice  ultérieure. 

i.  Lnuii. 
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tirés  des  archives  de  Golmar 

{Suite*) 


^  mat  —  ^  juin  Jj646. 

Consentement  de  l'Empire  à  la  cession  de  Brisach 
et  des  revenus  de  la  Décapole;  la  France  ré- 
clame l'Alsace  entière,  sauf  Strasbourg;  im- 
pressions de  Colmar,  qui  cherche  à  y  mettre 
obstacle;  entretien  de  son  député  avec  d' A  vaux; 
sentiments  d'Oxenstirn  sur  la  oeasion;  tenta- 
tive de  Schneider  pour  obtenir  une  exception 
en  laveur  de  Colmar;  audience  ohea  Longue- 
ville;  inoertitudea  but  lea  véritablea  Intentiona 
de  la  France. 

Si  bien  préparée  qu'elle  aurait  dû  l'être,  la  ville  ne  s'atten- 
dait ni  &  ce  que  le  roi  de  France  pût  rien  prétendre  sur 
l'Alsace,  en  dehors  des  possessions  autrichiennes,  ni  à  ce  que 
l'Empire,  hors  d'état  de  continuer  la  guerre  contre  les  deux 
couronnes  et  tenu  en  échec  à  l'intérieur  par  les  états  pro- 
lestants, fût  réduit  à  signer  lui-même  son  démembrement. 
Après  les  premières  rumeurs  que  Jean-Balthasar  Schneider 
avait  recueillies,  nue  lettre  de  Munster,  datée  du  S2  mai,  sans 

*  Voy.  page  99  et  «nivantes  de  la  livrdson  janvier  —  février  —  mare 
1888. 
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doute  nouveau  style,  l'avait  mise  au  couraot  de  la  nOQVeUe 
phase  où  les  Dégociations  étaient  engagées. 

Pour  vider  la  question  de  la  satisfaction  réclamée  par  la 
France,  le  comte  de  Trautmansdorf  avait  remis,  sur  les  in- 
stances des  médialeurs,  le  voyage  qu'il  avait  arrêté  de  faire  à 
Offliabrflck,  et  il  avait  fini  par  consentir  à  la  cession  de 
Brîsacby  en  sus  des  possessions  autrichiennes  de  la  rive 
gauchoi  sous  les  condilioiis  suivantes  : 

1^  La  FVance  ferait  la  paix,  &  de  justes  conditions,  avec 
FEspagne  en  même  temps  qu'avec  l'Empire. 

Elle  s'emploierait  pour  disposer  la  Suède  à  se  relflcher 
de  ses  premières  prétentions  surOsnabrûck,  sur  Ilinden,  sur 
Meppen,  sur  Vechtl  et  Galeppenbouiig. 

9*  Elle  paierait  aux  jeunes  archiducs  douze  millions  de 
firancs  &  titre  de  dédommsgement,  et  elle  ferait  immédiate- 
ment venir  les  plénipotentiaires  suédois  à  Munster,  pour 
leur  faire  accepter  ces  conditions. 

Plus  tard,  dans  une  lettre  du  ^  mai,  Schneider  fixe  h  cinq 
millions  seulement  la  somme  que  la  France  aurait  eu  à  payer 
pour  la  cession  de  Brisach,  et  les  choses  ainsi  réglées,  il 
croyait  que  les  deux  puissances  finiraient  par  s'entendre. 

Peu  après,  il  apprit  qu'à  leurs  premières  propositions,  les 
Impériaux  avaient  ajouté  l'offre  des  revenus  que  l'Empire 
tiraitdes  villes  de  la  Décapolc,  ci  il  jugea  que  cette  concession 
pourrait  avoir  de  graves  conséquences,  surtout  pour  les 
moins  importantes  d'entre  elles.  (Lettre  du  1G46.) 

Ces  conditions  ne  satisfirent  même  point  les  Français,  et,  le 
36  mai,  Schneider  annonça  à  son  beau-frère  Mogg,  avec  une 
consternation  facile  à  comprendre,  qu'ils  élcvaieni  de  nou- 
velles prétentions  sur  les  villes  impériales  et  sur  loiis  les 
états  de  la  rive  gauche  du  Rliiii,  eu  un  mot,  sur  l'Alsace 
entière,  dont  ils  réclamaionl  la  possession avcclous  les  droits 
de  supériorité.  Une  autre  Icllre  du  même  jour,  à  ses  com- 
mellanls,  confirma  ces  nouvelles  en  les  précisant.  Cependant 
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Schneider  ne  fat  compléteraenl  fiié  sur  les  exigences  de  la 
France  que  par  la  réponse  des  Français  à  la  proposition  des 
Impériaux.  Les  médiateurs  en  avaient  donné  communication, 
le  29  mai  (n.  8t.)i  et  notre  député  en  envoya  le  texte  à  Col- 
mer,  dix  jours  après.  Telle  qu'elle  était  formulée,  c'était 
bien  la  ville  et  forteresse  de  Brisacb,  la  haute  et  la  basse 
Alsace,  avec  le  Sundgau,  dont  ils  demandaient  la  cession 
c  pour  demeurer  au  roi  et  à  ses  successeurs  à  la  couronne  de 
France  à  perpétuité!.  A  l'avenir  ces  possessions  devaient  lui 
appartenir  en  toute  propriété  et  souveraineté,  firancs  et  quittes 
de  toute  sorte  de  sujétion  et  dépendance,  quelles  qu'elles 
puissent  être,  sans  aucune  réserve  ni  exception,  hormis  pour 
ce  qui  appai  icuail  aux  évùques  cl  villes  de  Strasbourg  et  de 
Bàle. 

Une  cession  faite  dans  de  telles  proportions,  c'eût  été  les 
états  et  les  villes  d'Empire  distraits  de  la  patrie  commune, 
soumis  à  une  domination  étrangère  et  déchus  de  leur  liberté 
civile  et  religieuse.  Elle  dépassait  tout  ce  qu'on  avait  le  plus 
redouté  jusque-là  :  cependant,  à  Colmar,  les  hommes  qui 
étaient  à  la  téte  du  gouvernement  de  la  cité,  n'étaient  pas  dis- 
posés à  s'abandonner  làchomcnt  au  sort  dont  on  les  menaçait, 
et,  dés  la  réception  des  lettres  du  20  mai,  ils  écrivirent  simul- 
tanément, le  3  juin,  aux  plénipotentiaires  suédois,  au  repré- 
sentant de  la  landgrave  de  Ilesse-Cassel  et  directement  à  la 
landgrave.  Au  nom  des  sacrifices  innombrables  que  Colmar 
avait  faits  en  faveur  de  la  cause  commune,  ils  supplièrent  les 
uns  et  les  autres  de  ne  pas  permettre  qu'ils  fussent  privés  des 
fruits  de  la  paix.  Ils  rappelèrent  que,  par  sa  capitulation^ 
l'empereur  était  tenu  de  ne  pas  laisser  démembrer  l'Alle- 
magne; que,  par  un  traité  confirmé,  il  y  avait  deux  ans  à 
peine,  la  France  avait  garanti  la  ville  contre  toute  atteinte  à 
son  immédiateté  et  assuré  sa  réintégration  dans  l'état  où  elle 
se  trouvait  en  1618;  que,  par  une  lettre  plus  récente,  le  roi 
régnant  lui  avait  protesté  que  Tunique  récompense  qu'il 
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recherchait  pour  ses  efforls,  c'élaii  le  rélablissementdes  liber- 
tés germaniques. 

Ea  même  temps  on  écrivit  à  Jean-Balthasnr  Schneider,  qui 
était  en  ce  moment  à  Munster,  pour  lui  enjoindre  de  se  rendre 
immédiatement  à  Osnabrûck  et  de  faire  aux  plénipotentiaires 
suédois  les  représentations  de  la  ville  ;  de  s'entendre  égale- 
ment avec  les  députés  de  Strasbourg,  non  moins  que  Golmar 
Inléressé  dans  laqaesllbn;  de  s'aboucher  avec  lear  délégués 
des  états  protestants,  notamment  avec  celui  de  Hesse-Darro- 
sladt  :  en  un  mot  de  foire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour 
que  les  Impériaux  fissent  bonne  contenancer  devant  les  pré- 
tentions exorbitanles  de  la  France,  attendu  que,  quelles  que 
fussent  les  garanties  qu'on  prendrait  pour  maintenir  leurs 
droits  aequis  aux  états  de  l'Alsace,  il  n'était  pas  douteux  que 
si  Tarobition  du  gouvernement  firançais  obtenait  satisfaction, 
ses  usurpations  n'auraient  d'autre  terme  que  la  réduction  de 
la  ville  sous  le  joug  le  phis  pesant.  (JRrof.  missiv,) 

Après  la  réception  de  la  réponse  des  plénipotentiaires 
français,  Colmar  s'oublia  au  point  de  parler  de  ses  angoisses 
dans  le  posl-scriplum  d'une  lettre  du  8  juin  {Prot.  missiv. 
1640-4'J)  au  gouverneur  de  lîrisach,  le  général-major  d'Erlach, 
cet  officier  de  fortune  qui,  après  la  mort  de  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  avait  mis  son  armée  au  service  de  la  France.  En  lui 
communiquant  les  documenls  qu'on  avait  reçus,  on  lui  fit 
remarquer  qu'à  l'exception  des  villes  et  des  terres  épiscopales 
de  Strasbourg  et  de  Bàle,  l'annexion  n'épaigncrail  personne, 
ni  les  possessions  wùrlembergcoises,  ni  llanau-Lichlenberfî:, 
ni  la  noblesse  immédiate,  ni  même  Mulhouse.  «Voilà  donc, 
s'écrie  la  ville,  à  quoi  aboutissent  ces  promesses  de  restitution 
qu'on  nous  a  prodiguées,  à  rien  moins  qu'à  nous  distraire  de 
l'Empire,  à  nous  dépouiller  des  libertés  qu'il  nous  procurait, 
h  nous  réduire  à  la  condition  de  sujets  d'une  autre  puissance, 
en  dépit  des  assurances  contraires  des  ministres,  des  traités 
qui  nous  garantissaient  le  maintien  de  notre  immédialeté  et 
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(les  prolestations  de  désinléresseraent  que  le  roi  nous  a  pro- 
diguées naguère. > 

Pendant  que  Golmar  exprimait  ainsi  ses  craintes  et  cher- 
chait partout  aide  et  assistance,  son  dépuié  appliquait  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  à  la  défense  de  la  cause  qui  lui 
était  confiée.  Malgré  la  suspicion  légitime  où  il  tenait  In 
maison  d'Autriche  et  l'Empire,  pour  tout  ce  qui  tenait  à  In 
liberté  religieuse,  il  encourageait  leurs  représentants  h  In 
fermeté,  en  leur  laissant  entrevoir  que  si  l'on  maintenait 
leurs  droits  aux  villes  impériales  et  si  l'on  consentait  à  In 
dissolution  du  grnnd  bailliage,  Colmar,  Sélesladt  et  les  autres 
viendraient  cii  aide  i'i  l'Aulriclio  pour  récupérer  l'Alsace;  que 
le  Saint-Empire  n'aurait  de  repos  qu'en  conservant  ces  villes; 
qu'aulrcmenl  il  serait  constamment  exposé  à  des  incursions 
pour  lesquelles  elles  serviraient  à  la  France  de  places  d'ormes 
etde  ravilaillemenl.  Ce  raisonnement  lui  paraissait  sans  ré- 
plique, et  il  en  était  si  convaincu  ([n'en  cas  de  besoin,  il  était 
résolu  h  le  proposer  aux  trois  collèges  des  étals,  j)our  en 
obtenir  une  déclaraliou  conforme,  dùl-il  même  parla,  en  cas 
d'insuccès,  se  compromettre  au  regard  de  la  Fi  aiine  au  point 
de  ne  plus  pouvoir  rester  dans  son  pays  natal.  (Lettre  du 

\m.) 

I"  juin 

Les  craintes  qu'il  exprimait  là,  ne  l'empêchèrent  poiiii, 
quand  la  France  cul  (lémn>f|né  ses  vues,  d'aller  droit  chez  le 
comte  d'x\vaux  pour  savoii'  au  juste  à  quoi  s'en  tenir.  Il  lui 
en  parla  comme  d'un  faux  bruit  inventé  par  les  ennemis  de 
la  France,  pour  lui  nuire  dang  l'esprit  public.  D'Avaux  ne  lui 
dissimula  rien;  mais  il  le  rassura  sur  les  intentions  de 
son  gouvernement  relatives  aux  villes  impériales.  A  l'en 
croire»  le  roi  ne  songeait  nullement  à  les  posséder  au  même 
titre  que  les  pays  autrichiens  :  elles  resteraient  des  états 
libres,  comme  il  y  en  avait  plusieurs  en  France,  et  le  pléni- 
potentiaire  cita  l'exemple  du  Languedoc  qui,  cette  année 
même,  venait  de  refuser  des  subsides  à  la  couronne,  liais  la 
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perspective,  pour  l'Âlsace,  de  devenir  un  pays  d'élat  sous  la 
'  domination  française,  n'avait  rien  qui  tent4t  Schneider,  et  il 
y  opposa  les  vœux  de  ses  commettants.  Rien  dans  ses  instruo- 
tions  ne  l'autorisait  à  suivre  les  négociations  sur  ce  terrain. 
D'ailleurs  l'ambassadeur  n'ignorait  pas  que  Colmar  était 
compris  dans  les  traités  de  Heilbronn  et  de  Francfort  et  placé 
sous  la  protection  du  roi,  et  il  savait  aussi  les  services  dont 
la  cause  commune  était  redevable  envers  la  ville,  et  les  pro- 
messes que  le  roi  défunt  et,  depuis  sa  mort,  la  régence  loi 
avaient  prodiguées,  notamment  lors  de  la  dt|)utation  envoyée 
à  la  cour,  et  les  assurances  tant  verbales  qu'écrites  qu'avait 
données  naguère  Stella  de  Morimont  :  devant  des  engagements 
si  formels,  le  roi  ne  voudra  pas  manquer  à  sa  parole. 

D'Avaux  répondit  sans  hésiter  que,  pour  sa  part,  Colmar  lui 
semblait  n'avoir  rien  à  redouter;  que  la  France  n'oublierait 
jamais  les  services  rendus,  cl  que  M.  de  Longueville  en  avait 
déjà  témoigné.  Schneider  l'en  remercia;  mais  il  remontra  en 
même  temps  la  perlée  d'une  mesure  aussi  grave,  à  laquelle 
les  étals  ne  poui  raienl  ni  ne  voudraient  jamais  souscrire  ; 
que  ce  serait  un  feu  loujuui  s  couvant  sous  la  cendre  et  que  la 
France  se  mettrait  en  danger  de  reperdre  l'Alsace  dans  une 
autre  occasion  ;  (jiic  les  villes  impériales  ne  pouvaient  pas 
porter  ombrage  à  la  France,  allendu  que  si  la  guerre  éclalait 
entre  elle  et  l'Autriche,  par  leur  siluallun  niOmcla  France  en 
tirerait  avantage  plutôt  que  l'Âulriche,  en  raison  des  rapports 
de  bon  voisinage  qu'elle  entretient  avec  elles.  Conlre  un  rai- 
sonnement aussi  pressant,  d'Avaux  jugea  inutile  d'argumenter 
plus  longuement,  et  il  se  contenta  d'insinuer  qu'en  réclamant 
l'Alsace,  la  France  avait  un  autre  objet  en  vue  sur  lequel  il 
ne  pouvait  s'expliquer. 

Pour  avoir  le  secret  de  ces  réticences,  Schneider  pria  le 
député  de  Francfort,  Stenglin,  de  questionner  le  duc  de 
Longueville.  Son  Altesse  commença  par  faire  de  grandes 
protestations  toncbant  Colmar;  elle  ajouta  que  si  l'Autriche 
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renorujait  à  Rhcinfeldcn  cl  à  Laiifenbourg,  aussi  l>ioii  (ju'â 
Brisach,  la  France  ne  prôtendrail  rien  des  villes  impéi  iales  ; 
mais  (|ue  l'Aulriche  ayaiU  précédemment  offert  de  tout 
abandonner  en  Alsace,  pourvu  qu'elle  gardât  Brisach,  on  ne 
pouvait  pas  ne  pas  retenir  cette  ouverture. 

Schneider  pensait  que,  sur  une  question  pareille,  la  Suède 
et  les  étals  auraient  aussi  leur  mot  à  dire.  Le  D*^  Durkard 
venait  d'arriver  d'Osnabrûck,  et  il  rapporta  qu'en  apprenant 
les  prétentions  de  la  France  sur  les  villes  impériales,  le  comte 
Oxenstirn  s'en  était  fort  ému.  Il  avait  aussitôt  fait  appeler 
M.  de  Labarde,  pour  lai  demander  ce  qui  en  était.  Mais  le 
résident  n'avait  sa  qae  répondre.  Pour  Schneider,  qui  ne 
pouvait  tirer  ces  asserlions  contradictoires  au  clair,  il  poussait 
l'illasion  jusqu'à  croire  qu'au  fond  la  France  n'en  ▼oulait 
qu'aux  revenus  du  grand  bailliage,  et  il  croyait  de  bonne  foi 
le  Volmar,  qui  soutenait  que  les  Français  n'avaient  jamais 
demandé  à  posséder  l'Alsace  a?ec  les  droits  de  supériorité  sur 
les  villes  impériales  et  même  sur  les  autres  états,  pour  en 
jouir  au  même  titre  que  l'empereur;  mais  que,  quoi  qu'il 
arrivât,  la  diète  en  serait  saisie.  (Lettre  du      mot  à 

Plus  tard,  dans  nn  autre  entretien  que  Schneider  eut  avec 
Goll,  le  28  mai  (v.  st.)»  celui-ci  lui  affirma  de  son  côté  qoe 
les  plénipotentiaires  impériaux  avaient  déjà  protesté  de  leur 
résolution  de  ne  pas  accéder  à  la  demande  des  Français^  et 
qu'alors  ceux-ci  s'étaient  contentés  d'iosîsler  pour  que  l'em- 
pereur ne  se  déclarât  point  contre  la  cession  et  laissât  saisir 
les  états  de  la  question.  {Lettre  du  29  mai,) 

Mais  la  réponse  des  plénipotentiaires  français  était  là;  elle 
était  calc,2:oriqneellcsens  ne  comporlail  aucune  interprclation 
dont  on  put  s'armer  contre  eux.  Ainsi  que  le  fil  remarquer 
Schneider,  en  l'envoyant  à  ses  coiuiaeilanls  :  Unius  exclmio 
est  cUterius  indttsio.  Si  l'on  exceptait  les  deux  évêchés  et  Bâie 
et  Strasbourg,  c'est  que,  dans  la  pensée  de  la  diplomatie 
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française,  tout  le  reste  de  la  province  devait  passer  cnlre  les 
luaiiis  de  la  France. 

L'idée  vint  ù  Schneider  de  faire  en  sorte  que  la  prétérilion 
dont  Cuimar  était  l'objet,  ne  fût  i)as  maintenue  et,  aj)rès 
réflexion,  il  jugea  que  le  mieux  serait  de  n'avoir  l'air  de  rien 
et  de  leniuntrer  aux  plénipotentiaires  frantjnis  la  surprise 
(ju'il  avait  éprouvée,  en  ne  voyant  pas  figurer  Colmar  avec 
Strasbourg  et  Bàlc  parmi  les  territoires  qui  ne  passeraient 
point  sous  la  domination  du  roi  (lettre  du  29  mai).  Malheu- 
reusement il  y  avait  celte  ancienne  alliance  de  la  Dccapole, 
qui  mellait  Colmar  au  même  rang  que  les  autres  villes  et  em- 
pêchait de  l'en  détacher.  Poussé,  comme  il  l'était,  par  la 
marche  des  négociations,  notre  députe  se  heurtait  à  un  vieil 
organisme  hors  de  service,  mais  (|ui  n'en  paralysait  pas 
moins  ses  effoi-ts  pour  soustraire  Cuimar  à  rélreiiite  de  in 
France,  et  il  maudit  ceux  qui,  avant  lui,  avaient  négligé  de 
saisir  la  diète  de  l'Empire  des  griefs  des  villes  impériales 
contre  le  grand  bailliage  (lettre  du  f^'f^),  comme  aussi  ceux 
(lonl  la  confiance  aveugle  en  la  maison  d'Autriche  l'avait  prive 
des  meilleurs  arguments  en  faveur  de  la  dissolution  (lettre  du 
^juin). 

Après  une  première  entrevue  avec  M.  de  Servien,  le  di- 
manche 31  mai,  Schneider  obtint,  deux  jours  après,  une 
audience  ches  le  duc  de  Longuevillc.  Quoi  qu'il  n'en  dise 
rien,  il  y  a  apparence  que  l'entretien  commença  pai'dea  repré- 
sentations sur  r-oubJi  dont  Colmar  avait  été  Tobjet;  mais  il 
ne  larda  pas  è  prendre  une  autre  tournure,  et  notre  député 
en  garda  Timpression  que  la  France  ne  visait  pas  à  dépouiller 
les  villes  de  leurs  fhinchises,  et  que  tout  au  contraire  elle  se 
proposait  de  leur  donner  plus  d'extension  (lettre  du  ^  juin)* 

A  quelques  jours  de  là  (lettre  du  ^  juin),  Schneider  revint 
sur  la  même  thèse,  en  disant  que  les  villes  impériales  seraient 
mises  sur  le  même  pied  que  la  comté  de  Bourgogne,  et  qu'elles 
ne  payeraient  de  contributions  pas  plus  au  roi  qu'à  Tempereur. 
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Précédemment  déjà  il  avait  mandé  à  ses  commellanls  que  lu 
supériorité  territoriale,  comme  la  France  rcolendait,  n'aurait 
d'autre  effet  que  la  création  d'une  cour  de  justice  formée  du 
sein  des  villes  et  de  leurs  officiers,  devant  laquelle  les  justi* 
ciables  porleraîent  les  appels  qui  jasque-lâ  avaient  été  à 
Spire,  et  qu'au  lieu  de  l'empereur  Ferdinand,  ce  serait  le  roi 
Louis  qui  se  lirait  reconnaître  comme  souverain. 

C'était  le  commentaire  officieux  de  la  proposition  du  duc 
de  Lougneville,  à  laquelle  Schneider  ne  trouva  pas  grand'- 
chose  à  répondre.  Cependant  il  obtint  de  Son  Altesse  l'assu- 
rance de  la  considération  qu'elle  portait  à  Colmar,  et  de  la 
bonne  recommandation  où  elle  aurait  ses  intérêts. 

Ce  n'était  là  que  de  l'eau  bénite  de  cour.  Ce  qui  réconforta 
Schneider  bien  davantage,  ce  fut  d'entendre  dire  à  . H.  de 
Longueville,  comme  à  Servien,  que  la  France  prendrait  son 
contentement  ailleurs,  si  elle  ne  le  trouvait  pas  auprès  des 
villes,  et  il  se  raffermit  dans  son  espoir,  en  apprenant,  par 
une  lettre  de  M.  Beck,  qu'à  Paris  le  gouvernement  ignorait 
tout  à  fait  les  desseins  que  les  plénipotentiaires  venaient  de 
produire  en  Wcstphalie  (lettre  du  p  juin). 

Balançant  entre  la  crainte  et  l'espoir,  Schneider  se  raccro- 
chait &  tout.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  le  ^  juin,  à  son 
beau-irère,  il  dépeint  bien  l'anxiété  de  son  esprit.  Après  avoir 
annoncé  que,  malgré  les  bruits  d'armistice  entre  la  France  et 
la  Bavière,  la  suite  des  négociations  dépendra  celte  année 
encore  du  sort  dos  armes,  il  s'élève  avec  indignation  contre 
l'esprit  de  coiiquèle  qui  animait  alors  toutes  les  puissances. 
La  Suède,  dont  la  modcialion  aurait  servir  d'exemple 
à  la  France,  ne  se  montrait  pas  moins  avide  que  ses  alliés. 
Ainsi,  (|uuii|u'cllc  eût  avec  Slralsund  un  traité  particulier, 
comme  la  Fi  ance  avec  Colmar,ello  réclamait  néanmoins  celle 
ville  au  même  litre  que  la  Poméranie.  Pour  ne  négliger  aucun 
appui,  Schneider  élait  allé  jusqu'à  faire  insinuer  au  nonce 
Fabio  Chigi,  pai'  les  députés  de  Cologne,  que  la  plupart  des  villes 
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impériales  d'Alsace  étaieiU  calholiqucs,  à  quoi  le  prélat  avail 
répondu  qu'elles  n'avaient  rien  à  craindre.  Ua  autre  moyen 
plus  efficace,  n  son  avis,  d'éviler  le  joug,  c'était,  si  l*Auli'ichc 
cédait  i  la  France  le  grand  bailliage  avec  ses  revenus  et  ses 
appartenances,  que  Golmar  fit  abandon  de  sa  part  aux  créances 
des  villes  impériales  pour  obtenir  un  accommodement  parti* 
culier  avec  la  France,  dût-on  pour  cela  abandonner  à  leur 
sort  Sélestadt  et  le  reste  de  la  Décapole  (lettre  du  ^  juin.) 

Cependant,  au  fond,  rien  de  tout  cela  ne  rassurait  Schneider 
ni  ses  commettants.  A  la  réception  de  ces  dernières  nouvelles, 
la  ville  écrivit  à  son  envoyé,  le  14  juin  :  c  Après  l'aide  de 
Dieu,  nous  n'avons  d'espoir  que  dans  l'appui  de  la  Suède  et 
des  états,  des  étals  protestants  surtout,  qui  ne  voudront  pas 
consentir  à  ce  démembrement  de  l'Empire;  car  de  quelque 
couleur  qu'on  peigne  les  projets  de  la  France,  ils  ne  visent 
qu'i  nous  arracher  à  notre  liberté,  pour  nous  réduire  sous 
une  domination  trop  connue  (guœ  vesHgia  nos  temantt) 
N'en  agisses  pas  moins  partout  où  vous  le  jugerez  opportun, 
surtout  à  Osnabriîck,  auprès  des  plénipotentiaires  suédois; 
faites  en  sorte  que  Golmar  n'ait  pas  à  redouter  le  dangereux 
voisinage  de  la  France,  ou  du  moins  qu'on  lui  tienne  compte 
des  services  rendusà  la  cause  commune  ;  qu'on  lui  maintienne 
les  <,'arantics  que  les  traités  lui  assurent,  et  f|u'à  l'instar  de 
Sliasbuiiig,  il  soil  nominaliveiiKjiil  exclu  de  la  satisfaction 
réclamée  par  la  France,  de  peur  que  la  ville  ne  soil  privée  du 
libre  exercice  du  culle  protestant  et  (jue  la  reli^rion  calliolique 
ne  redevieime  pas  obligatoire,  comme  on  en  fait  déjà  courir 
le  bruit.  » 

Dans  l'incertitude  du  succès  de  toutes  ces  adjurations  et 
de  toutes  ces  recommandations,  la  ville  tourna  ses  regards 
vers  Strasbourg:,  comme  susceptible  de  faire  cause  commune 
avec  elle,  et,  pour  la  preniière  fois  depuis  que  la  métropole 
alsacienne  avail  refusé  de  laisser  ses  députés  faire  le  voyage 
de  Munster  en  compagnie  de  celui  de  Golmar,  elle  lui  écrivit, 
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le  15  juin,  pour  essayer  de  s'entendre  contre  les  prétentions 

de  la  France. 

Ce  n'étaient  là  que  les  débuis  de  la  crise,  et  ils  faisaient 
laire,  puur  ainsi  dire,  toutes  les  auUcs  prêocciipalions.  Entre 
les  catholiques  et  les  protestants,  il  s'agissait  toujours  du  re- 
dressement des  griefs  ccclésiasli(jues  ;  mais  sans  qu'on  se  mît 
d'accord  sur  le  terme  où  on  le  ferait  rcnionler.  Les  catholiques 
ne  voulaient  même  pas  d'un  régime  dont  les  protestants 
auraient  bénéficié  à  perpétuité,  et  parlaient  de  lui  donner  un 
terme.  C'est  ce  qu'on  appelait  \o  terminus  a  quo  et  le  terminus 
ad  qiu^m  .  Ils  en  étaient  venus  à  offrir  cent  ans  de  libre  exercice 
(leUre  du  ~  mai). 

Au  milieu  de  ces  angoisses,  de  quel  intérêt  pouvait  être 
alors  pour  la  ville  la  nouvelle  que  la  fortune  continuait 
à  favoriser  l'armée  suédoise,  cl  que  Bergen  venait  de 
tomber  entre  ses  mains  (lettre  du  ^  mai)?  Ou  que  la  trêve 
de  trente  ans  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies  avait 
chance  d'aboutir  (lettre  du  Dans  l'intervalle  on  avait 

célébré  à  la  cathédrale  de  Munster  un  sei^vice  funèbre  pour 
le  repos  de  l'Ame  de  l'impératrice,  et  Schneider  remarque  i 
ce  propos  que  ni  les  Impériaux,  ni  les  Espagnols,  mais  seule- 
ment les  plénipotentiaires  français  y  avaient  assisté  (lettre  du 
^  juin).  Un  autre  deuil  venait  d'attrister  les  négociateurs;  le 

Volmar  avait  perdu  sa  femme  qui,  selon  la  remarque  de 
Schneider,  obtint  ainsi  la  paix  (lettre  du  36  mai).  Cette  mort, 
qui  affecta  beaucoup  le  Dr  Volmar,  l'empêcha  de  feire  déguster 
chez  lui,  à  Schneider,  le  vin  que  la  ville  lui  avait  offert,  et  qui 
venait  enfin  d'arriver.  Ce  fut  une  sorte  de  diversion  dans  les 
tristesses  du  moment.  Schneider  en  parle  dans  une  lettre 
officielle  à  ses  commettants.  Le  Volmar  et  le  député  Goll, 
à  qui  il  avait  laissé  le  choix,  prirent  un  tonneau  de  vtn  vieux, 
en  prélevant  quelques  bouteilles  pour  le  comte  de  Traut- 
mansdorf.  Servien  se  contenta  d'un  fût  de  vin  nouveau,  dont 
il  faisait  grand  étalage.  Il  le  fit  goûter  à  une  de  nos  connais- 
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sances,  l'Alsaciea  Josias  Glaser,  devenu  conseiller  de  ram- 
bassadff  firançaise.  Ce  personnage  se  donnail  pour  un  fin 
connaisseur  et  prétendait  distinguer  la  provenance  de  n'im- 
porte quel  vin,  qu'il  fût  du  Rhin,  de  la  Moselle,  du  Neckar  on 
de  l'Alsace,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  pour  du 
Bourgogne  le  vin  du  crû  que  Servien  lui  avait  fait  boire. 
Schneider  envoya  l'autre  fût  de  vin  vieux  au  comte  Oxenstirn 
A  Osnabrûck  (lettre  du  ^  juin). 

Dans  la  disposition  d'esprit  oh  se  trouvait  notre  dépuié,  il 
n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  s'arréiftt  aux  présages.  H  annonça 
un  jour  à  son  beau-frère  Mogg,  il  est  vrai  comme  nn  simple 
on-dit,  quMI  avait  plu  du  sang  à  Unna,  à  quelques  milles  de 
Munster  (lettre  du  ||  juin  1646). 

X.  MOSSMANN. 
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I. 

I*  othéteall  00  StnMbovrg  pendant  la  Révoliitioii,  par  Ro- 

noLPHE  Reitss.  —  Paris,  librairie  Fischbachpf,  sonéiè  anonyme,  33, 
ruo  do  Seine,  1888.  —  1  vol.  in-12,  de  xii-(j5S)  pa^es,  litre  roiige  et 
noir,  avec  uue  plauche  roprésealant  la  cathédrale.  —  Prix  :  5  francs. 

Comme  tous  nos  édifices  féodaux  et  religieux,  la  cathédrale 
de  Strasbourg  eut  à  subir  pendant  le  cycle  lévolutionnaire 
les  outrages  et  les  violences  matérielles  (jui  caractérisèrent 
le  choc  d'intérêts  opposés.  Mais  ce  n'est  pas  à  ce  litre  qu'elle 
figure  en  tète  de  rexcellent  travail  dont  M.  flod.  Reuss  vient 
d'enrichir  notre  bibliographie  alsacienne.  A:>sise  à  deux  pas 
du  Rhin,  sur  la  vieille  rive  gauloise,  la  callitulrale  était 
destinée  à  devenir  le  foyer  incandescent  du  contlit  surchauffé 
par  le  princc-évèque  qui,  avec  son  grand-chapitre,  avaient 
prcalabicmeni  mis  leurs  personnes  en  sûreté  sur  leurs  terres 
épiscopales  d'outre-Hhin. 

Jusqu'ici  nous  n'avions  sur  cette  page  de  notre  histoire  de 
l'Alsace  que  des  feuilles  volantes  et  quelques  écrits  conçus 
dans  des  limites  étroites,  exclusives  et  dépourvus  du  lien  qui 
rend  solidaires  les  uns  des  autres  les  divers  épisodes  de  ce 
.drame  décennal.  M.  Reuss  fait  disparaître  celte  lacune  par 
ses  :  Éludes  sur  l'histoire  pdUtique  et  religieuse  de  V Alsace,  de 
2789  à  1802,  que  noas  avons  le  plaisir  de  signaler. 
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Tandis  que  le  bas  clergé  demcut  ail  à  la  tctc  des  paroisses 
(lu  diocèse,  le  pi  ince-évéque,  cardinal  de  Rohan,  activait  les 
prépara  il  fs  de  1  Allemagne  pour  envahir  la  France,  afin  d'y 
étouffer  les  premiers  élans  de  l'émancipation  civique  et  de 
consolider  entre  les  mains  du  trône  et  de  l'autel  les  privilèges 
qui  avaient  commencé  à  leur  échapper.  Mandements,  lettres 
pastorales,  direction  secrète,  excitations  incessantes,  contri- 
buaient à  amener  en  ligne  de  résistance  aux  preraim  actes 
de  la  Révolution  tout  un  clergé  et  de  nombreux  clients  for- 
mant ainsi  une  armée  contre-révolutionnaire  ayant  pour  chef 
un  grand  seigneur,  haut  dignitaire  de  l'Église,  et,  par  sa 
naissance,  allié  du  trdne. 

D'un  autre  côté,  une  fraction  de  ce  bas  clergé,  antipathique 
aux  guerres  ouvertes  qui  se  préparaient,  se  soumettant  aux 
lois  d'un  état  social  nouveau,  prêtant  le  serment  que,  selon 
H.  Reuss,  on  commit  la  faute  impardonnable  d'exiger,  consti- 
tua une  armée  embryonnaire  opposée  â  celle  du  cardinal  de 
Rohan  et  destinée  fatalement  à  recevoir  dans  ses  rangs  les 
fractions  modérées  et  pacifiques  de  l'élément  civil  et,  à  mesure 
(liic  les  passions  grandissaient,  les  éléments  les  plus  ardents, 
les  plus  passionnés,  les  plus  ambitieux,  de  toute  espèce, 
de  toute  nationalité.  C'est  ainsi  que,  dès  le  début  de  la  Ré- 
volution, le  mouvement  se  concentra,  en  Alsace  et  à  Stras- 
bourg particulièrement,  sur  le  terrain  politico-religieux  dont 
la  calliédralo  demeura  le  cenlre  jusqu'à  la  trêve  imposée  par 
le  Concordat. 

Le  livre  de  M.  Reuss  nous  donne  le  récit  bien  fidèle  de  ce 
long  et  cruel  combat.  11  en  a  puisé  les  matériaux  dans  les 
papiers  lég"ués  h  la  bililiollièque  municipale  par  la  veuve  de 
Louis  SchiiL-e^ans,  décédé  il  y  aura  tantôt  trente  ans,  et  qui 
fut  l'un  des  premiers  amis  et  des  premiers  collaborateurs  de 
celle  Revue.  C'est  â  l'aide  de  ces  documents  originaux  el 
nombreux,  mais  devenus  extrêmement  rares,  ainsi  qu'au 
moyen  de  procès-verbaux  officiels  de  corps  administratifs, 
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consultés  avec  soin,  que  l'auteur  est  parvenu  à  reconsliluer 
les  diiïcrenles  phases  du  drame  cl  à  esquisser  les  figures  des 
diiïéreiils  acteurs,  dont  les  principaux  cl  les  plus  farouclies 
furent  fournis  par  les  universités  allemandes,  eu  attendant 
que  la  France,  à  son  tour,  expédiât  aussi  en  Alsace  son  batail- 
lon de  propagande.  Le  travail  de  M.  Reuss  rectifie  beaucoup 
de  jugements  mal  éclairés,  réduit  à  leur  juste  valeur  des  idées 
reçues,  et  rétablit  l'émouvante  vérité  historique. 

La  Bévue  recommande  spécialement  ce  volume  aux  amis 
de  DOS  annales  alsaciennes. 

n. 

Z«*hl8toire  naturelle  des  eanx  de  Strasbourg,  do  I.i:oNAnn 
BàLDNER  (1G6G)  ,  suivie  de  notes  zoologiques,  par  Ferd.  Reiber,  membre 
de  b  Sodité  dliialoire  aatarelle  de  Goluiar.  ->  8*  de  132  pages.  — 
Stnaboofg,  1888,  cbei  J.  Noiriel,  Ubnire,  me  des  Semuiers,  27.  — 
Prik:4fir.B0. 

11  s'agit  d'un  Strasbonrgaots  du  xtii«  siècle,  pêcheur» 
chasseur,  forestier  et  naturaliste  par  surcroît.  11  jouissait  de 
Testime  de  ses  contemporains  et  d'une  certaine  notoriété 
scientifique  justifiée  par  un  manuscrit  illustré  qu'il  léguait  à 
son  fils  et  qui,  comme  beaucoup  d'autres,  avait  trouvé  asile 
dans  l'ancienne  bibliothèque  du  Temple-Neuf,  illustrée  aussi 
par  les  bombes  intelligentes  de  l'Allemagne  moderne.  A  l'in- 
verse  de  Specklln,  Baldner  avait  eu  des  copistes  dont  les 
exemplaires,  plus  ou  moins  conformes  à  celui  qui  a  péri  dans 
l'un  des  feux  de  joie  du  dernier  bombardement,  se  retrouvent 
disséminés  dans  des  collections  publiques  et  des  collections 
privées.  M.  Reiber  en  a  découvert  onxe  dont,  il  nous  donne  la 
description.  Les  plus  complètes  de  ces  copies  sont  celles  du 
British  Muséum  de  Londres  et  de  Cassel,  excepté  loutefois 
celle  qui  appartient  à  la  nouvelle  BMiotJiègue  municipale  do 
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Strasboor^  qui,  selon  II.  Reiber,  serait  la  copie  de  roriginal 
exécutée  par  le  fils  Baldoer,  à  l'âge  de  onze  ans. 

Passant  au  travail  du  naturaliste,  N.  Reiber  nous  donne  la 
partie  de  ses  notices  qui  ont  encore  de  l'intérêt  dans  l'état 
actuel  de  la  science.  Quelques  citations  suffiront  pour  donner 
au  lecteur  une  idée  de  la  manière  de  faire  de  Baidner  et  de  la 
valeur  scientifique  de  son  œuvre.  tEtn  SàUoan*  Cjfgnus 
xanUhorvmta  —  Cygne  sauvage  —  tO^asiger  Sokwan,  »  — 
Divers  cygnes  furent  tués  ches  nous.  En  1655,  Baidner  en 
tira  un  dans  la  banlieue  d'Altenheiro.  Il  était  tout  blanc,  avec 
des  plumes  jaunâtres  sur  la  lêle.  Son  bec,  jaune  près  des 
yeux,  était  noir  à  rextrémilé.  iEin  StorcJi  sonderîich  Art,% 
La  cig-ogne  noire.  «.SckwariKcr  Storch.t  Lu  2  mai  1C07,  on 
tira  ce  bel  oiseau.  11  avait  daii.>  l'ebloniac  une  tanche  et  une 
lotte,  ainsi  que  des  insectes,  sa  viande  fut  belle  et  très  a^^ri-able. 

Le  livre  des  poissons  est  établi  de  la  même  larou  (|ue  celui 
des  oiseaux.  Il  cuntienl  quarante  espèces  de  poissons  et 
d'écrevisses  peuplant  les  eaux  de  Strasbour^^  et  environs. 
Cette  seconde  partie  est  écrite  en  suivant  le  même  plan  que 
celui  adopté  pour  la  première  partie.  Un  seul  cxcni[ile  sulTira. 
tEin  Salmcn.  Trutta  salar.  Saumon  commun.  Sulmcn  on 
Lachs,  >  Le  saumon  est  un  {)oisson  de  maître  {Ihrrenfisch). 
Il  devient  de  plus  en  |dus  délicat  de  mars  ù  juin.  En  1047, 
on  débita  en  un  même  jour  143  saumons  au  marché  de  Stras- 
bourg. La  tranche  valait  de  4  à  6  pfeunings.  Chez  nous,  les 
plus  gros  saumons  atteignent  le  poids  d'uu  demi-quintal.  Le 
saumon  commence  à  monter  en  février.  Il  redescend  en 
août.  De  la  fin  d'août  à  février  suivant  on  l'appelle  Lad^s 
(flasque),  parce  qu'il  est  alors  bien  mal  en  chair.  La  féconda- 
tion a  lieu  vers  la  Sainte-Catherine  dans  les  eaux  claires  et 
courantes.  Les  saumons  font  de  gitmds  trous  dans  le  gravier 
pour  y  déposer  le  frai.  Us  sont  défendus  chez  nous  en  no- 
vembre et  décembre.  Les  œufs  n'éclosent  qu'en  mai.  Pendant 
le  frai,  ce  poisson  a  de  belles  couleurs.  Us  sont  si  ardents  à 
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la  copulation  que  beaucoup  en  meurent.  Chez  un  saumon 
dépecé  le  20  avril,  je  rencontrai  deux  poissons  dans  reslomac. 

M.  Reiber  ajoute  au  louable  travail  qu'il  consacre  à  la  mé- 
moire de  Baldner,  une  excellente  notice  sur  les  six  granâes 
cornes  OÊiHgues  et  quelques  autres  curiosités  d'histoire  natu- 
relle, que  possédaient  les  anciennes  colleolions  de  Strasbourg. 

m. 

La  chasse  et  la  pèche,  SoQfttBir  d'Alsace,  par  Maurice  Ekgeliiârd, 

illu^li''s  do  132  compositions  par  Henry  Ganier.  —  1  vol.  ;,'rand  H», 
titre  ruUp'c  et  noir,  de  VI-31G  pages.  —  Paris,  188H,  Hcr^'cr-Lcvrault 
et  G'«,  éditeurs,  5,  rue  des  licaux-Artii.  —  Prix;  10  fr.;  cartonné,  13 ir. 

Du  modeste  codex  de  Baidner  concernant  les  poissons  et  le 
gibier  des  eaux  de  Strasbourg  à  la  chasse  et  à  la  pêche  par 
Maurice  Engelhard»  la  transition  est  naturelle.  Baidner  avait 
recours  à  l'artiste  Walther,  son  concitoyen,  pour  illustrer  son 
manuscrit  de  l'image  des  poissons  et  des  oiseaux  qui  étaient 
l'objet  de  ses  remarques  et  de  ses  observations  scientifiques. 
Une  collaboration  du  même  genre  est  venue  à  M.  Engelhard  et 
nous  soupçonnons  qu'elle  a  été  quehiue  peu  la  cause  détermi- 
nante qui  a  poussé  notre  spirituel  compatriote  à  reprendre  en 
sous-œuvre  un  sujet  qu'il  avait  commencé  à  ébaucher  il  y  a 
98 ans  dans  celle  liaueÇhi].  1800,  p.  128),  puis  en  18()idans 
un  charmant  petit  vol.  in-l:2,  devenu  irès  rare.  Les  illustra- 
tions de  M.  Henry  Ganier  auraient  donc  déterminé  l'avocat  à 
eiii{)loyer  ses  vacances  à  écrire  parce  qu'il  «  était  dispensé  de 
parler»;  c'est  lui-même  qui  nous  le  dil  et  l'on  sait  (jue  si 
parole  d'avocat  n'est  pas  toujours  parole  d'évangile,  Ton  peut 
avoir  toute  coiiliaiice  dans  l'aveu  de  l'auteur.  Il  est  probable 
que  c'est  aussi  aux  vacances  du  juge,  M.  Henry  Ganier,  que 
nous  devons  les  132  illustrations  qui  ont  contribué  à  faire  de 
l'édition  nouvelle,  revue  et  augmentée,  une  des  c  belles 
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publications  illLislrées  >  de  noire  temps,  les  Souvenirs  d'Alsace 
do  M.  ilaurice  Engelhard,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
ancien  préfet  de  Mainc-et-Loirc  el  ancien  président  du  conseil 
municipal  de  la  capitale. 

Décidément,  les  vacances  du  barreau  et  de  la  judicalure 
assise  ont  quelque  chose  de  bon,  puisque  c'est  à  elles  que  le 
inonde  lettré  et  nous  autres,  justiciables  respectueux,  noas 
devons  ce  luxueux  volume,  sorti  des  presses  de  la  maison 
Beiger-Levrault  et  €•".  Sans  prétention  aucune  à  l'empiétement 
sur  le  domaine  des  sciences  naturelles,  cette  publication  étant 
destinée  aux  gens  du  monde,  l'auteur  ne  laisse  pas  que  de 
nous  donner  des  aperçus  scientifiques  sur  les  rooMirs,  les 
qualités  et  les  habitudes  des  peuples  à  poil,  ft  plumes  et  à 
écailles  qui  hantent  les  forêts  elles  eaux  de TAlsace.  C'est 
donc  un  des  beaux  alsatiques  que  la  Seone  s'empresse  de 
signaler  i  ses  lecteurs. 


IV. 

Le  Mont  Salnt«-OdUe  et  ses  environs,  notices  historiques  et  des- 
criptives, par  Aimé  Reinhard,  avec  les  planches  dessinées  par  Silber- 
mann,  gravées  par  Weias  el  pablîées  pour  la  première  fois  en  1761.  — 
Strtiboaiv,  tyiK^phie  de  G.  Fitehbecb,  1888.  —  1  vol.  ofalong,  titre 
ronge  et  noir,  impression  en  deux  eolomiM,  de  180  peges  avec  table  des 
matières.  —  Paris,  librairie  Fischbachcr,  société  anonyme,  33,  rue  de 
Seine.  —Prix  :  4  fr.  broché,  5  Cr.  cartonné. 

En  1781  parut  à  Strasbourg  un  in-8°  intitulé  :  Bcschrcihung 
von  Jloîicnburg,  par  J.  A.  Silbemiann,  avec  20  gravures  et 
2  caries.  Celle  édition  de  l'Iiisloire  du  mont  Saintedililc  est 
devenue  rare  el  fort  recherchée  à  cause  de  ses  gravures  exé- 
cutées, sur  les  dessins  de  Silherrnann,  par  J.  M.  Weiss,  gra- 
veur de  la  viUe  de  Slrasbourj;  et  du  grand  album  représentant 
les  fêtes  données  par  la  ville  en  1744,  pour  1  entrée  et  le  sé- 
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jour  du  roi  Louis  XV  en  convalescence.  L'histoire  du  monl 
SaiDle<Odile  de  Silbercnann  étant  devenue  rare,  W.  A.  Sirobel 
en  donna,  en  18ii5,  une  noufelle  édition  in-8°  munie  de  i  7  gra- 
vures et  12  cartes,  avec  atlas.  II  a  paru  à  M.  Aimé  Reinhard 
que  Tœuvre  de  Silbermann  et  Strobel  demandait  un  complé- 
ment qui  fit  mieux  connaître  aux  nombreux  touristes,  attirés 
chaque  année  par  les  séductions  de  cette  ravissante  station  de 
nos  Vosges,  l'histoire  de  YJUUtma  gallo-romain,  du  Bohen- 
hmrg  chrétien  et  du  moiU  âbtn^e-OdtZs  de  nos  jours.  Les 
gravures  sur  cuivre  de  l'édition  J.  A.  Silbermann  lui  ont 
également  servi  à  l'appui  des  encellentes  notices  historiques  et 
descriptives  qui  sont  l'œuvre  du  nouvel  historiographe.  Les 
planches  sont  au  nombre  de  SO,  comme  dans  l'édition 
originale. 

Au  lieu  du  format  ARmm^  nous  aurions  préféré  rin-4^  ou 
le  grand  in-8«.  Nous  sommes  persuadé  que  cet  avis  est  par- 
tagé par  beaucoup  de  lecteurs. 

V. 

Bulletin  de  la  Société  ladutrlelto  do  Mnllumte.  —  HovMAbre 
et  déoembre  1887. 

Ce  bulletin,  paru  le  23  janvier,  termine  l'année  1887  à  la 
page  572.  Nous  y  frouvons,  outre  les  travaux  relatifs  aux 
diverses  branches  de  la  fabrication  induslrielle  proprement 
dite,  un  mémoire  histoiique  et  descriptif,  avec  plans  et 
dessins  h  l'appui,  concernant  les  travaux  exécutés  pour  la 
dislribulion  d'eaux  potables  dans  la  ville  de  Mulhouse.  Celle 
opération  cûnsiilt'rable,  et  en  gestation  depuis  un  demi-siècie, 
est  enfin  réalisée  et  a  coûté  3,099,888  fr.  67  centimes. 

Ce  mémoire,  condensé  dans  les  limites  rigoureusement 
nécessaires  à  un  exposé  intelligible,  est  un  document  quH 
était  bon  de  consigner  dans  le  bulletin»  afin  de  le  mettre  à  la 
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disposition  des  admÎDistratetirs  qui  onl  le  souci  de  la  sanlé 
publique. 

VI. 

Lm  «au  mùiemlMd»  Balai-Dlé,  étude  hiatoriqne  et  doeoments 
scientifique»,  par  Hbmu  Babdy,  pharmadeu  de  l**  elease.  —  8aint-IKé, 
imp.  de  L.  Hambert,  1887.  ~  8>i  de  89  pagee. 

Celte  publication,  extraite  du  BuUetin  de  la  Société  phUo- 
mcUhique  de  Saint-Diéf  qui  paraîtra  pour  1887-88,  au  mois 
de  mai  prochain,  a  pour  but  d'éveiller  encore  une  fois  l'at- 
tenlion  tics  habilanls,  sinon  de  rautorilc  île  la  ville,  sur  les 
deux  sources  minérales  qui  sont  aussi  connues  qu'elles  sont 
négligées  parla  cunununaulé  qui  les  possède.  M.  Bardy,  (|ui 
connaît  ces  eaux  aussi  bien  que  d'au  li  es  eaux  en  renoju 
dans  les  Vosges,  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'elles  sont  aussi 

dignes  (jucces  dernières  «d'un  sérieux  établissement  hydro^ 

minéral  ». 

Or  les  eaux  dont  il  s'agit  ont  leur  histoire,  et  M.  bardy  a 
sans  doute  pensé  qu'en  plaçant  celte  histoire  sous  les  yeux 
de  ses  concitoyens,  c'était  le  moyen  efficace  à  mettre  en 
œuvre  pour  les  tirer  de  leur  torpeur  ei  combattre  leur  indif- 
férence. 11  a  raison,  car  le  récit  historique  qu'il  expose, 
preuves  en  main,  ne  peut  manquer  de  saisir  ratlention  par 
le  côté  intéressant  de  l'exposé  et  parle  côté  intéressé  de  ceux 
qui  le  liront.  11  est  bon  qu'il  y  ait  un  peu  partout  des  vigi- 
lants pour  sonner  l'heure  du  réveil. 

VU. 

Polychromie. 

Nous  voulons  clore  ce  bulletin  bibliographique  par  la 
mention  d'une  rencontre  (|ui  a  fait  revivre  dans  noire  mémoire 
des  souvenirs  artistiques  lointains. 
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Il  y  a  cinquante  ans,  ia  ville  de  Strasbourg  voyait  l'un  des 
siens  fonder  dans  la  rue  du  Dôme  un  établissement  liiho- 
graphique  destiné  é  ne  pas  rester  stationnaire  et  à  devenir 
bientôt  un  atelier  artistique.  Wentzel,  à  Wissembourg,  faisait 
déjà  les  délices  de  la  campagne  par  ses  images  en  noir,  bien 
peignées,  qui  prenaient  place  dans  un  cadre  en  merisier  pour 
orner  les  murs,  blanchis  à  la  chaux,  du  poêle  et  des  chambres 
de  rhabitation.  Épinal  barbouillait  aux  couleurs  criardes  ses 
images  enfantines  et  tout  le  monde,  producteurs  et  consom- 
mateurs, était  content. 

En  même  temps,  à  peu  prés,  dans  le  Sundgau,  à  l'extré- 
mité sud  de  TAIsace,  le  broiement  de  cailloux  colorés  donnait 
naissance  à  un  enduit  sur  de  longues  lames  de  grossier  et 
spongieux  {'.i|iiei-  qui  déjà  ft  l'extérieur  du  pays  français, 
remplaçait  le  pinceau  du  maçon  et  du  gypseur  pour  la  déco- 
ration intérieure  des  murs  de  l'habitation.  Et  Wentzel  et 
Perrind'Épinal,  continuaient  à  cultiver  chez  le  campagnard  le 
goût  de  leurs  produits. 

Simon,  de  la  rue  du  Dôme,  produisait  aussi  en  noir  du 
beaux  dessins,  de  belles  cstimijics  ;  mais  cela  ne  pouvait 
suflire  pour  prendre  sur  le  grand  marché  la  place  à  Imjnclle 
il  avait  des  droits.  Il  eut  recours  aux  couleurs  (ju'il  maria  et 
nuançn  fort  habilement.  La  chromolilhoy^raphic  était  née  et 
un  peu  partout  prcs(ju'eii  même  temps.  Des  ateliers  de  Simon 
sont  sortis  des  merveilles  de  l'art  lithographique. 

Sur  la  place  Saint-Thomas,  un  imprimeur,  jouissant  d'une 
vieille  réputation  qui  allait  grandissant  chaque  jour,  G. 
Silbermann,  grand  ami  des  fleurs  et  des  autographes,  faisait 
depuis  longtemps  des  expériences  typographiques  en  cou- 
leurs variées  sur  une  même  page,  et  avait  cnfîn  donné  à 
son  procédé  une  fixité  pratique  qui  faisait  lentement  et  dis- 
crètement son  chemin  dans  le  monde  des  beaux-arts,  en 
attendant  que  des  grands  ateliers  ce  progrès  descendit  jusque 
dans  les  plus  modestes*  Pour  le  grand  public,  la  révélation 
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des  procédés  de  Silbermann  ne  devint  éclatante  qu'après  la 
reproduction  de  quelques  anciens  vitraux  de  la  cathédrale 
d'après  les  dessins  de  Baptiste  Petit- Gérard,  autre  artiste 
strasboorgeois,  grand  admirateur  de  la  philosophie  et  des 
diansons  de  Déranger  et  premier  rénovateur  alsacien  de 
l'ancien  art  du  peintre  verrier.  Baptiste  prépara  pour  la  Besue 
éPÀhace  le  dessin  d'un  vitrail  du  xiii*  siècle,  représentant 
saint  Candide,  qui  fut  reproduit  par  6.  Silbermann  et  publié 
pagei  de  l'année  185S.  C'est  encore  sur  le  dessin  de  Baptiste 
que  Silbermann  imprima,  par  son  procédé  chromo  typogra- 
phique,  la  grande  bannière  de  Strasbouig,  l'ancien  vexShm 
eMiatiêf  brodé  en  or  par  les  juifs,  pour  s'assurer  la  protec- 
tion de  l'empereur  et  du  prince-évéque  contre  le  retour  des 
procédés  de  conversion  pratiqués  antérieurement  dans  la 
plaine  des  Bouchers  à  Strasbourg  et  aui  Juâenidcker  de 
Benfeld,  de  Rouffacb,  de  Bftle  et  autres  lieux.  Pour  le  grand 
public,  disons-nous,  le  procédé  de  l'imprimeur-artiste,  vieux 
déjà  de  plusieurs  années,  fut  une  nouveauté. 

Au  nouveau  siège  de  la  Revue  d Alsace,  nous  avons  remar- 
qué un  tableau-calendrier  pour  1 888,  encadré  par  2-2  écussons 
représeiilaiit  les  armoiries  de  21  villes  d'Alsace-Lorraine, 
coloriées  par  le  mèuie  procédé*,  preuve  que  le  successeur  de 
Silbermann,  M.  Fischbach,  est  demeuré  fidèle  aux  bonnes 
Iradi  lions  de  la  maison. 

Fréd.  Kurtz. 


atnHkovrv,  tj>  U  FlarMMii  —  M. 


QUELQUES  MOTS 

SUR 

L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LiLSiCE 

PAR 

CHARLES  SCHMIDT* 


Gomment  faire  pour  ialéresser  &  nos  éludes  rétrospcclives 
un  public  surexcité  par  les  publications  d'actualité  et  les 
émotions  journalières  qui  en  dérivent?  Ce  n'est  pas  en  le 
prévenant  ({iit,  dans  les  aperçus  qui  vont  suivre,  il  sera  ques- 
tion de  faits  se  rapportant  à  une  époque  éloignée  de  notre 
histoire  d'Alsace.  El  pourtant  il  pourrait  se  rencontrer  dans 
CCS  aperçus  dos  analogies  entre  ce  qui  se  passait  alors  et  ce 
qui  se  passe  de  nos  jours;  de  sorte  que  les  fails  et  gestes  de 
nos  ancêtres,  remis  en  lumière,  ne  manijueraieia  jias  d'oiïrir 
aussi  un  certain  intérêt  iractualilé.  Mais  nous  n'iiisislons  pas. 

Dans  les  quarante  années  qui  précédèrent  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  y  eut  en  Alsace  im  grou()e  de  savants  cl  de  litté- 
rateurs, composé  de  laïques,  de  prêtres  séculiers  et  de 
moines,  dont  les  noms  de  (juelques-uns  sont  connus  dans  le 
monde  lilléraij  e  de  nos  jours.  Sébastien  Branl,  de  Strasbourg, 

*  Histoire  littéraire  de  l'Alsace  à  la  fin  du  xv«  et  au  coiunicncemcnl 
du  XVI*  nècle,  par  Charles  Schmidt,  profe$$eur  imirite  de  la  Foeulté 
de  théoloffie  de  Stra^ourg.  —  Strasbourg,  imprimerie  G.  Fischbach 
et  C  1870.  —  2  vol.  in-8»  de  xxxi-46-i  et  440  paj^es.  —  Paris,  librairie 
G.  Fiscltbaclier,  Société  anonyme,  rue  do  Soine,  33.  Prix  :  10  fr. 
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Jacques  Wimphcling,  de  Schlcslaili,  Jean  Geiier,  de  Kaysers- 
berg,  Jérôme  Guebwiller,  de  Horboui-g,  et  Thomas  Murncr» 
d'Obernai,  sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  dont  la  notoriété  a 
survécu  aux  événements  accomulés  les  uns  sur  les  autres 
depuis  16i7  à  1648  et  les  périodes  suivantes. 

D'autres  Alsaciens  formaient  cortège  à  ces  chefs  de  file  ; 
ce  sont:  Pierre  SchoU,  Jacques  Hau,  Jean  Muling  {Add^^) 
et  Ottmann  Nachlgal  (Imeinim),  de  Strasboui^;  Wolfgang 
Angsl,  de  Kaysersberg,  Sébastien  Murr,  de  Colmar,  Jean  Gala 
{Joioeus  OàUm),  de  Rouffacb,  Mathias  Ringmaan  (PhiUBim), 
d^OrbeyP&ris,  Ulric  Surgant,  d'AItkirch,  Thomas  Wolff, 
d'Eckbolsheim,  et  Thomas  Vogler  {Aucupctrius),  d'Obernai, 
ensemble  dix-sept  Alsaciens,  marquants  dans  le  mouvement 
religieux  et  social  qui  préludait,  inconsciemment,  à  la  Réfor- 
roation. 

Leurs  livres  de  théologie,  de  sciences,  de  droit  et  d'ensei- 
gnement classique,  écrits  en  prose  et  en  versification  latines, 
agrémentées,  rà  et  là,  de  grec  cl  d'hébreu,  ne  sont  pas  ceux 
(jiii  oui  préservai  de  l'oubli  les  noms  des  cliefs  de  lile;  c'est  à 
la  faveur  de  leurs  écrits  cl  de  leurs  prédications  dans  l'idiome 
alsacien  ([u'ils  sont  parvenus  jus(ju'à  nous,  entourés  d'une 
renommée  conventionnelle,  dont  un  petit  nombre  de  nos  con- 
temporains connaissaient  le  mérite  et  la  véritable  justili- 
calion. 

Quelques  esquisses  biographiques  isolées,  <|iiel(|ues  aperçus 
critiques  concernant  ces  humanistes  cl  leurs  œuvres  les  rap- 
pelaient, de  temps  à  autre,  aux  souvenirs  des  théologiens  et 
des  érudils,  sans  que  ceux-ci  fussent  en  meure  de  contrôler 
ce  qu'on  leur  apprenait.  Les  livres  et  opuscules  dont  il  était 
question  dans  ces  esquisses,  étaient  devenus  introuvables. 
Dans  ces  conditions,  nous  n'avions  donc  pour  notre  histoire 
littérairede  l'Alsace,  pendant  les  dernières  années  du  w'sièclc 
et  les  [)remiére8  du  xvi*,  que  des  fragments  incomplets,  dis- 
séminés un  peu  partout  et  sans  liens  avec  la  vie  morale  et 
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întellectaelle  du  pays.  Sélon  qae  l'ftQteardes  eiqaîsscsappar* 
lenait  &  telle  oa  telle  conressîon,  rbumaniste  était  revendi- 
qué au  proGl  de  celle  de  récrlvain,  et  c'est  ainsi  qu'à  ce  point 
de  vue  notre  histoire  locale  a  vécu  pendant  deux  siècles  dans 
une  atmosphère  de  contradictions,  dissipée  désormais  par 
rimmense  et  substantiel  travail  de  M.  Gb.  Schmidt^  professeur 
de  théologie  à  l'ancienne  Université  française  de  Strasbourg. 

«  Je  n'élonncrai  personne,  ccril-il  dans  sa  préface,  en 
(lisant  (jiie  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  rac  procurer  les  i)u- 
blicalions  de  nos  aulcurs,  parce  qu'elles  sont  devenues  extrê- 
mement rares.»  Cela  est  exact.  Il  nous  souvient  d'en  avoir 
disputé  une,  à  la  vente  de  la  bihliollièquc  du  pasteur  de  Saint- 
Guillaume,  M.  Rœlu  icb;  elle  eût  été  payée  au  poids  de  l'or, 
moyennant  15  à  20  fr.,  nous  la  poussâmes  jusqu'à  70  fr.  sans 
l'avoir  obtenue.  C'était  une  des  premières  éditions  du  Xarrcii- 
schiff,  Xef  des  fom  de  Sébastien  Brant,  qui  nous  engageait 
à  faire  celte  folie  ;  elle  nous  fut  n()argnée  parce  que,  sans  le 
savoir,  nous  luttions  contre  le  jeune  roi  de  Bavière  qui, 
naguère,  succomba  dans  un  hain  en  plein  air,  avec  son 
médecin.  Après  avoir  pris,  en  lë70»  l'initiative  du  couronne- 
ment du  roi  de  i^  iisse  comme  empereur  d'Allemagne,  l'adju- 
dicalaire  de  ia  Nef  des  fous  méritait  un  meilleur  sort.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  sont  les  alsaliques  crées  par  nos  anciens 
littérateurs  que  Jd.  le  professeur  Schraidt  a  dù  retrouver  et 
consulter  pour  nous  tracer  le  tableau,  aussi  complet  que 
possible,  de  la  vie  intellectuelle  du  pays  à  la  fin  du  moyen  âge. 

c  Pour  apprécier  les  œuvres  de  nos  ancêtres  avec  équité, 
dit  encore  notre  auteur,  j'ai  tâché  de  me  faire  leur  contem- 
porain, de  vivre  dans  leur  milieu,  de  me  pénétrer  de  leurs 
idées,  de  voir  les  choses  comme  ils  les  ont  vues,  sans  pour 
cela  abdiquer  mon  droit  de  les  juger  d'après  les  principes  de 
justice  et  de  goût  qui  me  paraissent  d'autant  plus  incon- 
testables qu'ils  ne  sont  pas  seulement  ceux  du  xix«  siècle, 
mais  ceux  de  tous  les  temps.  » 


â24 


REVOB  d'ALSACK 


Jointe  ntix  difTicullés  de  la  recherche,  du  classement  et  de 
î'ctudc  des  raalcriaux,  celle  formule  du  programme  nousreo- 
scigne  à  l'avance  sur  le  caractère  du  monument  littéraire 
élevé  à  la  mémoire  de  nos  anciens.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  du 
théologien,  c'est  celle  du  patriote  et  de  l'historien  qui  sait 
faire  à  lous  la  part  de  chacun  et  présenter  l'ensemble  au 
jugement  et  à  la  reconnaissance  de  la  postérilé. 

Le  livre  premier  (188  pp.)  est  consacré  à  la  vie  et  aux 
œuvres  du  licencié  en  théologie,  Jacques  Wimpheling,  le 
continuateur,  pour  ne  pas  dire  le  fondateur  do  l'école  de 
Schlestadt.  Sa  famille,  sa  naissance,  sa  vie  (1450-1528),  ses 
éludes,  sa  prédication  à  Spire,  sa  correspondance,  sa  querelle 
sur  l'Immaculée  conception,  son  professorat  â  l'unlTersité  de 
Heidelberg,  à  celle  de  Fribourg  et  A  celle  de  Bâle,  sa  G«r- 
immiai  critiquée  par  Thomas  Humer  et  qui  semble  reprendre 
faveur  dans  quelques  milieux  allemands,  sa  querelle  avec 
Locber  et  les  moines  mendiants,  son  traité  sur  les  misères  du 
paysan,  son  intervention  dans  la  défense  de  certains  livres 
hébreux,  qu'avec  l'aide  d'un  juif  baptisé  les  Dominicains  de 
Cologne  condamnaient  au  feu  sans  exception,  son  retour  à 
Schlestadt,  sa  ville  natale,  où  il  se  voue  au  déreloppement 
de  l'école  qui  a  illustré  celte  ville,  son  œuvre  comme  homme 
d'église,  son  catholicisme,  ses  doléances  au  sujet  des  abus, 
ses  principes  et  ses  traités  pédagogiques  pour  relever  les 
éludes,  son  sentiment  sur  les  poètes  p.iïens  comme  livres  de 
classe,  SCS  écrits  en  histoire  et  en  polili(jue,  son  atlituilc  vis- 
à-vis  des  élèves  qu'il  avait  formés  et  qui  embrassèrent  la 
doctrine  nouvelle,  elc,  sont  autant  de  sujets  trailés  dans  les 
divers  cliajiilres  consacrés  au  maître.  Considérée  dans  son 
ensemble,  ajoute  son  biograplie,  sou  œuvre  est  celle  d'un 
homme  de  bien. 

Sébastien  LSrant  (1457-1521)  et  Wimplieling  «  avaient 
sur  presque  toutes  choses  les  mêmes  vues,  les  mêmes 
sentiments;  généralement  iiraot  n'est  connu  que  comme 
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auteor  d'un  ouvrage  versifié  întilulé  La  Nef  des  foua 
et  destiné  à  peindre  et  à  censurer  les  travers  el  les  vices  des 
hommes.»  Quelque  jaloux  que  l'on  soit,  écrit  M.  Schmidt, 
de  lui  conserver  son  rai^  dans  la  mémoire  des  Alsaciens, 
on  ne  saurait  voir  en  lui  ni  on  humaniste  intrépide  comme 
Ulric  de  Ilutten,  ni  un  poète  comique  de  la  trempe  de 
Molière.  Sa  naissance,  ses  études,  son  professorat  de  littéra- 
ture latine  et  de  droit  &  BAle,  ses  fondions  de  syndic  et  do 
chancelier  à  Strasbourg,  ses  œuvres,  son  opinion,  ses  publi- 
cations juridiques  et  ses  travaux  historiques,  les  caractères 
généraux  de  sa  poésie,  ses  œuvres  religieuses,  politiques, 
morales,  de  galanterie  et  de  péda^^ogic,  Brant  artiste^  etc., 
sont  les  faces  diverses  sous  lesquelles  il  est  magistralement 
apprécié  par  II.  Sebmidt  qui  rèBume  ainsi  son  jugement  : 
Brant  ca  eu  toutes  les  qualités  qui  constituent  Thomme 
sage,  probe,  honnête  et  de  bonnes  intentions;  mais  d'un 
caractère  trop  assombri  el  d'un  esprit  trop  conlinc  dans  le 
cercle  étroit  de  et.rlaincs  idées  [)our  être  vraiment  un 
bouline  supérieur;  pour  rcali^cr  (  iiHii  son  ambition  la  plus 
clière,  celle  d'être  poêle,  il  lui  a  manqué  le  sens  de  l'iiléal. 
A  la  fin  de  sa  carrière,  ayant  vu  se  dissiper  une  à  une  sus 
illusions,  mais  iiuDKjtouit  de  foi  daiii-  V avenir,  trop p<  h  coufiant 
pour  voir  <ht)is  la  uièU'C  ([id  s'ammiçait  aitfrr  c/iosr  que  le 
commencement  d'une  ruine  universelle^ ^  il  ne  lui  élail  roslé; 
(|ue  sa  piété.  Les  mois  de  >on  épitaplie  :  «  Tui  (jiii  rc-^ardcs 
«ce  marbre,  soubaitc  à  Braol  le  cici!«  expriment  à  coup 
sûr  ses  pensées  suprêmes.  » 

Jean  Geiler,  de  Kaysersbcrg  (1445-1510),  constitue  la  tri- 
logie inséparable  de  nos  humanistes  de  la  fin  du  xv«  siècle 
et  du  commencement  du  xvi".  «  11  appartient  encore  an 
moyen  âge.  On  ne  trouve  chez  lui  pas  une  seule  idée  nou- 
velle; sa  théologie  ne  va  pas  au  delà  de  la  tradition  scolas* 

>  C*«8t  nous  qui  soulignom  c«  panage. 
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lique,  dont  i!  prend  même  la  défense  coiilic  ceux 
aspircnl  à  s'en  affranehir.  Dans  ses  plaintes  sur  les  abus  i\m 
régnaient  dans  l'Église,  il  n'est  que  l'écho  du  xiv"  cl  du  xv" 
siècle;  il  a  les  mêmes  tendances  ecclésiastiques  que  Gerson, 
auquel  il  se  rattache  aussi  par  son  penchant  pour  le  mysti- 
cisme. Ce  qui  lui  assure  nne  place  éminenle  dans  l'histoire 
lilléraire  de  l'Alsace,  c*est  sa  prédication.  £Ue  n'a  ni  la 
noblesse  de  celle  de  Oerlhold,  de  Ralisbonno,  ni  la  profondeur 
de  celle  d'Eckart,  ni  l'intimité  de  celle  de  Tauler.  Elle  a 
des  défouts  qui  blessent  notre  goût,  roals  elle  a  des  qualités 
avec  lesquelles,  à  la  fin  dn  xv*  siècle,  on  n'était  plus  guère 
familiarisé.  Elle  est  incisive,  dramatique,  abondante  en 
images,  aussi  peu  rhétorique  que  possible,  mais  pratique  et 
populaire  au  plus  haut  degré.  >  Sa  naissance,  sa  vie,  ses 
études  à  Fribourg  et  à  Bâle,  sa  fixation  à  Strasbourg  à  Tappel 
de  l'évéque  Albeil  de  Bavière,  son  entretien  avec  Tempereur 
Ifaximilien,  sa  dernière  prédication,  sa  mort,  l'examen 
critique  de  ses  sermons,  son  orthodoxie,  ses  superstitions, 
son  mysticisme,  sa  censure  des  vices  et  de  la  société  laïque, 
ses  exhortations  aux  prêtres  séculiers  et  réguliers,  ses 
moyens  de  conversion  sont  l'objet  des  études,  auxquelles 
se  livre  le  bicgi  uphc  du  plus  remarquable  des  prédicateurs 
de  l'évécbé  et  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

<  Malgré  l'estime  qui  l'entonrait  —  dit  M.  Schmidl  comme 
conclusion  — ,  malgré  l'attrait  que  sa  prédication  vive, 
imagée,  sans  art  el  sans  gêne,  devait  avoir  pour  des  auditeurs 
de  la  lin  du  xv^  el  du  cunimencenienl  du  wi^  siècle,  (ieiler 
se  plaignait  de  son  peu  de  succès  moi  al.  Los  uns  n'allaient 
l'cnlendre  que  pour  rire  de  ses  facéties  ou  pour  trouver 
matière  à  médire  de  leurs  voisins;  d'autres  s'irritaient  de  sa 
sévérité.  Il  disait  que  les  prédicateurs  ont  encore  le  même 
sort  que  Jésus,  lors(]u'après  avoir  poussé  dans  le  lac  les 
ftourceaux  des  Gadaréniens ,  ces  derniers  l'invitcrenl  à  se 
l'clircr.  Un  nous  aime  aussi  longtemps  que  nous  débitons  ce 
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qui  plaît;  quand  nous  attaquons  les  pourceaux  des  vices,  on 
est  impatient  de  nous  voir  nous  éloigner.  » 

Wimpbeling,  Brant  et  Geiler  sont  les  trois  principales 
figures  de  cette  pléiade  de  littérateurs  qui,  par  leurs  écrits, 
la  parole  et  Texemple,  se  sont  placés  au  premier  rang  des 
souvenirs  de  notre  histoire  locale.  Autour  d'eux  viennent  se 
ranger,  avec  des  titres  inégaux,  mais  dignes  d*élre  rappelés 
à  nos  contemporains,  de  même  que  leurs  collaboi'ateurs  et 
leurs  disciples  parmi  lesquels  les  quinze  autres  Alsaciens 
nommés  au  commencement  de  ces  lignes.  Le  tome  second 
est  consacré  par  H.  Schroidt  h  ces  derniers  avec  autant 
d'amour  et  de  fidélité  qu'il  en  a  voués  dans  le  tome  premier 
à  leurs  maîtres. 

€  Pierre  Scholl  (UOS-l^PO)  esl  le  premier  qui,  en  Alsace, 
se  consacra  aux  éludes  classiques  de  la  Renaissance.  »  Scbas- 
lien  Murr,  Jodocus  Gallus,  Jacques  Hau,  Jean  Ilugonis  et 
Uliic  Surganl  le  suivent  dans  une  élude  pleine  d'intérêt. 
Tliomas  Wulf  (1475-1509)  qui,  sans  avoir  été  l'élève  de 
Wimpheling^,  fui  un  de  ses  collaborateurs  les  jdus  dévoués, 
prend  nalui  cllcmcnt  plus  de  place  ipie  les  piécédents.  De 
même  de  .Mulliias  Ringmann  (Philésius)  qui  a  fouriii  la  ma- 
tière de  révélations  les  plus  curieuses  el  les  plus  attrayantes 
pour  l'histoire  de  l'Alsace  cl  de  la  Lorraine,  particulièrement 
pour  l'histoire  de  Saint-Dié  et  des  Vosges,  Jean-Adelphus 
Muliug,  Tliomas  Vogler,  dit  Aucuparius  el  Wolfgang  Angst 
sont  groupes  dans  le  chapitre  Y  du  livre  IV.  Jérôme  Gueb- 
willer,  <  premier  humaniste  appelé  &  diriger  l'école  de  la 
cathédrale  de  Strasbouig,  esl  un  homme  selon  le  cœur  de 
Wiropheling.  >  Le  chapitre  VI,  peu  étendu  mais  substantiel, 
lui  est  consacré.  Guebwiller  écrivit  en  allemand  et  en  latin 
la  première  biographie  qui  a  été  imprimée  de  la  vie  de 
Sainte-Odile.  Le  chapitre  Vil  appartient  à  Otlmar  Naclilgal, 
dit  Philésius  (i487*15âd),  qui  fut  un  disciple  de  Wimpheling 
et  dont  il  suivit  jusqu'au  bout  la  tendance  religieuse.  Enfin 
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le  livre  V  (oal  entier,  et  qui  termiDe  le  lomc  second,  est 
rempli  par  la  vie  du  salyriqoe  Thomas  Marner,  d*Obemai.  Sa 
naissance,  ses  études,  ses  voyages,  ses  premiers  écrits,  sa 
SehàmeHMmift,  corporation  des  vauriens,  sa  Nctrrenbeschwô' 
rung,  conjuration  des  fous,  ses  écrits  de  polémiste  contre 
Luther  et  Zwingle,  son  séjour  à  Lnceme,  son  retour  à  Ober- 
nai,  où  il  demeure  jusqu'à  sa  mort,  assignent  à  cette  indivi- 
dualité une  place  marquante  dans  ce  mouvement  qui  carac- 
térisa les  derniers  jours  d'une  période  à  laquelle  allait 
succéder  une  ère  régénératrice  et  d'affranchissement  social. 
Thomas  Marner  fut  un  des  derniers  ouvriers  de  la  démolition 
et  un  des  premiers  de  la  réaction  contre  le  nouvel  édiÛce  qui 
devait  remplacer  celui  qu'il  avait  puissamment  contribué  à 
renverser.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  la  situation  de  nos 
humanislcs  relalivemenl  au  milieu  social  qu'ils  censuraient, 
c'est  qu'en  s'évertuant  à  cicatriser,  au  moyen  du  fer  rouge, 
les  plaies  (|ui  affligeaienl  lem  s  conlemporaiiis,  ils  préparèreul 
aux  vrais  réformateurs  un  champ  assez  profontiément  remué 
pour  recevoir  utilement  une  semence  difTércnle  de  celle  qui 
avait  fini  par  donner  trop  de  fruils  corrompus.  De  là  les 
regrets  que  beaucoup  d'enti  e  eux  firent  valoir  contre  les  pre- 
miers réformateurs.  Cela  arrive  fréquemment  en  |)olilif|ue,  à 
plus  forte  raison  quand  il  s'agit  de  doclrine  religieuse  qui 
est  «lu  domaine  de  la  vie  morale. 

Wimplicliug  fut,  de  tous,  celui  qui,  demeurant  fidèle  à  ses 
anciennes  croyances  et  aux  préceptes  qu'il  enseignait,  se 
montra  le  plus  humain  et  le  plus  respectueux  de  la  liberté  de 
conscience  des  disciples  formés  à  son  école  et  qui  erobras- 
sérent  la  doctrioe  des  novateurs.  C'est  ainsi  que  Jacques 
Slurm  de  Slurmeck  put  lui  répondre  avec  raison  que,  s'il 
était  hérétique,  O  était  lui,  Wimpheling,  qui  l'avait  fait. 

c Comme  caractère  et  comme  écrivain,  dit  M.  Scbmidt, 
Murner  est  loin  d'être  irréprochable,  mois  on  ne  saurait 
méconnaître  ni  son  talent  ni  son  importance  historique.  >  11 
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fuui  lire  les  quelques  pages  qui  précèdent  celte  ciiation  pour 
avoir  une  idée  de  la  justesse  et  de  l'indépendance  morale  que 
M.  Scbmidl  apporte  dans  l'appréciation  des  œuvres  de  nos 
humanistes  et  dans  la  définition  des  qualités  de  cbacun  d'eux. 
Nous  voudrions  pouvoir  lui  faire  beaucoup  d'emprunts  pour 
édifier  complètement  le  lecteur  à  cet  égard.  Mais  nous  devons 
nous  borner  à  ce  qui  précède  et  qui  nous  paraît  sufli- 
sanl  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  l'une  des  plus 
importantes  de  nos  publications  alsaciennes. 

M.  Scbmidt  écrit  dans  sa  préface  que  ce  livre  a  été  com- 
mencé, il  y  a  plus  de  trente  ans,  dans  des  circonstances  bien 
dUTérentes  de  celles  d'aujourd'hui,  mais  que»  malgré  de  fré- 
quentes interruptions,  le  but  et  l'esprit  dans  lesquels  il  a  été 
poursuivi  sont  restés  invariablement  les  mêmes.  Sans  autre 
mobile  que  l'amour  de  la  province  natale  et  de  la  vérité 
historique,  il  a  voulu  faire  le  tableau  de  la  vie  intellectuelle 
de  nos  ancêtres  à  une  époque  particulièrement  glorieuse 
pour  eus.  Nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'être  contre- 
dit,  que  ce  tableau  est  Adèle  et  réussi  au  delà  de  toute  prévi- 
sion, eu  égard  h  la  rareté  des  matériaux  connus  et  inconnus. 
La  lâche  a  donc  consisté  d'abord  à  découvrir  tous  ceux 
qui  étaient  ignorés  et  ceux  (|Lii  élaienl  oubliés.  Puis  il  s'agis- 
sait de  les  meltre  en  œuvre  après  se  les  éire  assimilés.  Per- 
sonne en  Alsace,  ni  sur  l'autre  rive  du  Hhin,  n'était  de 
taille  à  faire  l'œuvre  d'une  façon  aussi  conipélcnlc,  aussi 
assidue  et  aussi  magistrale  (juc  l'a  accomplie  l'ancien  profes- 
seur de  l'Université  française  de  Strasbourg.  ICnlre  temps,  il 
a  communiqué  à  la  Ilevue  d'Alsace^  qui  lui  en  est  reconnais- 
sante, (|uclques  ébauches  de  chapitres  qui  ont  paru  dans  les 
années  1855,  185(1, 1857,  1874  et  1870,  pages  417,  145.  -241, 

et  5.  Mais,  il  va  sans  dire  que  ce  ne  sont  que  des  ébauches 
et  que,  pour  connaître  à  fond  les  sujets  et  leurs  travaux,  c'est 
au  livre  que  l'on  doit  recourir.  Bref,  le  service  rendu  aux 
lettres  alsaciennes  et  à  l'Iiistoire  du  pays  est  inappréciable  et 
restera  cher  à  tous  ceux  qui  n'oublient  pas. 
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11  nous  reslc  ù  signaler  une  innovation  lilléraire  qui  don- 
nera au  lecteur  une  idée  exacte  du  travail  accompli  cl  à  la 
plupart  (les  travailleurs  un  exemple  à  imiter.  Nous  voulons 
parler  de  l'index  bibliographique  qui  occupe  116  pages  du 
tome  II  et  qui  termine  l'ouvrage  avec  labiés  des  noms  propres 
et  des  matières.  Gel  index  donne  la  description  de  toutes  les 
œuvres  de  nos  humanistes  et  des  diverses  éditions  ainsi  que 
des  traductions  dont  elles  ont  été  l'objet,  li  n'y  a  pas  moins 
de  356  numéros  dans  cet  index,  non  comprises  les  assez  nom- 
breuses éditions  el  IradocUons  dn  même  livre.  C'est  ainsi  que 
pour  le  Na/rrensckiff  de  Sébastien  Brant,  écrit  dans  la  langue 
populaire  de  Strasbourg,  nous  comptons  sept  éditions  ou 
contrefaçons  de  1495  &  1498,  quatre  éditions  modernes  dans 
le  même  dialecte,  une  traduction  de  1872  en  allemand 
moderne,  quatre  traductions  on  réimpressions  latines,  trois 
traductions  et  une  réimpression  françaises,  deux  traductions 
anglaises,  six  traductions  flamandes  et  hollandaises  et  une 
traduction  en  bas-allemand  de  1529.  Wimpheling,  Gciler, 
Murner  et  autres  ont  aussi  eu  des  honneurs  du  même  genre 
el  II  ne  fallait  pas  moins  que  les  indications  données  par 
H.  Schmidi  pour  édifier  nos  contemporains  sur  le  rôle  impor- 
tant qu'ont  joue  nos  Alsaciens  dans  le  prologue  du  drame 
des  temps  modernes. 

Il  y  aurait  do  singuliers  rappruciioments  à  faire  enlrc  les 
luttes  du  xv®  siècle  el  celles  de  nos  jotu's.  Nous  nous  bornons 
à  dire  d'une  laron  générale  (|ue  les  procédés  sont  toujours 
les  mêmes  el  (jue  les  nuances  dilTérenlielles  ne  seraient  sou- 
vent pas  favorables  à  noire  époque.  En  thèse  générale,  la  vie 
malérielle  est  prescjue  toujours  el  partout  la  véritable  inspi- 
lalrice  de  la  vie  morale.  Les  exceptions  nu  font  que  con- 
firmer la  règle. 

A  la  suite  de  conventions  particulières  entre  la  Revue 
(V Alsace  el  son  édileui",  le  [)etit  nombre  d'exemplaires  dispo- 
*  nibles  de  l'important  livre  donl  uous  venons  de  nous  occuper, 
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est  ofTerl  aux  nouveaux  abonnés  el  à  litre  de  prime,  au  prix 
de  iO  francs  au  lieu  de  35  francs  payés  par  l'ancienne  clien- 
tèle qui,  à  peu  d'exceptions  près,  le  ixjssèdc  déjà. 

£n  se  mettant,  au  cas  particulier,  à  l'unisson  des  usages 
actuels  de  la  librairie,  la  Revue  n'agit  point  en  vue  d'un 
résultat  commercial,  mais  dans  le  but  d'être  utile  et  agréable 
h  ceux  de  ses  lecteurs  qui  peuvent  ignorer  l'existence  d'un 
ouvrage  de  fond  de  la  plus  grande  valeur  el  dont  le  litre,  à 
notre  avis,  ne  snflBt  pas  à  le  faire  connaître.  Ce  que  nous  en 
avons  dit  est,  nous  le  répétons,  étranger  â  toute  idée  de 
spéculation. 

J.  LiBLIM. 


LE  COMTÉ  DE  HORBOURG 

ET 

li  SEIGNEURIE  DE  RIQUEWIUR 

SOUS  LA  SOUVERAINETÉ  FRANÇAISE 
(1680—1788) 


Nous  avons  vu  que  le  duc  de  Wûriembefg  possédai!  la  police 
el  le  droit  de  chasse  dans  les  forêts  communales  ;  mais  ses  pré- 
lenlioos  allaient  plus  loin.  Chaque  année,  les  habitants  des  corn' 
munes  envoyaient  leurs  vaches  paître  dans  les  forêts  commu  - 
nates;  les  préposés  fixaient»  après  une  visite  faite  dans  les  forêts 
de  chênes,  le  nombre  de  porcs  qu*il  était  possible  d*y  mener  à 
la  glandée  et  le  pâtre  y  conduisait  à  tour  de  rôle  les  cochons  du 
village.  Les  propriétaires  de  ces  bêtes  acquittaient  un  léger 
droit.  Or  le  seigneur  revendiquait  ce  droit;  il  prétendait  être 
seul  mattre  delà  pâture  et  de  la  glandée,  même  dans  les  forêts 
qui  appartenaient  aux  communautés.  Celles-ci  protestèrent, 
mais  le  seigneur  l'emporta.  Il  eut  seul  le  droit  dùglandia 
îeffenda  dans  les  bois  appartenant  aux  communes  de  Sund- 
hoiïen,  Andolsheim,  Wolfganzen,  Munzenheim.  A  Fortsch- 
vvihr,  il  amodia  le  droit  à  la  communautc  contre  une  rede- 
vance fixe  en  avoine. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout.  Dans  le  cunilc  de  Ilorbourg 

'  Voy.  pages  23  el  mlv.  <le  In  livraison  janvior  —  février— man, 
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étaient  beaucoup  de  petits  bois  formés  de  broussailles  et 
qu'on  aommait  eu  allemand  Aursfefi.  Au-dessus  de  ces  brous- 
sailles se  dressaient  parfois  des  arbres  de  haute  futaie.  Or, 
en  1748,  lorsque  lo  séquestre  fut  levé^  le  duc  de  Wûrlembeii^ 
prétendit  à  la  propriété  de  tous  ces  arbres  de  haute  futaie, 
soit  qu'ils  se  trouvassent  enclavés  dans  les  forêts  seigneu- 
riales, soit  qu'ils  fussent  situés  dans  des  hurstm  appartenant 
aux  communaulcs  ou  :\  de  simples  particuliers.  Exagérant 
encore,  il  arriva  à  aflirmer  que  tous  les  arbres  de  haute 
futaie  situés  dans  les  champs,  tels  que  noyers,  cerisiers  ou 
pommiers,  étaient  sa  propriété.  Nul,  selon  lui.  ne  pouvait 
abattre  un  de  ces  arbres  sans  sa  permission  ou  celle  de  ses 
officiers;  ceux-ci  en  devaient  taxer  le  prix  que  le  propriétaire 
serait  tenu  de  verser  dans  les  caisses  seigneuriales.  L'intendant 
de  l'Alsace,  de  Lucé,  ouvrit  une  enquête;  le  4-  mars  17C0,  il 
invila  tous  les  propriétaires  de  hnrstcn,  (jui  disaient  n'élre 
point  assujettis  à  ce  droit,  de  lui  remettre  leurs  déclaïalions. 
Des  mémoires  nombreux  lui  furent  adressés  et,  après  en  avoir 
pris  connaissance,  il  rendit,  le  8  juin  176:2,  une  ordonnance 
aux  termes  de  laquelle  il  conOrma  au  duc  son  droit  de  chasse 
et  de  police  sur  toutes  les  forêts  et  déclara  que  les  proprié- 
taires ne  pourraient  abattre  leurs  arbres  qu'en  se  confor- 
mant au  règlement  do  iô81,  mais  invila  les  officiers  seigneu- 
riaux à  justifier  de  leurs  autres  droits.  Le  duc  était  en  somme 
débouté.  Il  fit  appel  au  conseil  d'État  et  son  appel  fut 
reçu  par  arrêt  du  12  octobre  1763.  En  attendant  le  jugement 
définitif,  les  propriétaires  devaient  obéir  aux  exigences  du 
duc.  Us  s'élevèrent  i  leur  tour  contre  l'arrêt  et  les  deux  par- 
lies  épuisèrent  tous  les  moyens  de  chicanes  auxquels  il  était 
possible  d'avoir  recours.  Un  second  arrêt  du  conseil  du  13  oc- 
tobre 1767  donna  tort  aux  propriétaires,  mais  ils  ne  cessé* 
rent  de  protester  cl  refusèrent  de  se  soumettre  jusqu'au  mo- 
ment où  la  Révolution  balaya  les  Wurtemberg.  Nous  avons 
dCt  insister,  parce  que  jamais  nulle  part,  ni  en  France  ni  en 
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Allemagne,  un  scif^nicur  n'éleva  semblable  prélenlion.  Les 
ducs  (le  Wiii  lcmberj,'^  n'osaient  eux-mêmes  la  faire  valoir  à 
Monlbéliard  et  à  Riquewihr.  îls  crurent  facilement  avoir 
raison  des  iiabilnnis  du  comté  de  Ilorbourg:  mais  ils  Iron- 
vcrcnt  une  résislance  inattendue.  Leurs  prétentions  étaient 
si  exorbitantes  qu'il  y  eut  un  soulèvement  générai.  Jacques 
Bonhomme  entendait  être  maître  chez  lui  ;  il  payait  déjà 
assez  de  redevant  es  pour  qu'on  lui  laissât  au  moins  la 
jouissance  paisible  de  ses  champs  et  de  ses  bois. 

c)  MoHOjioles, 

Le  seigneur  possédait  dans  ses  terres  un  double  mono- 
pole :  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  vendre  du  fer  aux  habi- 
tants de  la  seigneurie  et  du  comté  ;  mais  comme  il  n'y  avait 
pas  d'industrie  dans  la  région,  ce  privilège  n'était  pas  très 
lucratif.  Lui  seul  avait  le  droit  de  débiter  le  sel.  Pourtant  il  ne 
possédait  pas  ce  monopole  de  très  vieille  date.  Au  début  du 
XVI*  siècle  il  y  avait  bien  monopole;  mais  il  était  exercé  par 
la  communauté.  La  ville  de  Riquewihr  vendait  le  sel  néces- 
saire à  ses  habitants  et  en  réglait  chaque  année  le  tarif  par 
un  règlement  spécial  nommé  SàUarinung.  Riquewihr,  par 
divers  traités,  obligea  les  villages  voisins  de  devenir  tribu- 
taires de  son  grenier  à  sel.  Les  habitants  de  Hunawihr,  Be- 
blenhcim,  Mitleiwihr,  Osthcim  reçurent  en  1656  défense  de 
s'approvisionner  ailleurs,  sous  peine  de  six  llorins  d'amende. 
Les  seigneurs  cherchèrent  bientôt  à  mettre  la  main  sur  cet 
imporlanl  revenu;  il  y  eut  entre  eux  et  la  ville  de  giavcà  dé- 
mêlés, où  triomphèrent  tantôt  ceux-là,  lantôl  celle-ci.  Le 
20  mai  1G8G,  l'intendant  La  Grange  ordonna  que  le  fermier 
des  revenus  de  la  ville  tie  Riquewihr  pourrait  vendre  le  sel 
comme  jadis,  seulemeni  il  serait  tenu  de  le  prendre  ilans  les 
salines  de  Saulnot,  appartenant  au  comte  de  Monlbéliard, 
et  confisquées  à  ce  tuomenl  comme  les  terres  d'Âlsace.  Mais 
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bientôt  le  monopole  passa  de  la  ville  à  la  seigneurie;  celte 
petite  révolution  s'accomplit,  selon  toute  apparence,  pendant 
le  séquestre  de  1723.  A  partir  de  1748,  les  seigneurs  jouis* 
sent  de  la  gabelle  exclusivement.  Us  avaient  cinq  magasins  à 
Riquewibr,  AndoUbeim,  Sundhoffen,  Wolfganzen  et  Hunzen- 
heim;  plus  lard  il  y  en  eut  un  sixième  à  fieblenbeim.  Le  sel 
s'y  vendait  à  2  sous  8  deniers  la  livre,  ou  13  livres  6  sous 
8  deniers  le  quintal,  comme  dans  le  reste  de  l'Alsace.  Le 
monopole  était  d'ailleurs  amodié;  il  rapportait  vers  1748 
3000  livres,  vers  1789  4400  livres. 


d)  Droits  wuverains  du  seigneur. 


Le  comle  do  lloiboing,  seigneur  de  ni((m'\vilir,  csl  supé- 
rieur Icrriloi  ial  dans  ses  terres,  (^.'lle  supériorité  territoriale 
comprend  tous  les  droits  n[)pelés  dans  le  reste  de  la  France 
droits  seigneuriaux,  et  encore  davantage.  I.c  supérieur  terri- 
torial, ancien  souverain,  a  conservé  beaucoup  de  droits  de 
souveraineté,  abandonnant  les  autres  au  roi,  qui  possède  le 
suprême  domaine  ou  la  véritable  souveraineté.  Nous  croyons 
donc  que  les  habitants  du  comte  et  de  la  seigneurie  étaient 
dans  une  situation  assez  défavorable;  le  roi,  —  nous  le  ver- 
rons bientôt,  —  levait  sur  eux  les  mêmes  impôts  que  ?ui*  ses 
autres  sujets  de  l'Alsace;  le  seigneur  percevait  les  droits 
seigneuriaux;  plus  encore,  un  certain  nombre  de  droits  qui 
ne  sont  plus  tout  à  fait  des  droits  seigneuriaux,  qui  ne  sont 
pas  non  plus  les  droits  de  la  pleine  souveraineté.  Si  je  puis 
ainsi  dire,  Riquewibr  et  Uorbourg  avaient  un  seigneur,  un 
demi-souverain  et  un  souverain  complet;  il  fallait  payer  à 
ces  trois  personnages,  dont  deux,  il  est  vrai ,  étaient  repré- 
sentés par  un  seul  individu.  Aussi  les  habitants  payaient-ils, 
si  nous  ne  nous  abusons,  plus  qu'ailleurs. 

Avant  1680,  quand  les  comtes  de  Montbéliard  étaient  en- 
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core  souverains,  nul  étranger  ne  pouvait  s'établir  dans  leurs 
terres  d*Alsace  sans  leur  expresse  permission.  Après  cette 

date,  on  proclamait  encore  le  même  principe;  seulement  II 
ne  s'appliquait  plus  (ju'aux  étrangers  venus  de  l'autre  côté 
du  Rliin.  Les  sujets  du  roi  de  France  êlaicnt  libres,  en  vertu 
des  édils  de  la  cour,  de  s'établir  où  bon  leur  semblait  ;  il 
n'était  point  possible  aux  Wurtemberg  de  les  repousser,  pourvu 
qu'ils  aient  présenté  un  témoignage  de  bonnes  mœurs  et  une 
caution  de  500  livres.  Tout  étranger,  qu'il  vint  de  France  ou 
d'un  autre  pays,  était  considéré  comme  un  manant  et  devait 
acquitter  au  seigneur  un  droit  annuel  de  manance  {Ilinter- 
sassgdd)  fixé  à  1  florin,  soit  1  livre  13  sous  4  deniers.  Ce 
droit  rapportait  en  moyenne  à  la  seigneurie,  avanl  1789, 
550  livres,  ce  qui  suppose  environ  840  manants. 

Tout  manant  pouvait  sollicilcr  la  faveur  d'être  admis  au 
nombre  des  bourgeois  de  Ja  communauté  où  il  habitait.  11 
devait  dans  ce  cas  s'adresser  au  seigneur,  qui  était  libre 
d'accorder  ou  de  repousser  sa  demande.  La  réponse  étailrelle 
favorable,  le  nouveau  bourçeois  acquittait  au  seigneur  une 
redevance  de  20  florins,  soit  33  livres  5  sous  8  deniers.  A  Ri- 
quewihr,  la  moitié  de  cette  somme  devait  être  abandonnée  à 
la  ville;  le  poêle  des  vignerons  prétendait  aussi  exercer  une 
sorte  de  contrôle  sur  les  postulants,  ce  qui  fut  Toccasion  de 
plus  d'un  conflit  entre  le  seigneur  et  la  communauté. 

De  même  que  nul  ne  pouvait  s'établir  sans  autorisation 
dans  le  comté  et  la  seigneurie,  nul  ne  pouvait  quitter  ces 
pays  sans  acquitter  un  droit  d'émigration,  nommé  Abmig,  Ce 
droit  s'élevait  A  10  p.  100  des  biens  qu'on  emportait  au  de- 
hors.  Le  plus  souvent  cette  redevance  était  levée  sur  des 
étrangers  qui  héritaient  de  bourgeois  de  Horbourg  ou  de 
Riquewihr  et  qui  vendaient  les  immeubles  ou  enlevaient  les 
meubles  de  la  succession.  Cet  impôt  a  prodoit  en  moyenne, 
dans  les  dix  années  qui  précédèrent  la  Révolution,  33  livres. 

Les  chrétiens  payaient  te  droit  de  bourgeoisie  assex  cher  : 
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les  juifs  étaient  encore  dans  des  conditions  plus  maavaises. 
Au  moyen  dge,  les  habitants  de  Riqnewihr  leur  avaient  infligé 
de  cruelles  persécutions  et  les  avaient  expulsés  de  la  seigneu- 
rie. Au  XVII*  siècle,  les  comtes  de  Montbéliard  permirent  à 
quelques  familles  Israélites  de  s'établir  au  village  de  Hor- 
bouiig,  moyennant  un  droit  d'entrée  de  50  livres  ou  encore 
contre  une  redevance  plus  forte.  Ce  n'est  pas  encore  loul. 
Chaque  année,  toute  famillejuive  devait  ac(|uiltcr  au  seig^neur 
un  droit  de  prolecliun  qui  consistait  eu  une  oie  grasse  et  une 
somme  de  16  livres  I.J  sous  4  dcuiers.  Les  lelires  patentes 
de  17G(S  élevèrent  cette  redevauce  à  uO  livres,  malgré  les 
proteslalions  des  israélites  liabilant  llorbourg.  Et  encore 
si,  cette  somme  une  fois  payée,  les  juifs  avaient  quelque 
sécurité.  Mais  non,  le  seigneur  s'était  réservé  le  droit  de 
les  expulser  dés  qu'il  le  jugerait  bon,  et  de  fait  ils  furent 
souvent  menaces.  En  1725,  lors  du  séquestre,  les  autorités 
françaises  prirent  contre  eux  un  arrêt  d'expulsion  et  ils  ne 
purent  demeurer  (juc  par  suite  de  l'intervention  courageuse 
de  la  princesse  Anne.  Au  mois  d'août  1789,  lors  du  grand 
mouvement  qui,  parti  de  Paris,  entraînait  les  pays  les  plus 
éloignés  du  royaume,  les  juifs  de  Horbourg  furent  inquiétés 
sérieusement  par  les  bons  protestants  :  on  craignit  un  mas- 
sacre et  Louis  XVI  dut  énergiquemenl  intervenir.  Une  quin- 
saine  de  familles  juives  habitaient  alors  Horbourg  ;  il  n'y  en 
avait  point  dans  les  autres  villages  de  la  seigneurie  et  du 
comté.  Les  juifs  rapportaient  au  seigneur  environ  660  livres 
par  an. 

Le  seigneur  jouissait  d'autres  droits  souverains  :  à  lui  re- 
viennent en  vertu  du  droit  de  dêsAirence  toutes  les  succes- 
sions où  nul  héritier  ne  se  présente;  il  hérite  aussi  parle 
âraU  de  hâkirdtse  des  biens  que  laissent  les  enfants  illégi- 
times. Seulement  on  exige  que  ces  bâtards  soient  nés»  domi- 
ciliés et  morts  dans  ses  terres  ;  autrement  le  droit  du  roi 
l'emporte  sur  le  droit  seigneurial. 
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Il  a  le  droit  de  poids  et  mesures  et  nomme  un  jaugeur 
juré  pour  ic  comté  cl  la  seigneurie.  Le  22  juin  1789,  son 
bailli  promulgue  uoe  ordonnance  importante  qui  fixe  Tétalon 
des  poids  et  mesures,  conforme  a  celui  employé  à  Colmar. 

Mais  le  principal  impôt  qui  rentre  dans  cette  catégorie  est 
la  taille  seigneuriale,  en  niiemand  Gewerf.  Comme  la  dime, 
c'est  un  impôt  sur  le  produit  des  champs  et  des  vignes.  En 
théorie,  le  seignear  avait  le  droit  de  fixer  annuellement  la 
taille  selon  son  bon  plaisir;  ses  sujets  étaient  taiUabîes  à 
meret.  En  fait,  chaque  année  il  nommait  deux  délégués  char- 
gés de  faire  un  rapport  sur  l'état  de  la  récolle;  assistés  des 
prévôts  et  des  bangards,  les  délégués  parcouraient  les  terres, 
et  prononçaient  que  la  récolte  était  bonne,  médiocre  ou 
mauvaise.  Selon  leur  rapport,  le  seigneur  fixait  le  montant 
de  la  taille,  tant  de  mesures  de  vîn  ou  tant  de  rézanx  de 
grains  par  communauté.  Celle-ci  répartissait  l'impôt  entre 
ses  membres,  le  levait  et  charriait  le  produit  dans  les  caves 
ou  greniers  de  la  seigneurie.  Dans  la  seigneurie  de  Rique- 
wihr,  ceux  qui  possédaient  des  maisons  sans  avoir  de  terre 
devaient  chacun  fournir  comme  impôt  une  mesure  de  vin. 
Dans  le  comté  de  Horbourg,  les  sujets  devaient  payer,  outre 
les  grains,  par  rézai  de  taille  un  schelling  au  mois  de  février, 
et  on  autre  schelling  à  la  moisson;  ce  qui  faisait  au  total 
5  sous  4  deniers  par  rézal.  A  Mnnzenheim,  Forlschwihr  et 
Bischwihr,  ce  droit  était  réduit  à  2  sous  8  deniers.  On  dis- 
tinguait donc  à  côté  do  la  taille  en  nature  une  petite  taille  en 
argent  appelée  Kom-  umî  KrnischiUing.  Une  petite  taille  en 
argent  pesait  aussi  sur  les  villages  de  la  seigneurie.  La  taille 
ôlail  très  imporlante  à  l'origine:  en  l'année  1072,  elle  rappor- 
tait au  seigneur  650  rézaux  de  blé  et  504  mesures  de  vin  ; 
au  xviii"  siècle  elle  fut  nolablcinenl  diminuée.  Un  des  fer- 
miers qui  avait  loué  pendant  le  séquestre  la  totalité  des  re- 
venus des  deux  terres,  se  plaignit  même  que  le  bailli  et  les 
préposés  iixasseol  trop  bas  la  (axe  de  la  taille;  il  y  eut  procès. 
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L'intendant  dooaa  raison  au  fermier  Oberrieder  et  éleva  la 
laxe  de  433  rézaui  i  555  ;  de  310  mesures  à  290.  Mais  le 
conseil  souverain  cassa  la  décision  de  Fintendant  et  les 
choses  restèrent  en  l'élat. 

La  ville  de  Riqnewihr  jouissait  en  matière  de  taille  d'an 
privilège  considérable.  En  l'année  1434,  elle  avait,  après  de 
longs  démêlés,  arraché  an  comte  Henri  VI  de  Monibéliard 
des  lettres  par  lesquelles  ta  taille  en  nature  était  remplacée 
par  une  redevance  pécuniaire;  chaque  année  elle  devait 
payer  une  somme  fixe  de  160  florins.  A  l'origine,  celte  sommé 
représenlait  à  peu  près  le  montant  de  la  taille;  mais  comme 
le  pouvoir  de  l'argent  diminuait  toujours,  Uiquevvilu-  payait 
bientôt  beaucoup  moins  que  les  villages  du  ressort  :  de  là 
la  jalousie  que  les  habitants  desdits  villages  vouaient  à  ceux 
de  Riquewihr;  peut-être  encore  de  nos  jours  distinguerait-on 
des  restes  de  cette  passion.  Jusqu'en  1790  la  petite  ville 
payait  au  seigneur  la  somme  fixée  par  son  abonnement,  soil 
284  livres  8  sous  ^  deniers.  Il  est  vrai  que  la  communauté 
levait  la  (aille  pour  son  propre  compte  cl  qu'elle  lui  rappor- 
tait 1400  livres,  mais  du  moins  cet  argent  servait-il  directe- 
ment aux  habitants.  En  1789,  on  estimait  en  moyenne  le 
produit  de  la  (aille  seigneuriale  à  9954  livres  10  sous,  plus 
148  livres  11  sous  pour  le  £or»-  vvnà  ErfUschiUing,  A  la 
taille»  il  faut  ajouter  un  impôt  qui  se  perçoit  dans  les  quatre 
communes  de  Dûrrenenlzen ,  Fortschwihr ,  Bischwibr  et 
Hunsenheim,  ei  qui  porte  le  nom  dW^.  Tout  propriétaire 
d'un  champ  qui  tire  sur  un  chemin  déterminé  doit  payer 
quelques  boisseaux  d'orge  ou  de  seigle  :  il  paye  deux  années 
sur  trois.  La  troisième  année,  en  effet,  le  champ  est  réputé 
demeurer  en  friche  et  on  ne  fournit  aucune  redevance,  quand 
même  on  l'ensemencerait.  En  échange  de  l'o^r,  le  seigneur 
doit  entretenir  le  chemin  en  bon  élaL  Cet  Impôt  donnait  vers 
1789  100  livres  par  an. 
Le  comte  de  Horbouiig  et  seigneur  de  Riquewihr»  étant 
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haut  justicier  dans  ses  terres,  avait  droit  de  louclier  toutes 
les  amendes  prononcées  par  les  tribunaux.  C'était  là  pour  lui 
un  bénéfice  n(3t,  car  les  frais  de  justice  étaient  supportés  par 
les  parties  et  la  compétence  des  ofliciers  était  payée  par  les 
communautés.  Ces  mêmes  otTiciers  achetaient  du  seigneur 
leurs  charges  :  le  greffier  même  devait  hii  payer  un  canon 
annuel  de  800  livres.  Les  amendes  s'élevaient,  bon  an,  mal  an, 
à  1800  livres  et  étaient  surtout  prononcées  contre  ceux  qui 
avaient  commis  des  délits  dans  les  foréls.  Ainsi  la  jusUce 
était  d'un  bon  rapport.  Néanmoins ,  lorsque  au  milieu  du 
XYni*  siècle  le  duc  Charles  sollicita  du  roi  de  nouvelles  lettres 
patentes,  il  demanda  qu'on  lui  permit  d'imposer  une  certaine 
somme  sur  ses  sujets  pour  frais  de  justice.  On  avait  accordé 
précédemment  8000  livres  à  l'évéque  de  Strasbourg,  6000 
aoi  comtes  de  Oanao,  4000  aux  Ribeaupierre  :  devait-on  être 
en  reste  avec  le  duc  de  Wurtemberg?  La  cour  se  laissa  per- 
suader et  on  permit  an  suppliant  de  lever  sur  ses  sujets  un 
subside  de  2000  livres  pour  entretenir  sa  justice.  Grande  fut 
rindignation  des  villageois,  quand  ils  apprirent  qu'un  nouvel 
impôt  allait  les  frapper.  Quoi!  ce  sont  eux  qui  payent  les 
gages  des  officiers  judiciaires,  et  on  veut  encore  les  condam- 
ner à  tirer  de  leurs  poches  8000  livres,  pour  cette  espèce  de 
justice  qu'on  leur  rend  à  Riqnewihr.  Ils  ont  appris  cette  nou- 
velle étonnante  tavec  autant  de  douleur  que  de  surprise»  et 
ils  protestent  bien  haut.  Toutes  les  communautés  en  appe- 
lèrent au  conseil  souverain  et  tirent  devant  lui  la  preuve  que 
le  duc  ne  dépensait  point  un  denier  pour  sa  justice,  et  par 
arrêt  du  ,'30  janvier  1779,  le  conseil  renvoya  li?s  parties  au 
roi,  pour  qu'il  fit  connaître  sa  volonté.  L  udaiie  li  aino  en 
longueur  cl  la  Révolution  sui  vint  avant  que  la  question  fût 
réglée.  Les  habitants  avaient  évité  de  payer  ce  nouvel  impùl. 

En  vertu  de  la  supériorité  teri  itoriale,  le  comte  de  Ilor- 
bourg  et  seigneur  de  niquewilir  jouit  encore  du  droit  d'im- 
poser à  ses  sujets  des  corvées.  Pouvait-il ,  par  son  autorité, 
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les  soumeUre  à  des  conrées  illimitéés?  La  question  éiait 
fort  conlroTersée  et  les  jarîsconsaltes  da  dernier  siècle  sont 
loin  d'être  d'accord.  Mais,  quelle  que  soit  la  théorie,  en 
fait  la  corvée  fut  limitée.  La  ville  de  Riqaewihr  arracha  en 
1489  au  comte  Henri  VI  un  second  privilège,  en  vertu  du* 
(|ucl  il  clail  dit  que  les  propriétaires  de  chevaux  sont  tenus 
annucllemenl  à  deux  journées  de  voiture  et  les  manouvriers 
à  (jualre  juiirni-es,  mais  seulement  dans  le  cas  où  le  comte 
bâtirait  une  maison  pour  sa  famille  ^  Les  habitants  de  Be- 
blenhcim,  Millelwilir,Oslheim  et  Ilunawihr  soutinrent  en  1702 
un  procès  coude  la  princesse  Anne,  et  rarnH  du  conseil 
fixa  leurs  corvées  à  cinq  jours.  Les  villages  de  la  plaine 
n'avaient  point  de  litre  à  invocjucr;  mais  était-il  juste  qu'ils 
lussent  moins  bien  traités  que  ceux  du  vignoble?  En  fait 
donc,  la  corvée  fut  limitée;  en  fait  aussi,  elle  se  soldait  en 
argent.  Cette  dernière  condition  n'était  rien  moins  qu'agréa- 
ble à  nos  paysans.  Le  campagnard  livre  volontiers  ses  bras; 
il  ne  calcule  point  son  travail  ;  en  revanche,  il  délie  avec 
douleur  les  cordons  de  sa  bourse.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'au  cours  du  xviii"  siècle  une  taxe  fut  substituée  à  la  cor- 
vée. Cette  taxe  était  différente  dans  la  seigneurie  et  le  comté. 
Dans  la  première,  un  manouvrier  donnait  par  corvée  S  I. 
15  s.  7  d.,  une  veuve,  la  moitié  de  celle  somme;  le  paysan 
qui  avait  un  bœuf  payait  3  1.  6  s.  8  d.  et  pour  chaque  hôte  en 
plus  la  même  somme  ;  celui  qui  possédait  un  cheval  donnait 
4  livres»  el  pour  chaque  cheval  en  sus  3  livres.  Dans  le  comté, 
le  manouvrier  payait  3  livres,  la  veuve  moitié,  soit  1 1. 10  s.; 
le  paysan  propriétaire  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf,  4  livres,  de 
deux  chevaux,  5 livres,  de  trois  chevaux,  6 1. 15 s.;  celui  qui 
possédait  une  charrue  donnait  9  livres.  Ces  prix  étaient  très 
élevés  et  bien  supérieurs  au  salaire  d'un  jour.  Dans  l'une  et 
l'autre  terre,  les  septuagénaires  étaient  exempts. 

ï  Les  doux  pi  ivih'ges  de  Henri  VI  ont  été  publics  par  M.  Ëusfelder 
.  dans  VAlsatia,  1873-74,  p.  2G7. 
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Les  corvées  étaient  réglées  de  cette  façon,  lorsque  parurent 
]es  lettres  patentes  de  1768.  Il  y  était  dit:  •  Les  ducs  de  W&r- 
temberg  jouiront  à  l'avenir  de  dooxe  corvées  par  an  sur 
diaque  habitant  des  terres  de  Horbourg  et  de  Riquewibr, 
lesquelles  conéés  pourront  se  percevoir  à  leur  choix,  en  na- 
ture ou  en  argent,  sur  le  pied  de  dix  sols  pour  chaque  corvée 
de  manonvrier  et  de  trente  sols  pour  chaque  corvée  de  char- 
roi, f  La  taxe  des  corvées  était  réduite,  mais  le  nombre  de 
ces  corvées  était  considérablement  augmenté;  aussi  Tindi- 
gnatlon  fiit-elle  grande  tant  à  Horbourg  qu'à  Riquevribr.  On 
adressa  d*abord  une*  requête  &  la  régence  de  llontbéliard; 
elle  fut  repoussée.  Les  gens  d'affaires  du  duc  dressèrent  par* 
tout  des  états;  mais  les  habitants  refusèrent  de  payer.  Ils  ne 
voulaient  point  donner  de  nouvelles  sommes  à  un  prince 
étranger  et,  du  décret  de  contrainte  du  bailli,  ils  en  appelè- 
rent au  conseil  d'Alsace.  L'appel  fut  reçu  ;  les  parties  ren* 
voyces  devant  le  roi.  Là  les  communautés  triomphèrent.  On 
réduisit  les  corvées  de  12  à  6  ;  l'agfcnt  seigneurial  élail  exas- 
péré :  cLe  principe  du  ministère  de  favoriser  toujours  les 
communautés  contre  les  seigneurs  a  encore  influé  sur  ce  juge- 
ment», écrit-il  au  duc.  Seul  le  procès  pendant  entre  le  sei- 
gneur et  la  ville  de  Hiquewihr  n'était  pas  encore  terminé  en  ' 
1781);  néanmoins,  à  celle  date,  les  corvées,  sans  compter  la 
ville  même  de  Riquewibr,  donnaient  au  duc  une  moyenne  de 
10/*22  livres. 

Le  seigneur  louchail  encore  une  auU  e  redevance^  dont  l'ori- 
gine est  très  lointaine.  X  carnaval,  chaque  feu  lui  devait  une 
poule  {Fasnachthii/oi)  ;  on  rachetait  celte  poule,  dans  la  sei- 
gneurie, pour  la  somme  de  liJ  sous  4  deniers;  dans  le  comte, 
pour  la  somme  de  12  sous.  Dans  le  comté  aussi  —  excepte 
dans  les  villages  de  Durrenenlzen  et  d'Appenwibr  —  chaque 
sujet  possédant  maison  devait  une  seconde  poule,  dite  poule 
des  jardins  {Gartenhiihn) ,  qu'il  rachclail  do  im^me  pour 
12  sous.  Dans  les  dix  années  qui  ont  précédé  la  Révolution, 
le  produit  moyen  de  celte  redevance  était  Ue  1292  livres. 
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Nous  arrivons  aux  impôts  qui  pèsent  sur  la  circulation  des 
marcliaadiseselsur  la  vente  du  vin,  à  ceux  que  nous  appelle- 
rions de  nos  jours  impôts  indirects.  Parmi  ces  impôts,  le  pre- 
mier raog  était  tenu  jadis  par  les  droits  de  péage  {Wegeffdd) et 
de  ponlenage  (BrudBengdd)  ;  mais  nombre  de  péa^  disparu- 
rent au  cours  du  xviii*  siècle.  Legouferneraent  français  vou- 
lait détruire  toutes  ces  entraves  mises  à  la  circulation  dans 
rintérieur  du  royaume  ;  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  39  août 
17S4  décida  qu'il  serait  pi'océdé  à  l'esamen  et  vérification  de 
tous  les  titres  de  péages,  dont  les  propriétaires  devaient  faire 
déclaration.  A  la  suite  de  celte  enquête,  qui  dura  plusieurs 
années,  quelques  péages  Airent  confirmés,  d'autres  suppri- 
més, quelques-uns  déclarés  douteux  (arrêt  du  10  mars  1771). 

Dans  le  comté,  il  existait  d'abord  un  péage  à  SundholTen. 
H  était  assez  productif,  quand  la  grande  route  de  Colmar  à 
Brisach  passait  encore  par  le  village;  mais  il  perdit  beaucoup 
de  son  importance,  lorsque  le  gouvernement  français  eut 
créé  la  grande  voie  qui  passe  à  Andolsheim  et  Widen- 
sohlen.  Tout  chariot  charge  qui  traversait  le  village  devait 
payer  8  sous;  tout  chariot  vide,  4  sous  8  deniers.  Chaque 
personne  qui  portail  marchandise  acquittait  i  sou.  Ce  péage 
était  aiïermé  par  le  comte  à  la  communauté,  à  charge  d'en- 
tretenir le  pont  sur  l'ill.  L'arrêt  de  1771  le  confirma.  Il  en 
fut  de  même  d'un  autre  péage  qui  existait  à  Oslheira  et  qui 
était  perçu  par  les  habitants  du  village. 

A  Horbourg  était  un  autre  péage  d'une  taxe  inférieure,  il 
est  vrai.  Pour  un  chaiiot  chargé,  on  payait  5  sous;  pour  un 
chariot  vide,  1  sou  8  deniers.  On  payait  aussi  bien  i»our  se 
rendre  au  Kliin  (jne  du  côlé  de  la  Suisse.  Même  si  une  voi- 
ture, pour  abréger  le  cliennii  et  arriver  jdus  vite  à  IJrisacii, 
allait  par  un  détoiu"ù  Sundliollen,  elle  devait  acquitter  le  droit 
de  péage  de  Horbourg.  Cette  redevance  était  mise  en  adjudica- 
tion par  les  ofTiciersdu  duc.  Fin  1771,  elle  fut  déclarée  douteuse 
et  on  invita  la  maison  de  Wurtemberg  è  présenter  ses  litres. 
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Le  commerçant  qai»  après  avoir  traversé  Horboai^jf,  se 
rendait  i  Brisach,  élaît  bientôt  arrêté  par  les  préposés  d'un 
second  péage  à  Andolsheim.  On  lai  réclamait  pour  un  chariot 
chargé  3  sous  3  deniers.  Cette  somme  était  élevée  jusqu'à 
2  sous  8  deniers  pour  le  chariot  qui  était  conduit  du  côté  de 
BAle.  Le  péage  appartenait  à  la  communauté,  ({ui  donnait  an 
seigneur  5 1.  6  s.  8  d.  ;  en  1771 ,  on  Tinvita  à  foire  valoir  des 
titres  sérieux:  Les  péages  rapportaient  à  la  seigneurie  environ 
106  livres  par  an. 

A  la  sortie  Est  de  Riquewihr  existait  jadis  un  fossé  sur 
lequel  était  jeté  un  pont.  Tout  chariot  charge  qui  sortait  de 
la  ville  acquillait  à  cet  endroit  9  sous  de  ponlenage,  toute 
charrette  4  sous.  Le  produit  de  cet  impôt  était  partage  en 
quatre  parts,  deux  en  claient  données  aux  gourmets  de  Ui(|uc- 
wihr,  qui  avaient  servi  d'intermédiaires  enlre  l'achcleur  et  le 
vigneron;  14  revenait  à  la  ville;  1  à  la  seigneurie,  qui  en 
tirait  en  moyenne  57  livres.  Le  ponlenage  de  Riquewihr  fut 
supprimé  par  l'arrêt  de  1771. 

Au  wiii*^  siècle  déjà,  des  impôts  très  forts  frappaient  les 
cabareticrs  et  la  vente  des  boissons.  Nul  ne  pouvait  ouvrir 
auberge  sans  une  autorisation  préalable  du  seigneur.  L'au- 
torisation obtenue,  le  nouvel  aubergiste  débattait  avec  lui  le 
|)rix  du  droit  d'enseigne  (tavemgdd).  Cette  somme  se  payait 
une  fois  pour  toutes.  Mais  d'autres  impôts  dépendaient  de  la 
vente  du  vin.  Dans  la  ville  de  Riquewihr,  chaque  cabaretîer 
devait  fournir  quatre  pots  par  mesure  de  vin  vendu  :  les  3/4 
de  celte  redevance  revenaient  à  la  ville,  i/4  à  la  seigneurie; 
l'aubergiste  rachetait  ses  quatre  pots  au  prix  où  il  vendait  le 
vin.  Ce  droit  s'appelait  okmgdi,  droit  sur  la  mesure  de  vin, 
d*où  Ton  a  foit  en  français  par  corruption  cuirai.  Outre  cet 
ohmgdd,  les  cabaretiers  de  Riquewihr  payaient  au  seigneur 
seul  une  somme  de  5  s.  4  d.  par' mesure  de  vin  qu'ils  ven- 
daient :  c'était  le  droit  de  hôsjpfennig.  Ce  droit  rapportait  à  la 
seigneurie  environ  50  livres,  ce  qui  indique  que  les  cabare* 
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licrs  débitaient  200  mesures.  Je  ne  saurais  dire  si  les  habi- 
lanis  de  Riquewihr  sonl  plus  sobres  de  nos  jours;  mais  j'au- 
rais peine  à  le  croire. 

lAbô^enmg  n'existait  qu'à  Ri([ue\Yihr;  en  revanche,  VaH' 
gai  se  percevait,  mais  d'une  façon  diiïérente,  dans  les  vil- 
lages de  la  seigneurie  et  du  comté.  Dans  la  seigneurie,  lout 
cabaretier  devait  payer  une  somme  de  18  sous  8  deniers  par 
mesure  de  vin  qu'il  débilait,  ce  qui  élail  exorbitant  &  une 
époque  où  le  prix  de  la  mesure  oscillait  entre  3  et  7  livres. 
A  Wolfganzen,  Dârrenentzen,  Munienheim,  Fortschwibr  et 
Biscbwihr,  l'impôt  était  le  même.  S'il  était  un  peu  moins 
élevé  à  Horbouiigy  Andolsheim,*Snndhoffen  et  Appenwihr, 
ob  Ton  ne  donnait  par  mesure  que  17  sous  4  deniers,  en 
revanche  il  atteignait  90  sous  dans  les  deux  communes  d'Al* 
golsheim  et  deVolgelsheim,  voisines  du  Rhin.  Le  droit  d'an- 
gai  était  perçu  directement  au  xvii*  siècle;  au  xviïi*  siècle, 
il  fut  d'ordinaire  mis  en  adjudication,  soit  pour  tous  les  vil- 
lages des  deux  terres,  soit  pour  chaque  village  séparément.  Ces 
adjudications  étaient  parfois  poussées  parles  paysans  avec  une 
véritable  fureur:  une  année,  on  afferma  l'angal  de  Sundhof- 
fen  pour  400  livres.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  l'im- 
pôt rendait  h  la  seigneurie  2600  livres  par  an.  11  fallait  natu- 
rellement exercer  une  survcill.mcc  active  sur  les  aubergistes, 
pour  les  empêcher  de  frauder.  Ils  ne  devaient  jamais  avoir 
que  deux  tonneaux  en  perce,  l'un  contenant  du  vin  rouge, 
l'autre  du  vin  blanc.  A  chaque  fois  qu'ils  entamaient  un  nou- 
veau tonneau,  ils  étaient  obligés  de  faire  venir  un  employé 
du  sei|;neur  on  de  l'adjudicataire  (jui  introduisait  lui-même 
le  robinet  entre  les  douves  :  cet  employé  est  appelé  dans  nos 
documents  le  crevrur. 

Le  seigneur  lève  un  dernier  droit  sur  le  vin  dans  la  ville  de 
Riquewihr  :  c'est  le  îiegeriinggeld  ou  simplement  le  licger-^ 
geld.  Quand  un  étranger  achetait  au  temps  de  la  vendange 
du  vin  et  qu'il  le  .  déposait  jusqu'à  la  Saint-Martin  dans  une 
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cave  de  la  ville,  ou  bien  encore  quand  un  bourgeois  achetait 
en  gros  du  vin,  l'un  et  l'aulre  payaient  par  foudre  de  vin 
déposé  ou  acheté  deux  florins,  soit  3  1.  6  s.  8  d.  La  moitié 
de  celle  redevance  appartenait  h  la  seigneurie,  \' nuira  moitié 
à  la  communauté  de  Riquewihr.  La  recette  était  fort  variable  : 
en  1720  la  seigneurie  reçut  de  ce  chef  S53  livres;  vers  1789 
seulement  37  livres. 

Enfin  à  Horbourg  le  seigneur  lève  une  certaine  redevance 
sur  les  bouchers,  la  plupart  juifs.  Cette  redevance  porte  le 
nom  d^aeâa  et  rapporte  environ  40  livres. 

Nous  avons  énuméré  Tensemble  des  droits  que  touchait  le  duc 
de  Wurtemberg.  Quel  est  maintenant  le  produit  total  de  toutes 
ces  redevances.  Voici  quelques  chiffres  qui  peuvent  nous  servir 
degttide.  Quand  de  i733  â  1748  le  gouvernement  français  tint 
sous  le  séquestre  les  terres  de  Horboui^g  et  de  Riquewihr,  il 
amodia  en  bloc  tout  le  revenu  ecclésiastique  et  seigneurial, 
les  forêts  et  le  domaine  direct  non  compris.  Les  amodia- 
teurs  devaient  subvenir  à  toutes  les  charges,  payer  50  écus 
pour  la  justice  criminelle,  fournir  les  gages  en  grains  pour  ' 
les  ministres,  les  maîtres  d'école;  leur  contrat  même  leur 
coûtait  fort  cher^  et  ils  espéraient  tirer  de  leur  ferme  un 
gros  bénéfice.  Or,  malgré  tout,  de  1731  à  173S  l'adjudica- 
taire paya  chaque  année  au  gouvernement  français  70,800 
livres;  de  1734  à  1736,  70,200;  de  1737  à  1739,  81,300; 
de  1740  à  1742,  90,000;  de  1743  ;i  1743,  96,900;  enfin,  de 
1740  à  1748,  109,200  livres.  Je  rappelle  que  dans  ces  chillVes 
esl  comprise  lu  pari  de  dîme  (jui  apparlenail  aux  dues  de 
Wurtemberg.  Et  la  dîme  élail  la  grosse  part.  Si  nous  lais- 
sons de  côlé  les  renies  foncières,  nous  trouvons  que  dans  les 
dix  années  qui  ont  précédé  la  ilévolution,  le  duc  de  VViir- 

^  Les  adjudicataires  payaient,  outre  les  sommes  dont  on  était  con- 
venu dans  les  contrats,  un  droit  appelé  Ertchoix, 
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lembcig  a  levé  sur  ses  sujets  comme  droits  féodaux  une 
moyenne  de  37,000  livres. 

Ce  chiffre,  somme  loule,  n'est  point  énorme.  Les  rede- 
vances seigneuriales  étaient  bien  j»liis  légères  fjuc  la  dime  et 
les  impôts  royaux.  Elles  étaient  plus  nombreuses  qu'élevées, 
et  la  liste  que  nous  avons  dressée  peut  facilement  faire  illu- 
sion. Ces  impôts  pourtant  faisaient  bien  des  mécontents. 
D'abord  ils  portaient  sur  des  objets  très  variés;  sans  cesse 
on  était  obligé  de  livrer  quelques  deniers,  et  le  mécon- 
tentement éclatait  à  nouveau,  presque  cha(iue  jour.  On  pré- 
fère payer  une  somme  assez  forte  d'un  cou[)  que  d'être  con- 
tinuellement exposé  à  avoir  la  bourse  à  la  main.  Puis,  la 
levée  de  ces  impôts  se  faisait  d'une  manière  très  inquisito- 
riale.  Le  propriétaire  ne  se  sentait  plus  maître  chez  lui  ;  tou- 
jours il  était  menacé  d'une  descente  d'un  individu  quel- 
conque, auquel  le  seigneur  avait  amodié  tel  ou  tel  droit. 
Eofio,  on  ne  savait  plus  pourquoi  on  payait  an  seigneur.  Il 
ne  rendait  plus  aucun  service;  il  donnait  une  salle  pour  la 
justice,  il  fournissait  un  traitement  aux  pasteurs,  et  puis... 
c'était  tout.  Il  n'entretenait  plus  même  les  chemins,  ladis 
des  cadets  de  la  maison  de  Wurtemberg  résidaient  au  château 
de  Riquewihr  et  y  tenaient  une  petite  cour;  Ils  mettaient 
dans  la  ville  quelque  animation;  mais  au  xviii*  siècle  on  ne 
voyait  plus  le  seigneur.  Léopold-Eberhard  résidait  à  Mont* 
béliard,  et,  après  le  séquestre,  le  duc  Gharles<Ëugéne  resta 
A  Stnggart.  Les  habitants  payaient  donc  pour  les  maîtresses 
du  premier  et  le  luxe  dispendieux  du  second,  et  ils  étaient 
las  de  payer  un  argent  dont  ils  ne  profitaient  presque  point 
et  qui  n'était  pas  dépensé  chez  eux...  A  partir  de  1758,  pres- 
que tout  était  livré  à  Voltaire. 

En  17ÔS,  en  effet.  Voltaire  prêta  au  duc  Cbarles-Eogéne 
de  Wurtemberg  une  somme  de  300,000  livres,  et  celui-ci 
s'engagea  en  retour  à  lui  servir,  sur  son  domaine  de  Riquewihr, 
une  rente  viagère  de  15,750  livres,  dont  7500  seraient  rêver- 
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bibles  surM"""  Denis,  sa  nièce.  Quelque  temps  après.  Voltaire 
fit  un  nouveau  prêt  au  duc  et  la  pension  fol  augmentée  de 
19,375  livres,  dont  ââ48  devaient,  après  sa  mort,  être  aban- 
donnés è  la  même  11°^  Denis.  Finalement  la  somme  fut  fiiée 
&  28,<K)0  livres,  c  Je  ne  sais  quand  j'irai  dans  le  voisinage  de 
ces  vignes,  sur  lesquelles  j*ai  une  bonne  hypothèque,  écrivit 
un  jour  Voltaire.  Elles  appartiennent  au  duc  de  WÔrtemberg. 
11  y  a  des  gens  qui  veulent  me  persuader  que  ce  sera  la  vigne 
de  Nabot  et  que  mon  hypothèque  est  le  heau  hUUt  qu*a  la 
Claire;  mais  je  n'en  crois  rien.  Le  duc  de  Wurtemberg  est 
honnête  homme ,  Dieu  merci  ;  il  n'est  pas  roi  et  je  pense 
qu'il  croit  en  Dieu,  quoiqu'il  n'ait  pas  voulu  baiser  la  mule  du 
pape.  1  Voltaire  n'honora  pourtant  jamais  Riquewihr  de  sa  pré- 
sence ;  il  eut  un  moment  l'idée  de  bâtir  une  maison  i  Horbourg, 
sur  l'emplacement  du  château  détruit  en  4675;  mais  il  en  fut 
détourné  par  les  intrigues  des  jésuites  et  il  se  dégoûta  de 
Colmar,  cette  ville  moitié  allemande ,  moitié  française^  et  tout  à 
fait  iroquoise.  Il  se  retira  donc  aux  Délices,  puis  à  Ferney, 
vivant  en  parlie  de  sa  renie  sur  le  domaine  de  Ilorbourg  cl 
.  de  Riquewihr.  Souvent  elle  fut  servie  en  relard,  et  alors  le 
vieillard  impalicnté  écrivait  au  receveur  des  billets  tantôt 
suppliants,  tantôt  menaranls*.  L'argcnl  finissait  par  arri- 
ver... MaisVollaire  se  doulait-il  combien  impopulaires  étaient 
les  redevances  grâce  auxquelles  sa  renie  lui  élail  servie, 
quelles  colères  elles  soulevaienl  dans  le  cœur  des  vignerons 
et  des  ])aysans.  Lorscjue  arriva  17'J.i,  le  blason  des  Montbéliard 
fut  lu  ise  sur  les  murs  du  chàleau  de  Riqucwitir,  la  sépul- 
ture des  anciens  seigneurs  fut  profanée,  et  c'est  avec  des 
transports  de  joie  que  les  habitants  de  la  ci-devant  seigneurie 
et  du  ci-devant  comté  acclamèrent  la  chute  des  Wurtemberg. 
(A  suivre,)  Ch.  Pfistbr. 

*  Voir  tous  ces  billets  réunis  par  M.  Mossniann  dans  un  curieux  ar^ 
tiele  de  h  Aevice  d^AlHiee,  i854,  p.  iil.  —  Une  eriance  de  Voltaire 
ëur  Ue  vignee  de  Riquewihr* 
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^  juin  —  ^  Juaiet 

Griefs  ecclésiastiques  ;  acheminement  à  une 
transaction  entre  les  deux  cultes;  première 
rédaction  du  traité  avec  les  couronnes;  conti- 
nuation des  démarcbes  de  Schneider;  oi>lnlon 
du  nonce  ;  entretiens  avec  Servlen,  avec  Glaser  ; 
situation  de  la  France  en  Europe;  confidence 
de  Longueville;  audience  ches  Trautmansdorf 
et  Osenstim. 

Le  député  de  Golmnr  n't'inii  pas  moins  en  déûao€e  vis-à-vis 
des  Impériaux  que  des  Français.  Si  les  derniers  en  vou* 
laienl  à  l'indépendaDCC  de  sa  ville  nalalc,  les  premiers 
menaient  en  péril  la  cause  prolestante,  et  c'est  ià  ce  qu'il  y 
avait  de  poignant  pour  lui  dans  ces  négociations,  qu'elles  ne 
pouvaient  sauvegarder  l'un  des  intérêts  en  jeu  sans  compro- 
mettre Taulre.  11  était  indispensable  de  les  mener  de  front, 
de  peur  de  détruire  cet  équilibre»  qui  permettait  aux  deux 

*  V<qf.  jageri  UU  t't  suivantes  des  livraisons  Janvier — Février  — Mais 
et  p.  199  et  suiv.  d'Avril  >  Mai  -  Juin  1888. 


SiSO 


REVUE  ALSACE 


couronnes  de  faire  échec  à  l'Empire  par  leur  propre  alliance, 
ét  aui  états  proteslanis  de  faire  valoir  leurs  griefs  par  l'appui 
qu'ils  recevaient  de  l'étranger.  Un  incident  de  peu  d'impor- 
tance vint  à  l'appui  de  cette  remarque. 

Le  dimanche  juin,  le  directoire  électoral  de  Mayence 
avait  convoqué  les  députés  présents  à  Munster,  pour  leur 
dicter  (mut  hieMw)  la  dernière  déclaration  des  Impériaux 
avec  la  réponse  des  Français  :  ces  documents  étaient  déjà 
entre  toutes  les  mains,  et,  sur  l'observation  qui  lui  en  fut 
faite,  le  directoire  renvoya  les  secrétaires,  en  annonçant 
qu*il  ferait  part  de  ces  deux  pièces  aux  états  qui  ne  les 
avaient  pas  encore.  Cela  suffit  pour  mettre  les  protestants  en 
garde  et,  à  leur  ordinaire,  ils  virent  dans  cette  procédure 
une  arrière-pensée  de  soumettre  les  questions  extérieures 
aux  états,  avant  qu'ils  eussent  pu  en  délibérer  entre  eux  et 
d'amener  par  là  une  interversion  dans  la  marche  des  négo- 
ciations, de  manière  à  en  finir  rapidement  avec  la  saiis&ction 
française,  et  de  laisser  en  suspens  et  l'amnistie  et  les  griefs 
ecclésiastiques. 

Dès  le  lundi,  les  députés  prolestants  se  réunirent  pour 
examiner  ce  qu'il  convenait  de  faire,  et  ils  députèrent  vers  le 
directoire,  pour  lui  représenter  qu'on  ne  pourrait  pas  se 
prêter  à  une  délibération  de  la  diète  sur  le  dernier  écli.iiij,^e 
de  pièces  diplomaliijues  entre  l'Enipire  et  la  France,  j)ar  la 
raison  que  les  difïjcullés  avec  les  deux  couronnes  ne  devaient 
pas  être  traitées  isolément  des  aiïaires  intérieures  de  l'Em- 
pire. En  même  Icmps  on  envoya  les  députés  de  Hesse-Cassel 
et  celui  de  Colmar  auprès  des  plénipotentiaires  français,  pour 
leur  expliquer  <jue  ce  refus  ne  visait  nullement  la  matiéi  e  du 
futur  traité,  mais  uni(iuemenl  la  procédure  qu'on  devait 
suivre  (lettre  du  ~  juin  IGifi). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  appréhensions,  il  est  certain  qu'à 
ce  moment  on  travaillait  sérieusement  à  la  pacification  reli- 
gieuse. Le  comte  de  Trautmansdorf  s'était  rendu  pour  cela  à 
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Osnabrâck  et,  sans  accéder  à  tontes  les  demandes  de  leurs 
adversaires,  les  catholiques  avaient  reconnu  aux  évâqoes 
protestants  droit  de  séance  et  de  vote  i  la  diète  et  consenti  à 
la  mî-parlition  du  conseil  aulique  entre  les  deux  culles.  Cette 
concession  était  le  premier  frait  des  négociations  engagées 
entre  Traulmansdorf  et  le  comte  d'Oxenstirn.  A  cet  effet, 
Oxenslirn  avait  dû  juslificj-  dos  pouvoirs  spéciaux  des  élals 
protestants,  et  Schneider  avait  eu  recours  pour  cela  aux 
blancs-seings  que  ses  coiTimellonls  lui  avaient  remis  avant 
son  départ  (lettre  du       juin  à  J.  J.  Salzmann). 

15 

Le  retour  de  Traulmansdorf  A  Munster,  le  -;jr-  juin  ,  ne 
fil  aucun  tort  à  ce  commencement  de  pacification  religieuse. 
La  [ilupart  des  députés  protestants  s'y  trouvaient  également, 
cl,  le  juillet,  Traulmansdorf  les  réunit  dans  riiôlcl  qu'il 
liabitait.  En  sa  présence  cl  en  celle  du  comte  de  Nassau,  le 
Dr  Volmar  prononra  une  harangue.  Il  vanta  la  sollicitude 
paternelle  avec  laquelle  l'empereur  s'appliquait  à  rendre  la 
paix  à  l'Empire,  à  rétablir  l'antique  confiance  qui  animait 
autrefois  tous  les  membres  du  corps  germanique  et  à 
redresser  les  griefs  des  uns  et  des  autres;  grâce  à  leurs 
instances  réitérées,  les  plénipotentiaires  impériaux  nvaient 
réussi  k  persuader  aux  états  catholiques  de  ne  pas  s'en  fier 
exclusivement  à  leur  propre  sentiment,  et  à  en  obtenir  des 
concessions  qui  témoignaient  de  leurs  bonnes  dispositions. 
Il  conclut  en  engageant  les  protestants  à  faire  de  leur  côté 
des  sacrifices  en  foveur  de  la  conciliation. 

Les  députés  k  qui  s*adressait  ce  discours,  en  exprimèrent 
toute  leur  eatisiactton  ;  ils  déclarèrent  qu'ils  prenaient  acte 
de  ces  ouvertures  pour  en  délibérer  entre  eux,  et  ils  prièrent 
les  plénipotentiaires  d'employer  encore  leurs  bons  offices 
pour  éviter  l'ésueil,  qui  avait  si  longtemps  compromis  le 
succès  des  négociations  (lettre  du     juillet  an  magistral). 

En  même  temps  que  les  deux  partis  religieux  commen- 
çaient cette  sorte  de  rapprochement,  les  négociations  avec  la 
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France  semblaienl  prendre  une  meilleure  tournure  pour 
TAlsace.  Dans  la  correspondance  de  Schneider,  il  était  ques- 
tion depuis  quelifue  temps  d'une  première  rédaction  de  Tin» 
slruraent  de  la  future  paix.  La  présence  d'Oxenslirn  à  Mun- 
ster donna  lieu  à  des  discussions  avec  les  jtlénipotentiaires 
français,  poui'  savoir  si  l'on  répondrait  à  la  du|di(]ue  des 
Imjiériaux  par  la  remise  d'une  trijdiijiie,  uu  simplement  par 
la  communication  du  jirojel  de  traité.  D'après  ce  que  noire 
député  apprit,  ce  fut  à  ce  dernier  parti  qu'on  s'arrêta  (lettre 
du  juillet).  Précédemment  déjà,  l'ambassadeur  suédois 
Salvius  avait  mis  en  avant  un  premier  projet,  (jui  avait  con- 
sacré rabandon  du  grand  baillia{,'c  en  général  et  des  villes 
impériales  en  partimliei'.  Il  est  viai  (pi'après  cela  l'article  18 
garantissait  à  ces  dernières  leur  immédiatelé  et  leurs  fran- 
chises. On  sait  que  le  traité  définitif  adopta  cette  bizarre  con- 
ception. Dès  le  premier  moment,  Schneider  jugea  que  ce 
biais  deviendrait  un  jour  une  pomme  de  discorde  entre  les 
deux  puissances,  et,  pour  les  villes,  une  source  de  diflicullés 
inextricables.  11  croyait  impossible  que  cette  solution  pût 
prévaloir,  el  comptait  à  la  fois  sur  la  résistance  des  étals  et 
le  veto  de  Tempereur.  Il  se  croyait  sûr  de  Tappui  de  tons  les 
énvoyés,  tant  catholiques  que  protestants,  et  même  des  pléni- 
potentiaires suédois.  11  s'en  eipliqua  dans  une  lettre, 
du  juin,  à  ses  commeilanls,  en  leur  annonçant,  pour  le 
lendemain,  une  conférence  oh  ces  derniers  devaient  s'en- 
tendre avec  leurs  collègues  de  France  sur  le  texte  du  traité. 
Notre  député  frappait  à  toutes  les  portes,  el  trouvait  d'autant 
plus  de  difficultés  }  ces  démarches,  qu*il  lui  fallait  varier  ses 
arguments  selon  qu'il  s'adressait  aux  Impériaux,  aux  Français, 
aux  Suédois  ou  aux  états  de  l'Ëmpire  (lettre  du  4f  juin  ). 
Le  meilleur  de  tous,  il  en  convient  lui-même,  c'était  qu'il  ne 
pouvait  pas  traiter,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'instructions  : 
simple  moyen  dilatoira,  qui  lui  fit  obtenir  la  remise  d'une 
séance  des  états,  où  l'on  devait  délibérer  des  affaires  d'Alsace 


Digitized  by  Gopgle 


HISTOIRE  OE  LA  GUEIUIK  DE  TRENTE  ANS  233 

el  de  Lomiae  (lettre  do  juin).  Schneider  se  berçait  en- 
core de  TcApoir  que  c'était  à  Tinsn  de  leur  gouTemement 
que  les  plénipotentiaires  français  avaient  engagé  la  question 
des  villes  impériales,  et  il  se  demandait  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  les  (éire  désavouer  par  le  ministère,  au  moyen 
d'une  intervention  collective  do  corps  germanique  &  Paris, 
venant  à  l'appui  des  protestations  nnanimes  des  états  de 
l'Alsace,  le  Wurtemberg  à  leur  tête.  Il  aurait  voulu  que  Ton 
associât  même  les  cantons  suisses  à  cette  démarche  (lettre 
du  juin,  à  Jean-Henri  Mogg).  On  se  souvient  qu'il  avait 
dcj;'i  été  question  i\  Colmar  de  se  jeter  dans  les  brns  de  la 
Suisse  pour  échapper  a  l'élreinle  de  la  France  :  tout  ce  que 
la  ville  fil  en  celte  circonslance,  ce  fui  d'envoyer  à  Mulhouse 
copie  de  la  note  des  plénipotentiaires  franrais,  (jui  réclamait 
la  haule  et  la  basse  Alsace,  avec  le  Sundgau,  en  njoulanl  que 
la  France  ayant  toujours  alTirmé  qu'elle  ne  faisait  pas  la 
guerre  aux  étals  de  l'Empire,  il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'elle 
reviendrait  sur  ces  propositions,  si  les  puissances  lui  remon- 
iraienl  qu'elles  étaient  mal  fondées  (Prot.  missiv.,  lellrc  du 
29  juin).  Précédemment  déjà,  on  avait  écrit  ù  rélccleur  de 
Saie,  qui,  dès  1628,  avait  donné  des  preuves  de  l'intérêt 
qu'il  porliit  à  Colmar,  en  intervenant  en  sa  faveur  auprès  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  pour  empêcher  l'exécution  des 
mesures  prises  contre  les  protestants  (ibid.,  lettre  do 
31  juin). 

Quel  pouvait  être  le  résultat  de  ces  démarches?  11  y  avait 
des  moments  où,  tout  en  les  conseillant  et  s'y  associant, 
Schneider  désespérait  de  leur  succès.  Dans  une  lettre  du 
-||- juin,  &  ses  commettants,  il  compare  la  patrie  allemande 
à  un  navire  désemparé  par  la  tempête,  que  lo  vent  assaille  à 
la  fois  du  nord  et  de  l'ouest  et  qui  ne  saurait  éviter  le  nau- 
frage :  Fraeta»  coSUgUur  tabuhs  et  ferme  inekui(Aae  fatum. 
C'est  celte  situation  qui  dicte  leurs  prétentions  au&  deux 

couronnes  et  qui  les  porte  à  les  rendre  déplus  en  plosrigou- 

if 
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reuses.  Les  élats  ne  penvenl  réeirîr  cl  seront  les  specleleors 
impuissanls  de  le  ealastropbc. 

Cependant  ces  étais,  dont  Schneider  accusait  rindifférence 
00  la  lâcheté,  ne  laissaient  pas  que  de  se  rerouer.  Sur  la 
lettre  qu*i!  avait  reçue,  Strasbourg  avait  mis  son  inQuence 
au  service  de  la  cause  que  Colmar  défendait  avec  tant  de  lèle 
(Prot.  missiv.,  lettre  do  37  juin  à  Strasbourg).  Sans  attendre 
les  ordres  de  leur  souTcraine,  les  députés  de  la  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  MM.  de  Crossig  et  Jean  Voltéius,  avaient 
promis  leur  appui  tant  auprès  des  plénipotenliaires  qu'à  la 
dièle  de  l'Empire.  En  s'abouchaiil  avec  eux,  Schneider 
apprit  que,  peu  de  jours  auparavaîil,  ils  avaient  eu  un  eiilre- 
lieii  avec  l'envoyé  de  Cologne  an  sujet  do  l'Alsace  :  à  la  prière 
de  Schneider,  il  avait  parlé  au  nonce  du  sort  réservé  aux  villes 
impériales,  et  celui-ci  en  avait  (li)lcnu  l'assurance  qu'elles 
n'avaient  rien  à  redouter  pour  leur  immédialeté.  Mais  peu 
après,  ayant  cité  ce  propos  aux  |)lénipotentiaircs  français  pour 
découvrir  leur  pensée,  ils  en  avaient  obtenu  pour  rt'ponse  : 
«Ces  messieurs  les  médiateurs  parlent  quolcjuclbis  selon 
qu'ils  s'imaginent  les  aiïaires.  »  Sur  quoi  ils  avaient  répliqué 
que  c'était  une  enti'eprise  de  nature  à  ameuter  tous  les  états 
de  l'£mpîre  contre  la  France.  Il  leur  avait  paru  cependant 
que,  sur  ce  point,  les  idées  des  diplomates  n'étaient  pas 
encore  bien  arrêtées.  En  même  temps  notre  député  recueil- 
lait un  projet  du  secrétaire  de  lotion  impérial  Scbrœder, 
qui  avait  affirmé  à  une  tierce  personne  que,  plutôt  que  de 
consentir  à  transmettre  à  la  France  l'iromédiateté  des  villes 
impériales  et  des  étals  de  TAIsace,  TEmpire  pousserait  la 
guerre  à  outrance  (lettre  du  juin  à  la  ville).  Les  députés 
de  Hesse-Gassel  ne  s'en  tinrent  point  â  leur  première  dé- 
marche; peu  après,  ils  eurent  une  nouvelle  entrevue  avec  le 
comte  d'Avaux,  qui,  en  réponse  à  leurs  observations,  leur 
déclara  formellement  qu'aucun  danger  ne  menaçait  les  villes 
de  la  Décapole. 


HISIOUIB  DE  LA  OUBRIIB  DB  TABNTB  ANS  â&5 

Le  gouvememeDl  français  aaraitHl  réellement  renoncé 
alors  à  ses  projets  sur  l'Alsace?  A  en  juger  par  les  discours 
lie  ses  agents,  c'était  très  douteux.  Si  le  duc  de  Longuevilie, 

1 8  * 

que  Schneider  vil  derechef,  le— ^-juin,  lui  promcllnii  d'exa- 
miner encore  une  fois  la  question  avec  ses  collègues,  el  lui 
répélail  ce  qu'il  lui  avait  (kjù  dit:  cSi  nous  nescaurions  avoir 
nosire  conlenlemenl  auj)rès  des  villes,  il  faut  que  nous  le 
cherchions  ailleurs  :  »  c'était  un  de  ces  propos  (jui  n'enga- 
gent à  rien,  pas  plus  que  quand  il  chargeait  noire  député, 
an  moment  où  il  prenait  congé,  de  saluer  ses  cominellanls 
de  sa  part  :  t  Assurés-les  de  mon  affection  el  que  rien  ne  se 
fera  en  leur  préjudice  ».  Par  contre,  avec  Servien  qu'il  vil  le 
même  jour,  il  put  traiter  la  (jueslion  plus  à  fond.  Servien 
écoula  ses  déductions  cl  reconnut  que  l'alTairc  était  de  la 
plus  haute  difficulté.  Ëvidemmenl  c'était  la  résistance  de 
Colmar  et  des  défenseurs  de  sa  cause,  qui  embarrassait  les 
pléoipolenliaircs  français.  Scrvieo  avait  cro,  disait-il,  que 
les  villes  impériales  seraient  les  premières  h  se  féliciter 
d'être  débarrassées  de  l'Autriche,  d'autant  plus  que  la  France 
ne  demandait  pas  mieux  que  d'améliorer  leur  situation, 
c  Mieux  que  personne,  Cotmar  savait  comment  TAulriche  les 
traitait  >.  Schneider  lai  répliqua  qu'elle  n'avait  pas  affaire 
ans  villes,  et  que  tout  ce  qu'elle  avait  entrepris  contre  elles, 
c'était  par  un  abus  de  la  force  et  non  en  vertu  d'un  droit. 
C'étaient  ces  usurpations  qui  leur  avaient  dicté  leur  conduite 
et  inspiré  l'éneiigie,  avec  laquelle  elles  avaient  tout  sacrifié 
pour  conserver  leur  liberté  ;  mais  que,  les  constitutions  de 
l'Empire  devant  être  mieux  observées  à  l'avenir,  on  n'aurait 
plus  rien  à  craindre  de  ce  genre.  Servien  expliqua  que 
c'étaient  les  Impériaux  mêmes  qui  avaient  mis  la  question 
sur  le  tapis,  par  l'importance  qu'ils  attachaient  au  grand 
bailliage  ;  que  du  moment  qu'ils  réclamaient  une  si  grosse 
indemnité,  les  FVançaîs  devaient  tâcher  d'avoir  quelque 
chose  en  retour  et  ne  pas  perdre  de  vue  c  le  service  de  leur 
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mailre  > ,  que  la  Sodde  avait  aussi  eonclo  des  traités  avec 
Straisund  et  Wismar,  ce  qui  n'empêchera  pas  de  comprendre 
ces  deux  villes  dans  sa  satisfaction.  Schneider  répliqua  que 
les  Impériaux  n'avaient  point  qualité  pour  céder  le  g:rand 

bailliage,  et,  [)oiir  le  prouver,  il  fil  voir  en  quoi  il  consislait. 
Il  ajouta  (ju'il  y  avait  eiilre  la  Uécapole  et  Slralsund  et 
Wismar  celle  dillérencc,  que  ces  dernières  n'étaient  ni  l'une 
ni  l'autre  villes  impériales.  Pour  terminer,  Servicn  protesta 
que  ses  collègues  et  lui  ne  feraient  rien  sans  le  consentement 
des  intéressés,  et  sans  avoir  pris  leur  avis  chacun  en  parti- 
culier (leltre  du       juin  h  Mogg). 

Parmi  les  hommes  auprès  des(juels  les  plénipolr'nliaires 
français  prenaient  conseil,  on  peut  hardiment  compter  .losias 
Glaser.  Il  venait  de  revenir  d'Osnabrûck,  où  il  espérait 
rem|dacer,  comme  résident  de  France,  M.  de  1^  liarde, 
nommé  ambassadeur  en  Suisse  (lellre  du J"'"  î 
mais  Schneider  doutait  fort  de  sa  nomination.  Notre  député 
le  vit  peu  après  son  retour,  et  il  lui  exposa  tout  au  long 
TalTaire  des  villes  impériales.  U  poussa  sa  démonstration  au 
point  que  Glaser  reconnut  lui-même  qu'il  était  impossible  de 
les  sacrifier.  Il  convint  que,  parmi  les  étals,  il  n'y  en  avait 
pas  qui  fussent  favorables  à  la  cession,  et  que  la  Suéde  était 
dans  les  mêmes  dispositions.  Ënûn  il  promit  de  traiter  spé- 
cialement cette  question  dans  un  rapport  écrit  qu'il  comptait 
faire  (lettre  du  -jj^  à  Mogg).  C'était  là  un  langage  bien 
différent  de  celui  qu'il  avait  tenu  à  Osnabrûck  où,  tout  en 
reconnaissaDtque  les  villes  de  la  Décapole  étaient  immédiates, 
il  avait  préteoda  que  c'était  une  immédiateté  mitigée,  diffé- 
rente de  celle  des  autres  villes  impériales  et  que,  jusqu'à  un 
certain  point,  elles  étaient  tenues  de  reconnaître  l'Autriche. 
C'est  ce  que  Schneider  apprit  de  la  bouche  même  d'Oxen- 
stirn,  dans  nne  audience  qu'il  eut  le  Glaser  était 

suspect  au  plénipotentiaire  suédois,  et  sa  théorie  n'avait 
fait  aucune  impression  sur  lui.  Schneider  n'eut  aucune  peine 


u  kju,^  jd  by  Google 


HI8T01RB  SB  UL  OQBRRB  DE  TRENTE  AM8 


S57 


à  lui  en  démonlrer  la  fausselé  el  le  danger.  II  ajouta  qu'il 
fallait  se  défier  des  conseils  de  ces  hommes  équivociues,  qui 
se  donnent  pour  palriolcs,  mais  qui,  de  fait,  sont  patries 
prodiUyrcSj  si  non  venditorcs,  el  qu'il  leur  vaudrait  mieux  se 
taire  (jue  de  tenir  des  discours  sans  fondement,  uniciucmenl 
ins[)ircs  par  l'amour  du  lucre  et  si  pernicieux  pour  les  autres 
(lettre  du  -^^5-  à  la  ville). 

*  (i  juillet  ' 

On  le  voit,  il  n'y  avait  j)a$  de  porte  où  Schneider  ne  frap{)àt, 
avec  un  zèle  que  l'espoir  ne  soutenait  pas  toujours.  Cela  ne 
Tempéchait  pas  de  consulter  les  événements  el  de  suivre  avec 
beaucoup  de  lucidité  les  conjectures  qui  se  produisaient. 
L'un  de  SCS  clonnements,  c'était  de  voir  l'inaction  deTurenne» 
pendant  que  l'armée  suédoise  de  Wrangei  faisait  de  si  grands 
progrès;  îl  y  revient  à  plusieurs  reprises^  el  chaque  fois  pour 
indiquer  (|ue  la  Suède  en  prenait  ombrage  (lettres  du  ^  juin, 
du  3S  juin,  du  SO  juin  &  Mogg).  Cela  confirmait  le  bruil 
qui  avait  couru  d'une  entente  secrète  de  la  France  avec 
la  Bavière.  Les  affaires  de  l'Angleterre,  où  Charles  1^  était  aux 
prises  avec  le  parlement,  le  préoccupaient  également,  et,  sur 
la  nouvelle  d*nn  accommodement  du  roi  avec  ses  sujets  ' 
d'Écosse  (lettre  du  ^  juin),  il  annonça  que  TEspagne  allait 
intervenir,  au  moyen  de  forces  anglaises,  pour  réintégrer 
rélecteur  palatin  dans  ses  étals.  Les  nouvellistes  de  Munster 
voyaient  déjà  en  imagination  l'héritier  de  Tex-roi  de  Bohème, 
Frédéric  V,  débarquai*  à  Dunkerque  et  déconcertant  les  plans 
de  la  France  (^  juin).  Si  ce  n'est  pas  une  allusion  aux  négo- 
ciations de  cette  dernière  puissance  avec  la  Bavière,  on  ne 
sait  trop  ce  qu'il  ikut  entendre  par  là,  d'autant  plus  ({uc 
Schneider  ne  perdait  pas  de  vue  la  guerre  où  la  France  était 
engagée,  avec  l'Espagne,  en  Italie  (lettres  do  ^  juin,  du 
juin  à  Mogg)  et  en  Catalogne  (lettre  du  23  juin  &  Mogg).  On 
commençait  même  ;\  parler  de  négociations  engagées  entre 
les  deux  couronnes,  et  si  l'Espajrne,  qui  traitait  toujours  de  la 
paix  avec  la  Hollande  (Ibidem),  avait  pu  la  conclure  également 
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avec  la  France,  il  est  évident  que  l'échîqaîer  sur  lequel  se 
jouait  le  sort  de  l'Alsace  et  de  l'Empire  aurait  pu  en  être 
modifié.  On  disait  que  l'Espagne  avait  été  jusqu'à  oiïrir  b  la 
France  d'ériger  la  Catalogne  en  république  et  de  lui  céder 
définitivomcnl  le  Roussillon  et  l'Artois,  comme  aussi  ses  con- 
quêtes sur  la  Moselle.  Il  n'y  avait  plus  de  difTicullés  (|iic  pour 
le  Portugal  et  pour  la  rivière  de  la  Lys  (lettre  du  ^,f|  juiu  à 
J.  J.  vSallîcmann).  Le  corps  geriniinifjue  avait  intérêt  à  dis- 
joindre les  négociations  avec  l'Kspagne  de  celles  avec  l'Empire; 
aussi  lors  de  la  dépulalion  des  étals,  (jui  s'était  rendue,  le 
p  juillet,  auprès  des  plénipolenliaircs  français,  le  duc  de 
Longuevillc  [tril-il  Schneider  à  j)art  et  lui  dit  à  l'oreille  qu'il 
faisait  en  sorte  que,  dans  les  négociations,  les  affaires  de 
l'Espagne  ne  fussent  pas  confondues  avec  celles  de  l'Empire, 
et  que  le  traité  de  la  France  avec  l'empereur  fût  une  paix 
séparée  ;  il  le  chargea  d'en  donner  l'assurance  à  ses  collègues, 
et  l'engagea  à  quitter  toute  crainte  louchant  les  villes  impé* 
n'aies  de  l'Alsace,  les  villes  forestières  devant  payer  pour 
elles;  il  ajouta  que  la  Suisse  en  éprouvait  une  grande  joie, 
•  car  elle  avait  redouté  qu'on  rendit  ces  places  importantes  à 
l'Aulricbe.  Celte  confldence  étonna  Schneider,  qui  avait  déjà 
appris  que  les  cantons  avaient  envoyé  une  ambassade  lirée  de 
Bàle,  de  ScbaflFhouse  et  de  Zurich,  mais  que  la  France  avait 
eu  le  crédit  de  la  faire  contremander.  Gela  démentait  quel- 
que peu  les  paroles  de  TAItesse,  et  Schneider  lui  appliqua  k 
cette  occasion  un  passaige  de  saint  Grégoire,  qui  n'est  pas 
précisément  à  Thonnenr  de  son  jeu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
seconde  partie  de  la  confidence  que  le  duc  de  Longueville 
avait  affecté  de  faire  à  Schneider,  indiquait  que,  pour  le 
moment  du  moins,  la  France  poursuivait  un  nouvel  objectif. 
Notre  député  en  eut  la  confirmation  le  lendemain,  dans  une 
conversation  avec  Goll,  qui  lui  parla  ouvertement  des  nou- 
velles propositions  des  plénipotentiaires  :  c'étaient  non  seule- 
m^t  les  villes  forestières  qu'ils  réclamaient,  mais  encore 


Google 


HISTOIRE  OB  LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS 


250 


Constance.  Schneider  eut  une  grande  joie  de  ce  changement 
de  front,  fjui  lui  p.u  ut  de  bon  augure  pour  les  vides  impé- 
riales, et  il  en  fil  iionnour  à  une  inspiration  de  Servien  (lettre 
du  "l^jSt  ^  ^^'^^^      jours  après,  le  p  juillet,  avant 

midi,  Glascr  lui  répéta  que  dorénavant  il  ne  serait  plus 
question  de  la  Décapole,  et  qu'on  devait  ce  résultat  lanl  à  un 
mémoire  latin  rédigé  par  notre  député,  qu'aux  représenta- 
lions  des  autres  étals  contre  la  cession.  C.c  qu'il  y  a  de  plus 
curieux,  c'est  que  taudis  r]ue  Schneider  envoyait  cette  nouvelle 
à  ses  commettants,  le  ^20,  son  beau-frère  Mogg  la  lui  avait  déjà 
transmise,  le  21  juin.  C'était  par  d'Erlach  qu'on  l'avait 
apprise  :  seulement  l'Empire  et  la  maison  d'Autriche,  avait-il 
dit,  s'apprêtaient  à  faire  une  vigoureuse  résistance  à  celte 
nouvelle  prétention  (lettre  du  ^  juillet  à  Mogg).  11  est  ?rai 
que  le  comte  de  Trautmansdorf  en  disait  autant  des  villes 
impériales.  A  la  suite  de  la  conférence  que  les  plénipoten- 
tiaires impériaux  avaient  eue,  le  ^  juillet,  avec  les  envoyés 
des  états  protestants,  il  s'était  adressé  d'un  air  riant  à  Schnei- 
der, en  lui  disant  qu'on  avait  voulu  tondre  MM.  de  Colmar 
d'un  peu  prés;  mais  qu'ils  pouvaient  être  assurés  que  jamais 
l'empereur  ne  s'y  serait  prêté.  Notre  député  répondit  que  ses 
commettants  avaient  toujours  compté  que  Son  Excellence  et 
ses  collègues  ne  consentiraient  pas  à  ce  démembrement  de 
f  Empire;  que  la  distraction  de  Colmar  lui  ferait  tort,  rien  que 
pour  le  simple  mois  romain,  de  près  d'un  millier  de  florins 
par  mois,  soit  presque  la  contribution  d'un  électeur;  il  ter- 
mina sa  petite  harangue  en  priant  MM.  les  plénipotentiaires 
de  vouloir  bien  maintenir  à  la  ville  de  Colmar  la  bienveillance 
qu'ils  lui  témoignaient  dans  ce  moment. 

Schneider  pouvait-il  faire  fond  sur  les  nouvelles  dispositions 
de  la  diplomatie?  Lui-même  n'en  était  rien  moins  que  certain  ; 
car,  âquebjULs  jours  de  là,  le  juillet,  on  le  voit  faire  de 
nouvelles  démai  elles  auprès  d'Oxenslirn  cl  auprès  des  envoyés 
de  l'électeur  de  Saxe.  Ces  deniicrb  lui  promirent  toute  l'assis- 
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lance  possible  auprès  des  états  de  l'Empire,  à  la  condition 
que  cela  n'engagerait  pas  leur  maître  é  intervenir  par  les 
armes.  Quant  au  plénipotentiaire  suédois,  pour  en  finir  avec 
les  prétentions  de  la  France  sur  la  Décapole,  il  engagea  notre 
député  à  faire  en  sorte  que  cette  puissance  fÙt  mise  en 
possession  des  villes  forestières.  Il  aurait  fhllu  pour  cela, 
ainsi  que  Schneider  le  remarque,  pouvoir  jeter  vingt  mille 
hommes  dans  la  balance.  Cependant  en  remonlrant  n  Oxenstirn 
l'importance  de  celle  alTaire  pour  la  cause  proleslanic,  il  en 
obtint  la  promesse  qu'il  ferait  de  son  mieux  pour  que  la 
solution  fût  conforme  aux  vœux  cl  aux  intérêts  de  ses  com- 
mellanls. 

Quelles  qu'aient  pu  êlre  les  illusions  de  Schneider  sur  le 
sort  que  la  diplomalie  réservait  à  sa  ville  natale,  ses  corniiiel- 
tanls  tenaient  Irop  à  leurs  rapports  avec  l'Empire  pour  ne  pas 
se  bercer  du  uièiiic  espoir.  Leurs  relations  avec  Strasbourg 
redevenaient  de  plus  en  plus  intimes.  A  la  l  éceplion  des  der- 
nières lettres  de  Westplialie,  Colmar  s'empressa  de  faire  part 
à  ses  voisins  des  bonnes  nouvelles  qu'elles  lui  avaient  appor- 
tées, la  démarche  des  envoyés  de  Hesse-Cassel  auprès  des 
médiateurs,  l'audience  de  Schneider  chez  le  duc  de  Longue- 
ville,  sa  discussion  avec  Servien  et  l'exemple  de  Slralsund  et 
de  Wismar  que  ce  dernier  avait  cité,  la  déclaration  du  secré- 
taire de  légation  Scbrœder  sur  les  dispositions  des  Impériaux 
à  l'égard  de  la  Décapole  :  (oui  cela  ne  l'autorisnit-il  pas  à 
coDclnreqoe  pour  les  villes  lont  danger  ultérieur  était  écarté, 
âas  es  heine  fernere  neCi  der  StœU  hàtm  mœcMê  (Prot.  missiv., 
lettre  du  80  juin  1646). 

Dans  sa  réponse  datée  du  6  juillet,  Strasbourg  témoigne 
d'une  foi  moins  robuste.  Si  même  les  plénipotentiaires  sem- 
blent en  ce  moment  changer  de  visées,  il  serait  téméraire  de 
se  fier  à  leurs  protestations.  Pour  les  plans  d'agrandissement 
de  la  France,  la  Décapole  a  une  importance  que  ses  agents  ne 
peuvent  méconnaître;  car  sa  possession  la  rendrait  maîtresse 
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de  TAIsace,  voire  de  tout  le  haut  Rhin.  Ce  qui  conspire  le 
plus  en  sa  faveur,  c'esl  rintérôt  de  la  maison  d'Aulriche,  qui 
préférera  toujours  faire  la  paix  aux  frais  de  l'Empire  plutôt 
(|u'à  ses  propres  dépens.  Pour  conjurer  l'enlente  des  deux 
puissances,  on  ne  peulcom[)ler  que  sur  l'appui  des  élals;  mais 
encore  faut-il  que  le  redressement  préalable  des  griefs  leur 
permette  de  faire  cause  commune  entre  eux.  Les  villes  de 
l'Empire  sont  le  plus  intéressées  dans  l'aiïaire,  et  pour 
peu  qu'elles  soient  soutenues  par  les  puissants,  leur  o[tposi- 
tion  fera  échec  à  la  France.  En  acceptant  sa  f»rolcction,  ce 
n'est  pas  sa  ruine  qu'on  a  entendu  signer,  et  le  roi  qui  a 
engagé  sa  parole,  csl  Icnu  de  la  lenîr  royalement.  Ses  conseil* 
lers  ne  la  dégageront  pas  en  épluchant  des  textes  et  en 
alléguant  l'exemple  de  Slralsund  et  de  Wisroar  :  sous  la 
domination  de  la  Suède,  ces  deux  villes  seront  ce  qu'elles  oiU 
été  précédemment  ;  tandis  qu'en  passant  entre  les  mains  de  la 
France,  celles  de  la  Décapole  perdraient  leur  rang,  leur  droit 
(le  session  et  de  vote,  en  un  mot  tout  ce  qai  constitue  leur 
dignité  d'élats  de  l'Empire.  Le  revirement  qui  s'est  produit 
dans  les  négociations,  n*est  donc  nullement  une  raison  pour 
s'endormir  :  ce  doit  être  plutôt  on  stimulant  pour  redoubler 
d'efforts. 

X.  HOSSHAHN. 
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CHRONIQUES  PARISIENNES 

adressées  A 

Christophe  GUNTZER 

Syndio  royal  de  la  ville  de  Straebouro 
(1681  — 1685) 


AVANT-PROPOS 

Les  correspondances  qui  voient  ici  le  jour  pour  la  pre- 
mière luit; sont  lirées  des  archives  municipales  de  Stras- 
bourg, où  nous  en  avons  pris  copie,  il  y  a  de  long:ues  années 
déjA,  Elles  ne  renferment,  je  me  liàle  de  le  dire,  aucune 
révélation  i)ulili(jiie  de  (juelquc  imj)urlance,  et  ce  serait 
peine  perdue  de  les  feuilleter  dans  i'es[iuir  d'y  trouver  l'cx- 
plicalion  de  quel(|ue  mystère  ignoré  de  la  dijilomalio  d'alors. 
Ce  n'est  pas  dans  les  papiers  d'un  fonctionnaire  suballerne, 
correspondant  avec  des  agents  en  sous-ordre,  qu'on  peut 
espérer  faire  des  découvertes  de  ce  genre.  Néanmoins  les 
pièces,  réunies  ici,  m'ont  paru  mériter  d'être  mises  en 
lumière,  pour  un  autre  motif.  Ces  relations  quotidiennes  de 
chroniqueurs  obscurs  et,  le  plus  souvent,  anonymes,  nous 
(lonoent  une  idée,  sinon  très  relevée,  du  moins  très  exacte 

'  <Jiiol)(ucs  oxtiJiits  soiilcmcnt,  rclalifs  aux  perst-culions  religieuses 
avant  la  révocatiun  do  1  Édil  de  Nuntci>,  ont  été  j  ubliés  par  moi  duus  Iti 
Bulletin  d«  TAisfoire  du  proteatantium  /Vonjiots,  en  1870. 
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de  la  vie  sociale,  politique  et  religieuse  à  Paris  el  Versailles, 
vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  Elles  nous  renouvellent»  à  deux 
siècles  de  distance,  l'impression  que  causait  au  public  euro- 
péen le  spectacle  de  la  personnalité  tonte-puissante  de 
Louis  XIV,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Ce  sont  des  gaaettes 
à  la  mai»,  comme  on  les  a  compilées  longtemps  pour  les 
princes  et  les  gouvernements  étrangers,  désireux  de  rester 
au  courant  de  ce  (jui  se  passait  à  la  Cour  el  à  la  Ville,  de 
tous  les  bruits,  vrais  ou  faux,  qui  préoccupaient  ro|tiiiion 
publi(]uc.  Les  guerres  et  les  négociations  diplonialitpjcs  y 
coudoient,  dans  un  étrange  pêle-mêle,  le  récit  des  galau- 
Ici  ies  du  jour,  les  l  aconlars  sur  la  Chambre  des  poisons,  les 
persécutions  contie  les  calvinistes,  les  erdèvemenls  ou  les 
assassinats  les  plus  fameux  de  la  capitale  et  des  provinces. 

Ces  lettres  n'ont  pas  été  toutes  rédigées  spécialement  pour 
Christophe  Gilnlzer,  le  syndic  royal  de  la  ville  libre,  dont 
elles  portent  l'adresse.  Bon  nombre  d'entre  elles  étaient 
apportées,  toutes  faites,  à  J.  Beck,  le  résident  sirasbourgeois 
à  Paris,  qui  les  ajoutait  simplement,  d'ordinaire,  à  ses 
dépêches.  Parfois  aussi,  le  digne  homme,  les  jugeant  trop 
badines  ou  trop  sottes,  pour  remplir  ses  feuilles,  en  extrayait 
seulement  quelques  faits  divers  et  supprimait  le  rcste^  C'est 
ainsi  que  nous  rencontrons  dans  ces  lettres  des  détails  sur  ce 
qui  se  lusait  a  Strasbouiig  même  et  en  Alsace,  et  qu'il  aurait 
élé  fort  inutile,  évidemment,  de  mander  au  magistrat  de  cetie 
ville,  si  ces  ehmtigtÊea  nVaient  été  rédigées  par  leur  auteur 
pour  un  public  plus  étendu.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de 
ce  point  spécial,  elles  sont  d'un  observateur,  sobalteme  peut- 
être,  indilTérent,  à  coup  sûr,  aux  considérations  morales, 
mais  attentif,  et  qui  collige,  jour  par  jour,  une  foule  de 
petits  détails  curieux  dont  l'histoire  a  oublié  de  nous  parler. 
Ces  menus  faits,  pris  isolément,  n'ont  pas  sans  doute  une 

1  Voy.,  par  cxctDple,  tes  lettres  du  28  novembre  et  du  5  ducciitbre 
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importance  majenre,  mais  lear  abondance  même  leur  donne 
une  certaine  valeur  comme  documents  historiques. 

On  me  pardonnera  donc,  je  Tespére,  d'avoir  cédé  finale- 
ment à  la  tentation  de  les  offrir  au  public,  après  avoir  passé 
jadis  de  longs  mois  à  les  copier  aux  archives  de  ma  ville 
natale.  Ce  n'est,  malheureusement,  qu'un  fragment  d'un 
ensemble  plus  considérable,  t]iic  nous  pouvons  donner  ici. 
Il  est  certain  (jue  notre  cui  respondancc,  qui  débute  acluelle- 
nieiil  en  1681,  quelques  mois  avaiii  rauticxioii  de  Strasbourg' 
à  la  Krancn,  et  se  termine  brusquemenl  eu  1085,  n'est  qu'un 
rascicule  isùlé  d'une  série  bien  plus  longue.  Sans  doute  les 
liasses  qui  précédaient  ou  suivaient  la  nôtre,  ont  péri,  soit 
dans  l'incendie  des  archives  strasbourgcoisos  en  1G80,  soit 
lors  du  sac  de  l'Hôlel-de-Ville,  en  1789.  Kii  coj»ianl  ces 
pièces,  en  1872,  je  conservais  encore  I  t  spuir  de  voir  surgir 
(iuel(|uc  part  les  documents  perdus,  niais  j'ai  dû  l'aban- 
donner aujoiiid'hui.  lin  effet,  mon  excellent  et  savant  ami, 
M.  l'archiviste  Brucker,  a  fini  depuis  le  classement  du 
dépôt  confié  à  ses  soius»  sans  en  retrouver  la  moindre 
trace. 

Je  n'ai  joint  que  fort  peu  de  notes  à  mes  textes.  11  aurait 
fallu  les  multiplier  outre  mesure,  si  j'avais  essayé  de  com- 
menter chacun  des  faits  divers  renfermés  dans  ces  corres- 
pondances, et  me  livrer,  pour  rendre  ces  noies  réellement 
utiles,  à  de  longues  recherches ,  que  tant  de  personnages 
obscurs  et  de  détails  historiques  minimes  ne  méritaient 
peut-être  pas.  S'il  est  des  lecteurs  assez  patients  et  asses 
curieui  pour  vouloir  vérifler  et  contrôler  toutes  les  anecdotes, 
tous  les  bruits,  consignés  dans  notre  correspondance,  les 
plus  récentes  éditions  de  Saint-Simon,  le  journal  de  Dangean, 
les  lettres  de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  les  mémoires  du 
marquis  de  Sourcbes,  etc.,  leur  fourniront  les  matériaux 
d'un  travail  que  nous  nous  sommes  abstenus  de  faire,  puis- 
qu'il en  est  d'autres,  plus  urgents,  qui  nous  réclament,  et 
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puisque  nous  ne  le  croyons  pas,  après  tout,  indispensable 
pour  la  compréhension  de  nos  pièces  inédites. 

Aux  lettres  de  Paris,  dépêches  de  Huck  et  gazelles  à  la 
main,  nous  avons  joint  (|iiel<iues  cxirails  d'une  corrcspon- 
diince  régulière  de  Cologne,  cgalemenl  adressée  à  Gunizer, 
et  qui  se  irouvail  dans  les  mcmes  fascicules  des  archives. 
Elle  est  signée  d'un  M.  Henri  de  lUldcrbeck ,  conseiller 
intime  de  Son  Altesse  Eleclorale  de  Cologne,  alors  pension 
naire  de  Louis  XIV.  Nous  n'avons  tiré,  d'ailleurs,  qu'un 
nombre  reslreinl  de  faits,  de  ces  lettres,  d'un  caractère  plus 
spécialement  poiilii|ije,  ceux-là  surtout  qui  se  rapportaient  à 
l'histoire  de  l'Alsace. 

II  y  a  quelques  années,  le  public  faisait  un  accueil  favo- 
ralilc  à  nn  recueil  analogue  et  qui  provenait  de  la  même 
source  ^  Espérons  qu'on  voudra  bien  accorder  également  au 
présent  dossier  une  place  modeste  dans  les  collections  aUa- 
tiques,  parmi  les  travaux,  consacrés  de  nos  jours  h  l'histoire 
du  siècle  de  Louis  XIV.  11  est  hors  de  doute  que  Christophe 
Gûntzer  et  son  entourage  parcouraient  avec  une  vive  curio- 
sité les  chroniques  parinennes,  dont  le  résident  de  Strasbourg 
leur  procurait  la  primeur.  Puissent-elles  ne  pas  avoir  perda 
tout  leur  intérêt  pour  un  public  moins  restreint,  maintenant 
que  nous  les  tirons  de  la  poussière  des  archives,  où  elles 
dormaient  depuis  deux  siècles,  ignorées  de  tous! 

ROD.  REUSS. 


'  Ed.  de  Bottteiller  et  Eug.  Ilepp,  Ck)rre8pondance  politique  adressée 
au  Magistrat  de  Strasbourg  par  ses  agents  de  MeU  (i&94-1683X  Urée 
des  Archives  municipales  de  Straabooif .  Paris,  Berger>Levmalt,  i883, 
1  vd.  in-8*. 
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ANNÉE  1681. 


Paris,  -yr  Febvrier  1681.  —  En  ce  moment,  monsieur,  je 

viens  de  recevoir  la  vostre  du  i^^^lb^r  mercy,  je  n'ai 
poini  d'autre  incommodité  qu'un  mal  d'yeux  qui  m'importune 
souvent,  mais  qui  ne  m'a  pas  empesché  de  vous  escrire 
lorsque  j'ay  eu  de  quoy  vous  respondre,  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  désta  sceu  la  résolution  que  Hr  de  Louvois 
me  donna  lorsque  j'eus  l'honneur  de  luy  présenter  la  lettre 
de  Messieurs  de  Vostre  République.  Un  bon  poisle  du  pays 
m'auroit  fort  accommodé  pendant  la  rigueur  de  l'hyver,  qui 
depuis  plus  de  deux  mois  a  esté  plus  rude  que  jamais,  mais 
depuis  hier  au  ùoiv  commence  à  s'adoucir ...  Si  Monsieur  Le 
Roy,  messager  de  celte  ville,  estoit  encore  par  delà  à  la 
réception  de  celle-cy  el  que  vous  voulussiez  le  cliargcr  d'une 
bonne  boiste  de  hurnttitj  cl  de  quchpies  graines  de  coclileare 
el  de  choux  rouj^^es,  pour  me  les  aj)jM.)rler  vous  me  obligeriez 
infinimenl.  Faute  de  nouvelles,  je  vous  fay  port  du  serment 
que  les  conspirateurs  d'Anglcteri  e  ont  esté  oLIigi'  de  prestcr 
pour  bouleverser  tout  l'Ëslal  cl  la  religion.  Je  suis  tout  à 
vous*. 

• 

>  Le  cormpondanl  puiMen  ordimirtt  d»»  non  pas  eidosif,  de  Chr. 

Gunlzer,  était  J.  Hcck,  l'agent  de  la  Ri'puljliqiic  strasl>ourgcoise  auprès 
du  roi  de  Franco.  C<î  fonctionnaire  diplomatique,  qui  portait  le  litre  de 
rt'-suli  nt,  tigure  déjà  dans  les  prucès-verbaux  du  Conseil  des  XJll,  on 
1647.  On  Vj  rencontre  pour  II  dernière  fois  en  août  ifX&j  soit  qu'il 
soit  mort  à  cette  date,  soit  quMI  ait  dA  nmplement  céder  la  plaoe  i  on 
■catholique,  M.  Le  Correur,  commis  de  Louvois,  install»'-  ih's  lors  (  ominc 
agent  de  la  ville  aupi.  H  du  tout-puissant  ministre.  Pendant  quelques 
années  (1U57-1007)  beck  avait  été  également  l'agent  puriâien  de  l'clec* 
tenr  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg.  (Urkunden  und  Akten  sur 
Geachiehte  des  groisen  KurArsIen,  IX,  p.  S88, 615.) 
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_  Paris,  le  ^y'"^^''  1G8I.  Dans  le  20  ou  25  de  ce  mois 
on  espère  de  voir  plus  clair  de  quel  coslé  le  Roy  voudra  faire 
voyage,  dont  on  parle  tanl  et  si  diiïéremment.  On  asseurd 
que  M.  de  Louvois  est  sur  le  point  d'en  faire  on  auparavant  et 
que  plusieurs  chevaux  de  poste  sont  prests  pour  ceux  qui 
l'accompagneronl,  mais  on  ne  dit  pas  vers  où ....  < 

—  Paris,  20  Décembre  1081.  —  Monsieur  le  Maréchal 
d'Humières  est  icy  de  retour  de  son  gouvernement  des  Pays- 
Bas.  Lundy  matin  on  trouva  sur  les  rebords  de  sa  maison  un 
pot  à  beurre  dans  lequel  il  y  avoit  deux  bras  d'homme  avec 
du  sel  et  du  vinaigre,  et  en  mesme  temps  il  fut  trouvé  prcz 
le  Pont-Neuf  dans  un  tonneau  le  corps  d'un  homme,  aussi 
avec  du  sel.  L'un  et  l'autre  furent  portés  par  ordre  de  In 
justice  au  Chnstelet ....  Depuis  l'exécution  des  chevaliers  de 
Pons  et  La  Salle,  l'on  a  roué  et  pendu  quelques-uns  de  leurs 
camarades;  la  confrontation  qui  fut  faite  du  Résident  de 
Cologne  au  dit  chevalier  et  La  Salle  avant  leur  mise  à  mort, 
a  confirmé  le  dessein  qu'ils  avoient  fait  de  le  tuer  après  luy 
avoir  donné  à  disner,  puis  le  mettre  en  morceaux  en  deux 
coffres,  dont  ils  dévoient  charger  un  cheval  la  nuit  suivante 
pour  raller  enteiTer  hors  de  la  ville.  Us  ont  avoué  une  hifinilé 
d'inventions  adroites  que  le  démon  leur  avoit  suggéré  pour 
voler.  Entre  antres,  il  y  en  a  une  d'un  coffre  qu'ils  firent 
porter  dans  un  très-bel  appartement  garni,  qu'ils  avoient 
loué  pour  y  demeurer  les  jours  suivants;  Les  portes  de  cet 
appartement  estant  fermées,  un  petit  garçon  sortit  de  ce 
coffre,  qui  fermoit  par  dedans,  ouvrit  les  fenestres  de  la  rue, 
tendit  les  eschelles  de  corde,  par  où  montèrent  des  gens  atti* 

^  C'était  pour  surveiller  de  plus  près  riuveslissenienl  de  Strasbourg, 
décidé  dès  lors,  que  Loavois  se  préparait  &  jMrtir.  Déjà  las  troupes  de 
Montclar  étaient  en  niouvoment  ;  on  voit  onmbien  peu  l'agent  diploniA- 
tt(iuc  strasbourgeois  se  doutait  du  danger  qui  menaçait  ses  commettiints 
à  ce  moment  môme. 
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très  qai  détendirent  tooles  les  tapisseries  et  les  emportèrent 
avec  tout  ce  qa'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les  chambres.  Le 
jour  estant  vena  l'boste  fut  sarpris  de  voir  tout  son  apparte- 
ment sans  meubles  et  encore  plus  de  ne  pouvoir  juger  com- 
ment on  les  luy  avoit  volés. 

...Le  prince  d'EIbœuf  fui  mis  lundy  an  soir  à  la  Baslille; 
c'csl  pour  une  quoi  elle  qu'il  eusl  à  Strasbourg  avec  le  mar- 
quis (le  Tliury  à  qui  il  donna,  eslanl  à  lahie,  un  coup 
d'éclanche  par  la  mâchoire.  Ils  se  sont  cherchés  beaucoup 
de  fois  depuis  ce  temps-là,  pour  se  battre,  sans  se  pouvoir 
joindre.  Cela  est  allé  aux  oreilles  du  Roy  qui  a  fait  arresler 
le  dit  prince  pour  ce  sujet  et  aussi  pour  plusieurs  autres 
tours  déjeunasse  dont  Sa  Majesté  est  mal  satisfaite  — 

I,a  fille  unique  de  feu  le  marquis  de  Saint-Privas,  riche 
de  ~-  livres  a  esté  empoisonnée  par  un  de  ses  proches 
parens  du  mesme  nom. 

ANNÉE  1082. 

—  Paris,  10  Janvier  1683.  —  Je  ne  scay  pas,  monsieur» 
si  vous  avez  veu  les  propositions  A  faire  pour  les  sieurs  de 
S.  Romain  et  de  Harlay,  ambassadeurs  et  plénipotentiaires 
du  Roy  A  Francfort;  voicy  comme  on  me  les  a  communiquées 

aujourd'hui  Sa  Majesté  consent  de  réduire  toutes  ses 

prétensions  pour  le  bien  de  la  paix  A  Strasbourg  et  aux  lieux 
et  pays  dont  Elle  s'est  mise  en  possession  avant  le  départ  des- 
dits ambassadeurs  pour  Francfort....  Fait  A  St.  Germain  le 
14  Décembre  1681. 

—  Paris,  28  Janvier  1682.  —  Ces  jours  passes  la  Chambre 
de  l'Arcenal  a  fait  exécuter  une  femme  pour  le  poison, 
laquelle  a  déclaré  qu'il  ne  falloit  rien  négliger,  pas  mesmes 
les  moindres  circonstances  et  leur  a  fait  voir  qu'on  empoi* 
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sonnait  avec  des  choses  cl  des  manières  Irès-faciles.  Les 
juges  en  ont  estez  tout-à-fait  surpris.  Madame  de  Dreux  a 
eslé  coQdamuée  au  Uannissemeot  perpétuel .... 

—  A  P&ris,  le  31  Janvier  1683.  —  Voiey,  monsieur,  le 
mémoire  des  nouvelles  comme  on  les  débile  iey  et  qu'autre- 
fois vous  me  les  avez  demandées,  sans  rien  ajousier  ny  en 
diminuer.  Vous  jugerez  mieux  de  l'article  de  Strasbourg  (jus 
nous. 

 Dans  six  sepmaines  la  Citadelle  de  Strasbouiig  sera  en 

estât  de  se  deffendre.  On  a  porté  publiquement  le  S.  Sacre- 
ment dans  cette  ville  à  un  malade,  é  qui  tous  les  peuples, 
quoyque  luthériens,  ont  rendu  les  mesmes  hommages  que  les 
catholiques.  Mr  de  Chamilly  en  a  témoigné  sa  reconnaissance 
au  Magistrat,  lequel  luy  a  dit  qu'on  pouvait  en  espérer 
d'avantage  et  qu'ils  avaient  assez  agréables  qu'on  les  ins- 
truisit. On  y  a  envoyés  des  Pères  de  l'Oratoire. . .  J 

—  Paris,  7  Février  1683.  —  ....Boyer,  banquier  de  ceste 
ville,  fut  samedy  pendu  pour  des  banqueroutes  frauduleuses; 
il  a  eu  la  question  pour  luy  ftire  avouer  où  esloil  cet  argent 
et  ses  complices....  Mme  de  Dreux  fut  pendue  en  effigie  pour 
poison. ... 

—  Paris,  14  Février  1G82.  —  ...Lundy,  niesme  jour,  l'am- 
bassadeur de  Maroc  fut  à  Versailles,  où  tous  les  apparlemens 
furent  magnifuiueinent  tendus.  Un  gentilhomme  dans  la  foule, 
qui  y  estoil  grande,  marcha  par  mesgarde  sur  le  pied  d'un 
des  Cent-Suisses.  Ce  brutal  donna  de  toute  sa  force  sur  la 

*  On  voit  bien,  par  la  restriction  de  la  dépêche  de  Bcck,  qu'il  ne 
prend  pas  au  sérieux  les  assertions  de  ta  •  gaxeUe  à  la  main  a  sur  les 
dl^ositiou  du  Magistrat  niativiment  à  la  queati(»  raligienao.  On 
répandait  ces  bruits  A  deasein,  amt   Paria,  aoit  en  Allemagne,  afin  de 

préparer  l'opinion  publique  à  une  conversion  générale  qu'on  ne  put 
obtenir.  Voy.  pour  les  détails  mon  livre  Louis  XïVct  VE'jUsc  yro' 
icalantc  de  Strasbourg  (1065-1086).  Paris,  Fisclibacher,  1887, 18". 
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teste  de  ce  gemilhamaie  et  le  mil  en  sang.  Le  gentilbomme 
luy  voulut  donner  un  coup  de  poing  dans  le  visage.  Le  Suisse, 
voyant  venir  le  coup,  baissa  la  leste,  un  Mai  oquois  qui  esloit 

derrière,  reçeul  le  coup,  lequel  estant  fort  cl  puissant,  prit  le 
gentilhomme  à  la  gorge  et  sans  corde  l'auroit  cstranglé. 
L'autre  voulut  tirer  son  espce,  mais  le  Maroquois  la  lui  prit 
et  la  cassa.  Le  gentilhomme  en  voulut  prendre  une  autre, 
mais  on  lui  conseilla  de  se  retirer,  de  peur  de  pis,  el  d'estre 
arrêté,  veu  le  lieu  où  la  chose  s'esloit  passée.... 

Il  y  a  desjà  longtemps  qu'il  y  a  un  procès  au  Conseil  entre 
le  duc  de  Mazarin  et  le  comte  de  la  Suse,  pour  sçavoir  à  qui 
npparlicnl  le  comté  de  Ferreite;  il  doit  eslre  jugé  en  peu  de 
jours  el  on  croit  que  celui*cy  remportera. 

—  Paris,  38  Février  i682.  —  ....Monsîear  le  comte  de 
Mansfeldt,  envoyé  extraordinaire  de  TEropereor,  partit 
samedy  dernier  de  celte  ville,  pour  aller  en  poste  à  Vienne. 
L'on  assure  que  dans  son  audience  de  congé  il  demanda  au 

Roy  la  restitution  de  Strasbourg  et  de  Cazal  et  que  Sa  Majesté 
luy  respondil  que  Strasbourg  luy  appartenoil  par  la  paix  de 

Munster  et  qu'il  avait  achepté  Cazal  par  un  bon  contract  

Madame  la  Dauphine  ayant  senti  son  enfant  remuer,  le  fil 
sçavoir  j)ar  un  billet  au  Roy  (jui  cstoil  à  Versailles.  Sa  Majesté 
el  la  Keync  en  ont  une  joye  extrême.  L'on  dil  qu'elle  est 
dans  le  cinquième  mois  de  sa  grossesse  

—  Paris,  87  Mars  168S.  —  L'armée  du  mareschal  de 

Créqny  estoit  toute  preste  pour  aller  à  Luxembourg,  et  on 
avoit  roesme  fait  un  pont  à  Rémy  pour  passer  tonttes  les 
troupes.  Mais  les  choses  ont  bien  changé  depuis  et  toultes 
ses  troupes  s'en  reviennent,  chacunes  dans  leurs  premiers 
(juartiers.  Le  Roy  déclara  le  33.,  à  son  disner,  qu'ayant  eu 
avis  que  le  Grand-Seigneur  venoit  dans  la  Hongrie  avec  une 
armée  de  hommes,  et  ne  voulant  pas  profiter  de  ceste 
occasion,  ny  empescher  l'Empereur  et  l'Empire  de  luy 
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résister  avec  touUes  leurs  forces,  mais  plutost  les  secourir 
des  siennes  contre  Tennemy  common  de  la  chrestienté,  il 
avoit  ordonné  au  marescbal  de  Grëqny,  de  lever  le  blocus  de 

Lttxemboufg       M.  Bazin,  Intendant  de  justice  en  Alsace  a 

esté  révoqué;  on  dit  qu'il  doit  estre  envoyé  en  Suède  à  la 
place  de  H.  de  Feuquiires. 

—  Paris,  6  Mars  1682.  ^  Le  Parlement  de  Thouloiise  a 
donné  un  arrest  par  lequel  les  temples  de  ceux  de  la  Religion 
doivent  estre  esloignéz  d'une  certaine  distance  des  églises 
catholiques,  pour  n*estre  pas  entendu.  Ils  s'estoient  pourven 
au  Conseil,  mais  Tarrest  de  Thoulouse  a  esté  confirmé. 

—  Paris,  14  Mais  1682.  —  ...L'intendant  de  Touraine  est 
allé  par  ordre  du  Roy  à  Saumur,  pour  faire  fouiller  chez  trois 
libraires,  les  Jésuites  s'estent  imaginez  qu'il  y  avoil  quantité 
de  livres  cachés  contre  eux.  Il  ne  s'est  néanmoins  Hen  trouvé 
sur  ce  sujet.  Chez  deux  il  n'y  avoit  rien  du  tout.  Chez  le 
troisième  il  y  avoit  quelques  livres  de  politique  qu'ont  fhit  cy- 
devant  imprimer  les  Espagnols  contre  la  France.  Ce  pauvre 
libraire  a  esté  mis  en  prison.... 

—  Paris,  24  Mars  1082.  —  Le  duc  de  Bavière  a  signé  la 
ligue  avec  l'Ëmpereur.  Le  duc  de  Saxe  est  aussi  dans  ses 
interesis  mais  les  princes  du  Rein  (sic)  veulent  empescher 
cette  guerre,  auxquels  se  joignent  les  ducs  de  Brunswick  et 
l'evesque  de  Mûnster.  Monsieur  de  Brandebourg  est  le 
premier  mobile  de  cette  ligue;  il  en  coustera  quelques  pen- 
sions à  la  France.  Lorsque  le  Roy  apprit  que  le  duc  de 
Bavière  avoit  signé  la  ligue  contre  luy,  il  en  fil  part  à  Mme  la 
Dauphine  et  luy  dit  qu'il  y  gagneroit  escus  tous  les  ans, 
qu'il  luy  faisoit  de  pensions. 

Le  comte  de  Lauzun  a  eu  permission  du  Roy  de  revenir. 
Mlle  d'Orléans  luy  a  envoyé  ses  caresses  pour  l'amener.  Il 
salua  le  Roy,  mais  il  ne  le  voyra  plus  que  cette  fois-là  et 
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demenrera  où  bon  luy  semblera  el  doit  toucher  escus 
pour  sa  charge,  cl  a  élé  payé  de  tous  ses  arrérages. 

Mme  la  Dauphinea  demandé  au  Roy  son  tableau  afin  de 
l'avoir  toujours  devant  clic,  pour  que  son  enfant  Iny  resseni' 
blât.  Cela  a  touché  le  Roy  el  il  luy  a  donné  une  bordure  toute 
semée  de  pierreries. 

—  Paris,  25  Mars  1C82.  —  M.  Beck  ne  vous  peut  pas 
escrire  à  cause  d  uii  mal  de  lesle;  il  vous  fait  savoir  que  le 
jeune  homme  que  vous  lui  avez  recommandé,  estant  arrivé 
hier,  il  rodre>sa  aussitôt  à  Mme  la  maïquise  de  l.ang:es,  qui 
loge  l  ue  (le  Si.-Endrc-des-Arâ,  à  l'endroit  où  esloil  autrefois 
la  por[c  de  Beusy.... 

—  Cologne,  2  Avril  1682.  —  ...Mrl'evesque  de  Strasbourg 
mourut  hier  entre  les  cinq  ou  six  heures  du  malin....  ^ 

—  Paris,  4  Avril  1682.  —  ...L'arclievesque  de  Lion  n'est 
pas  content  de  n'eslre  pas  de  l'Assemblée  du  Clergé,  estant  le 
primai,  l'assemblée  se  tenant  dans  sa  primacie...  On  a  bien 
changé  de  sentiment  depuis  quelques  années,  où  ceux  qui 
tenoient  que  le  Pape  n'cstoil  infaillible,  mcsme  aux  questions 
de  faicl,  csloicnt  ti  ail  lez  d'hérétiques  el  perdoient  leurs 
bénéfices,  s'ils  ne  voulaient  signer  le  formulaire,  cl  cstoient 
chassez  dos  Eglises,  où  ils  cstoienl  habituez.  L'interest  pré- 
sent a  fait  reconnaître  la  vérité  cl  rentrer  dans  les  véritables 
maximes  de  l'Estat,  que  nulle  puissance  au  temporel  n'est  au- 
dessus  des  roys. 

Le  Roy  a  envoyé  de  magnifiques  orncmcns  à  Strasbourg, 
entre  autres  un  daix  pour  mettre  sur  le  Saint-Sacrement  :\  la 
procession  pour  la  Fête-Dieu,  et  on  a  obligé  de  rendre  les 
orneroens  que  les  luthériens  avoient  pris  à  la  Cathédrale» 
lorsqu'ils  en  chassèrent  les  catholiques  et  ceux  qui  ne  se 

'  Il  s'iigil  ici  lie  l't'^vrfinp  François  Kpon  do  Fûrstemberg,  qoi  était 
éj^alemenl  dignitaire  du  Urand-CbapiU-e  de  Cologne. 
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sont  pas  pu  trouTer  en  essence,  ils  en  payeront  la  valeur, 
cela  estant  nne  snitle  d'un  des  articles  du  traité,  qu'en  ren- 
dant rESglise  cathédrale,  il  fiiut  rendre  tout  ce  qui  luy  appar- 
tient. 

—  Paris,  12  Avril  1682.  —  Madame  la  Daiipliine  a  fait  un 
vœu  à  la  Notre-Dame  d'Oeltiiijj'en,  qui  est  une  célèbre  dévo- 
tion en  Bavière;  elle  va  envoyé  une  couronne  et  un  sceptre 
d'or  tout  couvert  de  pierreries.  M.  TElecleur  de  Bavière  a 
esté  luy-méme  présenter  l'oCfrande. 

—  Cologne,  3  làaj  1683.  ^  ...Monsieur  l'evesque  de 
Strasbourg  fut  hier  consacré  ici  evesque  dans  TEIgHse  cathé- 
drale par  le  nonce  du  Pnpe  qui  luy  donna  la  mitre*. 

—  Paris.  9  May  1082.  —  On  fait  le  procès  à  des  trésoriers 
des  jjucrrcs  provinciaux.  Il  pourra  bien  y  en  avoir  quelques 
uns  de  pendus;  ils  ont  effroyablement  voilé.  M.  Frémonl, 
adjudicataire  des  gabelles,  a  compose,  après  avoir  eu  garnison 
chez  luy.  il  luy  en  a  cousté  quatre  millions. 

^  Paris,  19  Ilay  1683.  ^  Les  lettres  de  Hadrit  marquent 
que  la  duchesse  d'Albnquerque,  camerara-mayor  de  la  Reine, 
a  esté  disgraciée  par  des  intrigues  de  cour,  et  que  les  filles 
de  la  Reine  n'ayant  pas  voulu  monter  à  cheval  pour  accom- 
pagner Sa  Uajesté  à  la  chasse,  avoyentaussy  esté  disgraciées, 
mais  pour  quelques  jours  seulement  

Le  tremblement  de  terre  a  esté  bien  plus  grand  qu'on  ne 
se  persuadoit  à  Paris,  à  Troyes,  à  Auxerre,  à  Provins  et  à 
Tonnerre;  l'espouvante  a  esté  extrême  dans  cette  dernière 
ville.  Des  femmes  y  sont  accouchées  de  peur  et  la  terre  s'y 
soulevoit  sensiblement.... 

—  Paris,  May  1082.  —  Mme  la  Dauphioe  est  entrée,  le 
32"**  de  courant,  dans  le  huitième  mois  de  sa  grossesse,  et 

*  Le  nouvel  évéque  GnUlaume  de  FOrstemberg,  frère  de  révéqae 
défont. 
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comme  on  se  persuade,  parce  qu'on  le  souhaite,  que  ce  sera 
un  prince,  H  doit  estre  nommé  le  duc  de  Bretagne. 

Le  tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir  à  Metz  aussi  bien 
qu'à  Orléans  et  Saint-Cloud.  La  garde  de  sentinelle  s'estant 
.le?ée  d'estonnement  de  dessus  son  siège,  la  chaise  et  une 
table  qui  estoient  auprès  furent  renversées...  Comme  l'on 
croît  que  Messieurs  les  Allemans  nous  laisseront  en  repos 
cette  année,  l'on  ne  continuera  plus  icy,  les  nouvelles 
levées  

—  Paris,  S5  May  1082.  —  Le  duc  de  Saxe  a  dessein  de  se 
rendre  maislre  d'Erford,  dont  est  présentement  en  possession 
l'Elecleur  de  Mayence  et  l'on  dit  qu'il  se  veut  servir  des 
troupes  de  l'Empereur  pour  cet  elTecl...  Toutes  les  lettres 
■particulières  apprennent  comme  le  Prince  (d'Orange)  est  pré- 
sentement à  Bruxelles  ;  c'est  pour  conférer  avec  le  marquis 
de  Grana  des  moyens  de  faire  la  guerre.  Gela  ne  nous  fera 
pas  grand  tort.  On  ne  croit  pas  que  la  France  accepte  la  mé- 
diation qu'offrent  les  Uollandois,  on  se  contente  de  celle  du 
Roy  d'Angleterre. 

'  La  Chambre  de  l'Arsenal  a  recommencé;  on  voira  bientôt 
quelque  chose  de  ce  costé-là.  On  a  envoyé  l'ordre  aux  inten- 
dans  des  provinces  de  faire  un  rafle  de  la  jeune  noblesse, 
dont  les  parens  ne  sont  pas  en  estai  de  les  Âiire  élever.  Le 
Roy  en  veut  prendre  400,  et  peut-esire  davantage,  pour  les 
mettre  dans  les  places  de  guerre  où  ils  apprendront  les  exer- 
cices aux  dépens  de  Sa  Majesté  et  on  leur  donnera  pour  paye 
dix  sols  par  jour... 

Il  se  doit  faire  une  course  de  chevaux  à  Versailles  ;  il  y  aura 
deux  escadrilles  ;  Monseigneur  est  le  chef  d'une  el  Monsieur 
le  Prince  de  la  Roche-sur- Yon  de  l'autre;  il  y  aura  un 
gros  pari  entre  eux. 

—  Paris,  30  May  16i$2.  —  Les  troupes  vont  faire  les  camps 
qui  ont  été  résolus,  sgavoir  l'un  à  Landau,  qui  sera  com- 
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mandé  par  M.  le  marquis  de  Ghamilly  ;  le  marquis  de  Boufflers 
en  commandera  un  autre  sur  la  rivière  de  Saar.....  Depuis 
les  trois  trésoriers  qui  ont  esté  conduits  prisonniers  à 
Amiens,  pour  y  estre  confrontés  aux  témoings,  on  en  a 
encore  arresié  plusieurs  autres.  Trois  maislres  des  requestes 
ont  esté  envoyez  pour  les  juger.  D'autres  trésoriers  deguèrre 
ont  esté  menés  à  Arras  pour  y  estre  confrontez  aux  témoings. 
La  nuit  du  dimanche»  34,  an  lundy,  95,  on  a  volé  à  la 
Chambre  des  Comptes  jusques  à  67  régîstres  de  différons 
comptes,  et  on  croit  qve  cela  s*est  fait  en  faveur  de  ces  tréso- 
riers prisonniers.... 

Il  y  a  eu  grand  différent  dans  la  faculté  de  médecine  de 
celte  ville  au  sujet  d'une  thèse  qui  soutenait  que  l'émétique 
esloil  du  poison,  quoyquc  depuis  quelque  temps  cette  mesmc 
faculté  ail  |)ris  le  senliment  contraire  et  mis  ce  rcmcLic  au 
nombre  des  anlidoles.  L'affaire  alla  si  loing  que  l'on  fut 
obligé  de  se  pourvoir  au  Parlcaient,  où  fut  rendu  arrest,  sur 
l'avis  de  la  faculté,  que  ce  n'esloit  pas  du  poison,  mais  un 
remède  salutaire,  que  mesme  il  avait  sauvé  le  Roy  dans  la 
grande  maladie  que  Sa  Majesté  eut,  il  y  a  quelques  années,  à 
Calais.... 

—  Paris,  3  Juin  1682.  —  ...Les  affaires  n'avancent  point  à 
la  diète  de  Ralisbonne,  ny  aux  conférences  de  Francfort,  le 
député  de  l'Electeur  de  Brandebourg,  comme  du  duc  de 
Magdcbourg,  aiant  fait  les  protestations  contre  ceux  qui  vou- 
dront rompre  la  paix,  auxquels  se  sont  joints  beaucoup 
d'autres  princes.... 

Par  la  mort  du  duc  de  Verncuil,  dernier  enfant  vivant  des 
cnfans  de  lienry-le-Grand ,  voilà  l'abbaye  qu'il  possédoît 
descbargce  de  livres  de  rente  et  le  gouvernement  de 
Languedoc  à  donner,  qui  est  un  des  plus  grands  du  royaume. 
On  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  pour  M.  le  prince  de 
Conty  
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Le  Roy  a  pris  plaisir  de  se  faire  expliquer  le  bref  du  Pape 
par  Mgr  le  Dauphin  et  Sa  Majesté  a  donné  ordre  à  M.  do 
Paris  de  le  fairo  mettre  en  bon  français....  L'on  a  descooTorl 
le  vol  de  la  Chambre  des  Comptes.  U  y  a  trois  personnes 
arrestées  pour  cela  et  on  prétend  que  ce  n'estoil  qne  pour 
vendre  le  papier  et  le  parchemin  à  la  livre. 

—  Paris,  15  Juin  1C82.  —  On  (liiïèrc  pour  quelque  temps 
d'assembler  la  plupart  des  camps;  il  faut  couper  les  foins  et 
laisser  avancer  la  récolte.  Les  troupes  tloibvcnt  aller  loger 
dans  les  villages;  celles  de  la  Maison  du  Roy  qui  csloient  en 
Lorraine  cl  au  Païs  Messiti,  marchent  sur  Stra^ïbourg,  où  ils 
feront  une  bonne  partie  du  camp,  qui  doit  eslre  dans  ccpaj'S- 
là.  Il  en  marche  quantité  d'autres  vers  l'Italie.... 

Un  docteur  de  Sorbonne,  appelé  de  Mont,  qui  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  frondé  dans  la  dernière  assemblée,  et 
qui  tient  une  espèce  de  Séminaire  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Marceau,  a  eu  ordre  de  dissiper  cette  communauté. 

—  Paris,  S4  Juin  1682.  —  Le  Clergé  s'est  assemblé  mardy, 
le  matin  et  l'aprcs-disnée,  au  sujet  de  ceux  de  la  Religion; 
on  y  lut  une  lettre  on  latin,  adressée  à  tous  les  evesques  du 
royaume,  pour  les  convier  de  trouver  des  moiens  doux  et  pas- 
sifiques  pour  ramener  les  hérétiques  à  la  connaissance  de  la 
vérité,  et  un  avertissement  adressé  à  Messieurs  de  la  Religion 
sur  le  même  sujet. 

Madame  la  Daupliiiie  commence  à  estre  incommodée  de  sa 
grossesse;  elle  ne  se  j)eut  plus  habiller...  Si  le  duc  de 
Savoie  fût  mort  de  sa  maladie,  on  parloit  déjà  de  remarier  la 
duchesse  sa  mère  avec  le  prince  de  Carignan,  présomptif 
héritier  de  cet  estât.... 

Il  y  a  eu  quelques  docteurs  exilés,  M.  de  Chamillard  h 
Issoudun,  M.  Le  Boucher,  curé  de  Saint-Ninolas,  à  Quimper- 
corentin,  en  Basse-Bretagne.  11  y  a  eu  bien  des  larmes  répan« 
dues  parmi  les  dévoiles  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-du- 
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CbardonDerel,  dont  plusieurs  recoodoisîrent  leur  curé 
jusqu'au  carosse  et  accusaient  leurs  péchés  d'estre  cause  de  ce 
grand  malheur.  On  ?oira  bientost  une  déclaration  du  Roy 
pour  obliger  les  professeurs  de  théologie  d'enseigner  l'indé- 
pendance des  roys  et  la  fullibililé.  Il  y  aura  tous  les  ans  un 
professeur  dans  chaque  collège  qui  en  donnera  un  traité. 

—  Paris,  27  Juin  1682.  —  Il  y  a  beaucoup  de  Lruil  à  la 
cour  de  Monsieur,  Madame  se  plaignant  parliculièremenl  du 
chevalier  de  Lorraine,  et  de  lous  ceux  de  son  parly,  lesquels 
n'en  usent  pas  mieux  avec  elle  (ju'ils  faisoient  autrefois  avec 
feue  Madame.  Le  Roy  entre  dans  ces  sentiments,  ce  qui  les 
va  escalier.  On  a  commencf'  par  le  cheval iei-  de  Lorraine,  (jui 
sera  suivi  de  quelques  autres,  (jui  d'ailleurs  déplaisent  extrê- 
mement au  Roy.  On  voulait  que  Mlle  de  Thcobon,  que 
Madame  alTeclionne  beaucoup,  se  relirasl,  mais  le  Roy  l'a 
cmpcscbé...  M.  le  chevalier  de  Lorraine  s'est  retiré  à  Villers- 
Colrel. 

—  Paris,  4  Juillet  1683.  —  La  duchesse  de  Portsmoulh 
a  esté  fort  bien  reçeue  à  son  retour  à  la  Cour;  elle  fut 
dimanche  se  promener  dans  le  carosse  de  la  Reine.  Monsieur 
de  Groissy  son  antien  amy  luy  donna  lundy  un  magnifique 
souper....  Le  comte  de  Glermont  de  Lodéve,  pour  réparation 
de  l'insulle  qu'il  avoit  Ihile  à  son  evesque  lions,  de  Lodéve, 
en  l'assemblée  particulière  du  diocèse,  a  esté  condamné  par 
le  Roy  à  15  jours  de  Bastille,  d'aller  ensuite  demander  pardon 
à  cet  evesque  en  présence  de  quatre  autres  evesques  et  d'un 
des  lieutenants  du  Roy  de  cette  province,  et  est  privé  pour 
trois  ans  des  Estais  du  Languedoc  et  de  l'assiette  particulière 
du  diocèse.  Il  demandera  aussy  pardon  au  Commissaire  prin- 
cipal qu'il  avoit  aussy  insulté       L'on  va  bientôt  procéder  A 

Rome  à  réieclion  d'un  général  des  Jésuites;  on  ne  sçaitce 
que  ce  sera,  ou  d'un  Spinola  ou  de  celuy  qui  est  présentement 
Vicaire  General,  qui  est  un  bon  Flamand.  Les  Pères  italiens 
espéraient  que  les  députés  de  France  apporleroienl  exclusion 


278 


REVUE  d'ALSACE 


de  ccluy-cy,  attendu  qu'il  est  ne  sujet  du  Roy  d'Espagne, 
mais  ils  ont  esté  fort  surpris  d'apprendre  que  le  Roy  ne  sou- 
haite autre  chose,  sinon  qn*on  face  esleciion  d'une  personne 
de  mérite  

—  Paris,  ii  Juillet  1682.  —  La  Ûèvre  a  repris  au  duc 
de  Savoie...  Il  ne  sera  de  longtemps  en  estât  de  partir,  car 
11  faut  qu'il  soit  en  parfaite  santé  lorsqu'il  arrivera  en  Por- 
tugal, les  dames  de  cette  nation  ne  pouvant  souffrir  d'infirmes 
auprès  d'elles.... 

...L'Assemblée  (du  Cleirgé)  a  travaillé  à  chercher  les 
moïens  pour  la  conversion  des  Huguenots  ;  elle  en  a  fait  une 
lettre  drcnlaire  qu'elle  a  envoyée  i  tous  les  evesques  du 
royaume  et  a  prié  le  Roy  d'escrire  aui  intendants  des  pro- 
vinces de  concourir  à  un  si  pieui  dessein.  Il  y  a  un  arrest 
du  Conseil  pour  destruire  quantité  de  temples,  qui  sont  dans 
le  Béarn. 

Il  y  a  une  dame  de  qualité  de  Poiclou  qui  s'est  présentée 
pour  eslre  nourissc  de  Mme  la  Dauphiiie,  mais  les  ni(';ilecins 
l'avaient  malilieiisemcnt  reiïuséc,  ce  (pie  le  Roy  ayant  sceu, 
il  n'a  pas  fait  tie  mesmc;  il  y  a  aussi  une  damoisellc  de 
Bretagne  j  si  on  ne  les  prend,  elles  seront  bien  récom- 
pensées  

Par  arrest  de  la  Cour,  on  a  descendu  la  châsse  de  Ste  Gene- 
viève à  cause  du  mauvais  temps.  S'il  continue,  on  la  portera 

en  procession  On  avait  eu  dessein  de  ruisner  les  temples 

des  Islcs  d'Oléron  et  de  Ré,  car  ils  ne  sont  point  compris 
dans  l'Edil  de  Nantes;  c'est  le  maréchal  d'Oignon  qui  fut 
cause  qu'on  les  restablit,  parce  qu'ils  avaient  esté  ostés  dès 
le  temps  du  siège  de  La  Rochelle.  On  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  les  comprendre  dans  la  loy  générale,  par  le  mauvais  eiïect 
que  cela  causeroit,  la  plupart  des  habitans  de  ces  isles  estant 
gens  de  mer  qui  se  retireroient  indubitablement  en  Angle- 
terre et  en  Hollande. 

 il  est  trés-constant  que  le  Roy  d'Espagne  est  paraly- 
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liquc  d'un  costé;  cela  paraissant  plus  que  jamais  ainsi,  c'est 
une  chose  inutillc  qu'il  ait  une  princesse  auprès  de  luy...  La 
duchesse  de  Vitry  a  pris  en  affection  un  Allemand  qui  fut 
autres  fois  son  laquais,  eosoilte  son  vallet  de  chambre  et 
puis  est  devenu  gentilhomme  et  maintenant  elle  soustient 
qu'il  est  prioce  de  la  maison  de  Saxe;  présentement  elle  veut 
espouser  ce  nouveau  prince,  fait  de  sa  main,  dont  elle  con- 
noist  touttes  les  bonnes  qualités.  Depuis  quelque  temps  il 
paraît  à  la  cour  la  plus  belle  fille  qui  y  ait  esté  depuis  long- 
temps, c'est  la  fille  du  comie  de  GrandmonI,  qui  dès  Tage 
de  15  ans  est  toute  formée.  On  enleva  dimanche  dernier  des 
filles  du  Calvaire  près  le  Palais  d'Orléans,  Mlle  de  Long- 
chesne,  petite  fille  de  Hrde  Buillon,  autres  fois  surintendant 
des  finances.  On  poursuit  criminellement  les  ravisseurs. 

—  Paris,  15  Juillet  1682.  —  La  maladie  du  duc  de  Savoyc 

allarme  fort  les  esprits  on  désespère  presque  de  sa  sanlc. 

Il  y  en  a  qui  disent  que  s'il  venuil  à  rnantiuer,  (jue  la  Duchesse 
espouseroit  le  prince  Pliylbert,  pn  somlif  héritier  de  cet 
estât,  quoyquc  sourd  et  muet,  fort  intelligent  cl  fort  spirituel. 

Le  prince  de  Piombino,  (|ui  avait  une  fort  belle  terre  dans 
le  royaume  dcNaplcs,  a  le  mcsmc  jour,  et  par  trois  ditTérents 
notaires,  vendu  celle  terre  à  irois  différentes  personnes  et  en 
a  touché  l'argent.  Cette  affaire  engendre  un  furieux  procès. 

A  Bresse  ^  ville  de  Testât  de  Venise,  il  y  a  un  couvent  où  il 
n'y  a  que  des  nobles  Vénitiennes,  dont  il  y  a  présentement 
huit  qui  sont  grosses,  du  fait  des  jeunes  nobles  de  Venise. 
On  est  fort  empesché  quel  ordre  y  apporter  et  quel  chasliment 
faire  aux  uns  et  aux  autres  

On  a  donné  les  démolitions  des  temples  qu'on  a  rasé,  au 
&  de  Monmort,  fils  du  célèbre  M.  de  Monmort,  Maislre  des 
requêtes.  11  espère  en  retirer  quelques  sommes  asses  consi- 
dérables. 


>  Brescia. 
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...On  dit  que  si  raiïairc  du  marquis  de  Bussy  pour  le 
mariage  de  sa  fille  continue,  Mr  de  la  Rivière  fora  plaider  des 
choses  effroyables,  qui  sont  à  un  tel  point  que  s'il  les  pou- 
vait prouver,  le  père  et  la  Ulie  porteroienl  leurs  testes  en 
Grève. 

—  Cologne,  i6  Juillet  1G82.  —  Monsieur,  l'Electeur  de 
Gologoe  a  esté  ces  jours  indisposé  de  la  gravelle  et  a  jellé 
deux  pierres,  mais  il  se  porte  mieux  présentement.  Le  bruit 
qu'on  a  fait  courir,  comme  si  le  Roy  Tirés^jhrestien  en  avoit 
requis  l'Electeur  de  Cologne,  de  faire  sortir  hors  de  cette 
ville  de  Cologne,  les  troupes  qu'il  y  a,  se  trouve  faux  et  cou- 
trouvé.  Les  Français  ont  emmené  tant  de  bons  chevaux  hors 
du  pays  de  Bergue  que  l'on  n'y  en  trouve  presque  plus. 

—  Paris,  0  Aoùst  1G82.  —  Enfin  l'on  est  venu  à  bout 

de  canal  de  la  Brasse*;  il  y  a  une  écluse  seulle,  (jui  a  cousté 

100 

plus  de  livres.  Cela  estoit  absolument  nécessaire  iiour 

reveslir  la  citadelle  de  Strasbourg.  Madame  la  Dauphine  qui 
s'esloit  trouvée  mal  la  nuit  du  mardy  au  mercredy,  ce  qui 
avoil  obligé  le  Roy  et  la  Reyne  de  se  lever  deux  fois,  fut 
encore  plus  mal  la  nuict  suivante  et  Leurs  M.  M.  la  passèrent 
sur  des  matelas.  Enfin  les  grandes  douleurs  l'ayant  prise 
jeudy  sur  le  roydi,  elles  lui  continuèrent  jusques  à  ce  qu'elle 
eust  mis  au  monde  un  prince,  sur  les  10  heures,  50  minuttes, 
du  soir.  On  peut  s'assurer  que  c'est  la  plus  grande  joye  que 
le  Roy  ail  encore  eue.  Tenant  ce  jeune  prince,  il  l'appela  le 
duc  de  Bourgoignc,  et  ayant  embrassé  tendrement  Madone  ]a 
Dauphine,  il  la  fit  remettre  dans  son  lit,  puis  Leurs  II.  II. 

sortirent  pour  aller  souper       Un  conseiller  du  Parlement 

de  Rouen  faisoit  tenir  presche  à  sa  \erre,  qui  est  éloignée 
6  lieues  de  cette  ville  I&,  lequel  a  esté  supprimé  par  arrest  du 
Conseil,  n'estant  pas  lieu  de  sa  résidence,  ce  qui  doit  estre  à 
Rouen,  à  cause  de  sa  charge... 

^  La  Broche. 
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—  Paris,  8  Aoûst  1683.  —  On  poursuit  (rois  dames  qui 
ont  tenu  la  bassetle,  nonobstant  les  deffences  et  on  leur  vent 
faire  payer  à  chacune  mille  escus  d'amende.  Elles  auront 
peine  de  s*en  deffendre,  car  du  coslé  du  Roy,  il  n'y  a  rien  à 
faire.  Ce  sont  mesdames  de  Gasielmoron,  St-Abre  et  de  Bris. 
Le  Roy  a  aussi  révoqué  la  permission  qu'il  a  donnée  du  boeca 
à  Mme  de  Poitiers  et  le  Roy  a  déclaré  qu'il  cbasseroit  de 
Paris  tous  cent  qui  seroient  assez  bardis  de  donner  à  jouer  à 
la  bassette. 

La  Varéchalle  d'Aumont  fait  yoir  qu'elle  a  bien  et  deue- 
ment  esponsé  le  comte  de  Marsan  et  que  toutes  les  formalités 
ont  esté  observées;  ainsi  l'opposition  qu'elle  a  faite  n'est  pas 
sans  raison. 

Madame  de  Rane  a  eu  un  arrest  qui  lève  les  deffences  qui 
Iny  ont  esté  faites  d'espouser  le  prince  de  Roban.  Sur  cela  il 
y  a  une  opposition  et  les  parties  doivent  plaider  là-dessus. 
L'amant  est  majeur  dans  ce  mois-cy. 

—  Pai-is,  10  Aoùsl  1682.  —  Je  n'ay  voulu  vous  adresser 
les  cy-jointes,  monsieur,  sans  les  accompagner  d'un  mot  de 
ma  main,  pour  vous  assurer  de  mes  trôs-humbles  respects. 
Les  réjouissances  publiques  pour  la  naissance  du  jeune  duc 
de  Bourgogne  furent  encore  continuées  hier  bien  avant  dans 
la  nuicU  Le  sieur  Clémeni,  chirurgien»  qui  a  eu  l'honneur 
d'accoucher  Madame  la  Daaphine,  a  esté  régalé  du  Roy  de 
mille  louis  d'or  et  d'une  pension  de  quinze  cents  livres  de 
renie.  Cet  honneur  le  mettra  en  crédit  et  il  n'y  aura  désor- 
mais point  de  princesses  ny  de  dames  à  bi  cour  ou  en  cette 
ville,  qui  ne  luy  donnent  leur  prattique  et  ne  le  préfèrent  A 
toutes  les  sages-femmes  du  monde.  lÂ  femme  d'un  garde-du- 
corps  a  esté  choisie  pour  nourrice  et  madame  de  Verdilles  a 
esté  renvoyée  en  Poitou  avec  deux  mille  escus  pour  les  frais 
de  son  voyage  

^  Paris»  15  Aoûsl  1082.  —  La  duchesse  de  Richelieu, 
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dame  Thonneur  de  Mme  la  Daupbinc,  a  Tail  un  régal  aux  filles 
de  cette  princesse,  ob  estoH  aassy  Madame  la  Mareschalle  de 
Rochefort.  A  la  ûn  du  repas  on  apporta  dans  un  bassin  plu- 
sieurs paquets  marqués,  de  différentes  pastes  et  confitures. 
Cette  duchesse  conviant  chacune  des  dames  d'en  prendre 
selon  leur  goust,  ce  que  ayant  Ikit  et  ouvert  les  paquets,  au 
lieu  de  confitures,  elles  trouvèrent  Tune  une  couppe  d'or  et 
l'autre  une  montre,  l'autre  une  paire  de  brasselels  et  ainsy 
du  reste,  et  le  Duc  de  Richelieu,  ayant  pris  les  esvantails  de 
la  ICareschalle  de  Rochefort  et  de  Madii"*  de  Hontchevreuil, 
ftiisant  diflBculté  de  les  rendre,  disant  qu'ils  estoieni  perdus, 
leur  en  a  donné  d'autres  de  mignature,  où  il  y  avoil  des 
pierreries,  estimées  plus  de  60  pistoles  chacune.  L'on  a 
aussy  donné  à  la  Reyne  un  très-bel  esvenlaili  où  le  petit 
prince  est  peint  au  naturel  entre  les  bras  de  la  Mareschalle 
de  liamotte,  sa  gouvernemante,  et  ses  trois  filles  derrière  elle.. 
Le  Marquis  de  Mouy  a  encore  fait  un  de  ses  tours  ordinaires, 
ayant  blessé  de  deoi  coups  d'espée  un  vieillard  qui  vouloit 
arrester  les  chevaux  de  son  earosse,  de  peur  qu'ils  ne  passas* 
sent  sur  luv  et  à  deux  de  ses  fils,  chez  Monsieur  Colbert. 

—  Paris,  19  Aoùst  1682.  —  Madame  la  Daupliine  csl  en 
parfaite  sanlé,  elle  n'a  point  eu  de  fièvre,  mais  seullemcnl 
des  démangeaisons  par  tout  le  corps.  Elle  souhailte  qu'une 
autre  fois  elle  puisse  avoir  plus  de  liberté  pour  se  prome- 
ner       Monseigneur  fut  lundy  à  la  chasse  au  bois  de  Viu- 

cennes,  ensuille  vil  des  combats  de  plusieurs  bettes  et  en 
repassant  le  soir  à  travers  Paris,  il  rencontra  un  misérable 
qu'on  alloit  exécuter.  11  en  fit  surseoir  l'exécution  selon  le 
privillége  des  personnes  royales  et  en  a  obtenu  la  grâce  du 

Roy  Il  doisl  aller  à  une  grande  chasse  vcis  Chartres,  où 

les  loups  ont  fait  des  désordres  effroyables,  blessé  ou  tué  plus 
de  dOO  personnes. 

...Il  y  a  fort  longtemps  que  Monsieur  esloit  mal  satisfait 
des  manières  de  Mademoiselle  de  Tbéaubon  qui  prenait  à 
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lasche  de  faire  des  choses  qoi  lui  déplaisoient  et  qui  alloient 
même  jusqu'à  rincivililé  et  i  lay  manquer  de  respects,  ce 
qui  l'a  contraint,  n'en  pouvant  plus  souffrir,  de  loy  ordonner 
de  se  relirer,  ce  qu'elle  a  fait  avec  grande  fierté....  !  Cette 
disgrâce  de  Mlle  "rbéaubon  a  extrêmement  affligé  Madame, 
laquelle,  le  soir,  voyant  Madame  de  Gourdan,  sa  dame 
d'atour,  à  sa  toilette,  la  chassa  avec  injures  de  sa  présence. 
Le  Roy  a  essayé  de  la  consoler,  mais  il  n'a  pas  voulu  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  ces  affaires-là  et  s'est  contenté 
d'augmenter  la  pension  de  Mlle  deThéaubon....  Le  Vassan, 
a  eu  depuis  peu  une  meschanle  affaire  ;  ayant  tué  un  cocher 
fort  insolent,  le  peuple  l'arresla  et  on  le  mil  en  prison,  mais 
avec  de  l'argent  il  s'est  tiré  d'affaires....  La  mareschale 
d'Humiéres,  estant  à  la  messe  aux  Augustins,  trouva  mau- 
vais qu'une  personne  ftt  debout  devant  elle,  qui  lui  ostoU 
la  vue  du  prestre  et  dit  à  son  escuyer  assez  liaut,  qu'il  fit 
retirer  cet  homme,  qui  ne  trouvant  pas  le  terme  fort 
honnesle,  dit  h  l'escuyer  :  Diltez  à  voslru  maislresse  que  jo 
n'en  feray  rien,  que  nous  ne  sommes  pas  ici  à  l'Isle  *  et 
que  sy  elle  est  en  peine  de  s;ivoirquijc  suis,  que  je  m'ap- 
pelle Lesseville,  conseiller  de  la  Cour  et  de  plus  sou  rappor- 
teur. Celte  Mareschalle  fui  forl  sur|irise  de  celte  re.sponcc  et 
de  sa  fierté.  Ou  dit  que  depuis  celte  aiïaire  s'est  ajustée  cl 
(juc  Monsieur  de  Lessevillc  n'a  plus  voulu  estre  son  rappor- 
teur.... Madame  de  Verdille  est  encorcs  à  la  cour.  On  lu  y  a 
l'ait  un  présent  de  deux  mille  escus.  On  dit  que  si  elle  avait  eu 
assez  d'argent,  elle  n'aurail  pas  été  supplantée  par  une  auli  e, 
qui  quoique  très-bonne  nourrice  n'auroil  pas  eu  celle  place, 
si  ses  amis  ne  lui  avoieut  jias  preste  la  somme  de  quinze 
mille  livres.  Les  frères  Jacubius  du  faubourg  St. -Germain  ont 
pris  M.  le  Duc  de  Bourgogne  dans  leur  confrérie  du  Rosaire. 
Ils  ont  été  pour  ce  sujet  à  Versailles.  La  mareschalle  U'Au- 

>  Lille  en  Flandre»,  gouTemement  du  maréchal  d'Homiènt. 
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mont  poursuit  forlemenl  à  l'oificialilé  de  Paris,  11.  le  comte 
de  Marsan. 

—  Paris,  33  Aoust  1683.  —  Il  fallait  que  le  Roy  se  mes- 
last  de  raecomodeineut  de  Monsieur  et  de  Madame;  il  y 
avait  près  de  deux  ans  que  la  mésintelligence  y  estoit.  Gela 
est  présenlemenl  cessé  et  Monsieur  et  Madame  ont  couché 
ensemble.  On  prélendoit  que  Mlle  de  Tbéaubon  avait  beau- 
coup contribué  à  ce  refroidissement....  On  a  faist  deffences 
aux  mousquetaires  d*aller  à  TOpéra,  ou  qu'ils  payent  présen- 
tement comme  les  autres,  &  cause  des  désordres  qui  ont 
pensé  arriver  dans  ce  lieu  là. .  Il  n'est  pas  vray  que  Madame  de 
Verdilles  ayt  encore  reçeu  aucun  présent.  Elle  est  toujours  à 
la  Cour  et  on  prétend  qu'une  des  plus  fortes  raisons  quy  Ta 
empesché  d'estre  nourrice  de  Monsieur  le  duc  de  Bourgogne, 
est  que  l'on  s'est  apperça  en  deux  ou  trois  rencontres,  que 
son  mary  ayrooit  à  faire  la  desbauche   Le  prince  Guil- 
laume de  Furstemberg,  cvesquc  de  Strasbourg,  se  prépare 
icy  pour  recevoir  les  ordres;  car  jusqu'à  présent,  il  n'est 
que  simplement  tonsuré...  Par  arrest  du  Conseil,  on  a  sup- 
primé le  temple  de  Gbasieaudun,  quoyque  des  plusantîens, 
et  des  premiers  quy  ont  esté  établis,  et  la  raison  c'est  que  Voa 
n'a  pns  peu  justifier  en  vertu  de  quoy  on  en  jouissait,  car  ce 
n'est  [)as  un  temple  de  bailliage,  et  pour  tleiïence  on  disoit 
(jue  les  lilli  cs  ont  estez  brûlez  ;  cette  delTence  n'a  point  eu  de 
lieu  et  ainsy  messieurs  de  la  Helii5Mon  ont  perdu  leur  cause.. 
Tout  va  le  mieux  du  [nonde  à  l'assemblée  de  Francfort,  c'est 
à  dire,  (ju'il  ne  s'y  fera  rien  et  que  l'on  rcuvoyera  toutes  les 
affaires  à  la  dielle  de  Ratisbonue.  Cela  est  bien  opposé  aux 
desseins  de  l'Empereur  ;  plusieurs  desputez  de  celte  assem- 
blée se  sont  déjà  relirez  par  ordre  de  leurs  maislres  On  a 

fait  une  grande  festc  à  Slrasbour^^  pour  la  naissance  de  M.  le 
duc  de  Hourgoj^ne  el  des  prières  publi<|ues,  dans  les  églises 
luthériennes  aussi  bien  que  catholiques.  Monsieur  do  Cour- 
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lenvaux  est  arrive  on  celle  vilie-^ià  \  il  y  aUendra  Monsieur  de 
Louvois,  son  père... 

—  Paris,  96  Aoust  1683.  -  Monseigneor  iiit  le  25,  fesie 
de  S.  LoDÎs,  en-  cette  Yille,  chez  H.  le  Doc  de  Gréqaî,  sons  un 
dais,  qui  luy  avoit  esté  préparé  pour  voir  tes  balleliers  tirer 
Toye  et  courir  à  la  quintaine,  et  le  soir  le  feu  sur  l'eau,  qui 
estoit  tràs-beau  et  feit  aux  dépens  des  menus  oflSciers  de  la 
Maison  de  Ville;  mais  ce  qu'estoit  admirable,  a  esté  nilumî- 
nation  qui  a  esté  faite  à  la  grande  galierie  du  Louvre,  avec 
quantité  de  devises,  qui  assurément  a  esté  une  des  plus  belles 
choses  que  l'on  ait  jamais  veues  de  celle  nalurc.  Il  y  avoit  une 
afllucncc  de  peuple  inconcevable....  Les  Jésuilles  ont  relardé 
d'un  jour  le  feu  qu'ils  vouloient  faire  dans  leur  collège,  parce 
que  celuy  des  galleries  du  Louvre  auroil  empesclié  le  monde 
d'y  venir....  Monsieur  le  Prince  a  este  a  Versailles,  où  il  a  esté 
admirablement  bien  reçcu  du  Roy,  qui  l'a  embrassé  plusieurs 
fuis  en  suille,  et  demandé  le  prince  de  la-Roche-sur-Yon,  qui 
estoit  à  Chantilly,  (ju'il  présenta  le  lendemain  matin  à  Sa  Ma- 
jesté. Elle  les  fil  entrer  dans  son  cabinet  où  il  fut  près  d'une 
demie-heure.  On  s'imagine  assez  ce  qu'y  fut  dit.  Monsieur  et 
le  Prince  estant  retourné  dans  son  ancien  appartement,  toute 
la  Cour  le  vint  saluer....  Monsieur  Dormoy,  fils  de  M.  Colberf, 
espousc  Mademoiselle  de  Tonne-Charente,  de  la  maison  de 
Rocbechouarl,  C'est  M*  de  Chasteauneuf,  oncle  de  celle, 
demoiselle,  qui  a  négocié  celte  affaire-là. 

—  Paris,  S9  Aoust  1683.  —  Monsieur  de  Louvoie  veut 

parlir  le  â  du  mois  pour  son  voyage  de  Strasboui^g;  il  passera 
par  Monmirail  et  par  Lonvois,  auxquelles  deux  terres  Madame 
de  Louvois  raccompagnera,  et  on  a  donné  ordre  aux  jardi- 
niers de  Strasbourg  de  faire  entrer  en  cette  ville  tous  leurs 
fruits  et  leurs  grains  

—  Paris,  2  Septembre  1682.  —  Le  Pape  a  eu  quelque 
dessein  de  faire  des  choses  dont  on  n'auroît  pas  esté  satisfait 
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icy;  on  ?oaloU  assembler  la  Gongr^tion  sur  les  affaires  de 
Fraoce,  y  faire  eiamioer  et  condamner  les  quatre  propositions 
du  Clergé  et  mesme  pousser  tes  choses  jusqu'à  excommunier 
ceux  qui  les  soustiennent,  c*e8t-à-dire  l'Assemblée  du  Cleiigé; 
mais  ce  que  loy  a  remontré  le  Cardinal  d^Estrées,  sousienu 
par  quelques  cardinaux  et  autres,  luy  a  fait  chanufer  de  senti* 
ment,  et  luy  faisant  voir  les  conséquences  et  jusques  où 

cela  ponvoit  aller  II  y  a  quelque  mésintelligence  entre  le 

duc  d'Tork  et  la  duchesse  de  Porlsmout;  on  esp&re  que  cela 

n'aura  pas  de  suite  Madame  la  Dauphine  est  relevée  et  a 

changé  de  chambre,  mais  elle  est  fort  incommodée  an  sein. 

 Monsieur  de  Louvois  est  parly  aujourd'huy  ;  on  dit  que 

c'est  pour  Strasbourg,  et  il  verra  en  passant  l'aqucst  qu'il  a 
fait  (l'Ausy-le-Franc,  où  Madame  de  Louvois  est  allé  allciidrc. 
 Depuis  huit  ou  dix  jours  il  paroist  une  comète. 

—  Paris,  5  Septembre  1682.  —  ....Le  Pape  a  empescbé 
la  reine  Christine  de  foire  des  réjouissances  publiques  pour 
la  naissance  du  Roy  de  Suéde;  on  ne  souffre  pas  à  Rome  de 
pareilles  festes  quand  les  rois  et  les  princes  ne  reconnaissent 

pas  le  Saint-Siège  et  sont  hérétiques  Cent  quarante  bat- 

teaux  portent  incessamment  sur  le  canal  de  la  Bruche  les 
pierres  nécessaires  pour  revestir  les  fortifications  de  Stras- 
bourg; la  dépence  pour  rendre  ce  canal  navigable  a  esté  très- 
grande,  mais  elle  est  encore  plus  profitable;  cela  pourra 
faire  qu'à  l'advenir  l'on  baslira  les  maisons  de  Strasbourg  de 
pierres,  qui  ne  sont  la  plus  part  que  de  bois.  Monsieur  de 
Louvois  fera  de  grandes  diligences  dans  son  voyage.  Le 
premier  jour  il  est  allé  coucher  &  Mommirail,  le  lendemain  à 
Louvois,  où  il  doit  trouver  Madame  de  Louvois,  puis  à  Verdun, 
Longvy,  é  Thionville,  Mets,  Sar-Louis,  Hombourg,  Diclic, 
Amolstein  S  où  il  trouvera  Mr  de  Courlenveaux  son  fils,  et 
s'embai-quera  sur  la  Druclie  pour  arriver  ù  Strasbourg;  delà 

'  Bilcbe  et  Molsheim. 
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à  Brisac,  Fri bourg,  Uunïnguen,  Monlpelliart,  cl  à  Besançon. 

Le  dépari  da  Roy  pour  Charobort  es(  fixé  au  15  de  ce  mois. 
La  Cour  ne  Tera  que  cinq  lieues  par  jour.  Sa  Majesté  fera  toute 
la  dépence^  qui  est  fixée  à  quatre  mille  livres  par  jour,  et 
tiendra  table  pour  tout  le  monde.  On  doute  que  Madame  la 
Dauphine  paisse  faire  le  voyage,  estant  fort  incommodée  de 
son  sdn. 

Les  postes  sont  à  140,000  livres;  on  les  a  rehaussées  de 
90,000  livres.  Ponrveu  qu'on  ne  rehausse  pas  les  ports  de 
leures. 

Samedy,  29,  du  passé,  le  Roy  voulant  régaler  quelques 
dames,  il  avertit  Madame  la  princesse  de  Gonty,  d'en  amener 
quelques  unes;  elles  estoient  treize.  Le  Roy  voulant  qu'elles 
vinssent  en  robe  de  chambre  et  en  cornette,  véritablement 
eHes  se  parèrent  de  pierreries  d'abord,  elles  entrèrent  dans 
un  salon  octogone;  en  chaque  flice  il  y  avoit  un  grand  bassin 
chargé  d'estoiïes  des  plus  belles  qu'on  ait  pu  trouver.  Les 
pièces  estoienl  de  quatorze  aunes,  dont  la  moindre  valloit  six 
pistoles  l'aune,  des  dentelles  de  point  d'Espagne  pour  mcllre 
dessus,  et  tout  ce  qui  esloit  nécessaire  pour  luiic  dus  habits 
jusqu'à  la  soye  et  aux  rubans.  Au  milieu  dudil  salon  il  y  avoit 
une  table  sur  laquelle  il  y  avoil  un  trou-madame.  Sa  Majesté 
dit  aux  dames  qu'il  falloit  voir  les  heureuses,  lesquelles 
voyoient  ce  qui  leur  éloient  destiné;  huit  gagnèrent,  dont  les 
cinq  autres  furent  fort  chagrines.  De  ce  lieu  Sa  Majcsli'  les  fit 
passer  dans  un  autre,  où  il  y  avoit  cinq  au  Ires  bassins  et  dit 
que  c'esloil  pour  consoler  les  malheureuses,qui  jouèrent  à  un 
tourniquet  que  l'on  avoil  mis  là  exprès  pour  voir  ce  qui 
eschéoit  à  chacun  de  ce  qui  estoit  dedans;  c'estoit  des  man- 
teaux et  des  jupes  de  pareille  beauté  et  qualité  que  les  autres. 
De  Ta  le  Roy  fit  passer  tonte  celte  belle  troupe  dans  une  belle 
salle.  Dessus  des  tables  il  y  avoit  13  grandes  corbeilles  toutes 
remplies  également  de  gants,  de  rubans  et  éventails,  de  gar- 
nitures et  points  de  France  de  différente  façon  et  chacune 
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parmi  les  plos  belles.  Le  Roy  dit  que  c'estoit  nne  lotterie  et 
qQ*il  falloil  tirer.  Il  ii*y  eut  point  de  billets  blancs;  chaciine 
eut  une  de  ces  corbeilles,  suivant  le  numéro,  dont  elles  Tarent 
plos  contentes  que  do  grand  médianoche  qu'elles  eurent  eh 
soilte.  Tout  cecy  s'est  fait  parles  soins  de  Monsieur  Bonterops, 
qlii  entend  toutes  ces  choses  i  merveille.  ' 

On  a  donné  des  lettres  d'anoblissement  à  la  noorrice  de 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  et  à  son  mary,  auquel  on  a  donné 
pour  armes,  d'or  au  dauphin  d'azur,  aux  chefs  de  mesmc, 
chargé  de  quatre  fleurs  de  lis  d'or.  Cela  esl  désia  vériffîé 
partout,  mais  ces  bonnes  gens  ne  sont  guère  bien  taillées  pour 
esU  e  genlilhomrnes  cl  demoiselles. 

La  PouUaillon,  si  renommt'o  par  ses  beaux  faits  cl  qui  a 
manqué  d'eslrc  brusiée,  faille  d'un  jour  cl  d'un  tesmoin,  (jui 
arriva  Irop  tard,  parce  qu'elle  avoil  désia  esté  jugée  à  un 
bannissement  perpétuel,  le  Roy  l'a  envoyée  aux  Repenties 
d'Angers,  pour  le  reste  de  ses  jours,  avec  cinq  cent  livres  de 
pension. 

—  Paris,  12  Septembre  1682   Le  Roy  a  trouvé  à  pro- 
pos aux  Synodes  qu'il  permettra  à  ceux  de  la  Religion,  de 
s'assembler,  ({u'il  y  ail  deux  Conseillers  de  sa  part,  on  catbo- 
liqoe  et  on  calviniste  ;  cela  s'est  désia  exécuté  

Le  marquis  de  Tarze  (?),  petit-fils  de  celuy  qui  a  autrefois 
fait  grande  figure  à  la  Cour,  s'estant  trouvé  à  l'Oppéra  dans 
le  parterre,  où  il  s'estait  appoyé  contre  un  des  pilliers, 
ayant  quitté  cette  place  pour  aller  ailleors,  et  y  reloumanl, 
la  trouva  prise,  •  il  voulut  obliger  celuy  qui  l'occupoit  de  la 
luy  rendre,  ce  que  ne  voulant  pas  faire,  il  traita  de  bougre 
cette  personne  et  luy  donna  une  croqoignole  sur  le  nés; 
mais  malheureusement  pour  le  marquis,  il  se  trouva  que  le 
nazardé  estoit  un  M*.  Le  Tellier,  Conseiller  en  la  Goor  des 
Aydes,  du  mesme  nom  que  M.  le  Chancelier.  11  en  a  porté  ses 
plaintes  â  Messieurs  les  Hareschaux  de  France,  et  M.  le 
Chancelier  en  a  escrit  à  Messieurs  de  Villeroy  et  de  Gréquy. 
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Le  marquis  dît  pour  ses'  raisons  qu'il  ne  croioil'pas  que  ce 
fût  un  homme  de  celte  sorte  et  offre  de  faire  toutes  les  satis- 
factions qu'il  se  pourra  souhaiter. 

Madame  la  duchesse  de  Nemours  estant  allée  le  jour  de  la 
Nostra-Daroe,  voir  Madame  la  Grande-Duchesse  à  Mohmartre, 
elle  trouva  la  première  plaoe  occupée  à  la  grille  par  la 
duchesse  d'Orval,  qui  n'est  que  duchesse  i  hrevet.  Cette 
duchesse  ne  voulut  point  céder  sa  place  et  tint  ferme,  dont 
Madame  de  Nemours,  se  trouvant  offencée,  la  poussa  plu- 
sieurs fois  du  coude  et  de  la  main,  et  mesmo  la  chose  est 
allée  plus  loing,  car  on  dit  nonobstant  le  respect  deu  à 
Madame  la  Grande-Duchesse,  que  Madame  de  Nemours  pril 
un  autre  ^i('••,^e  qui  se  trouva  là  el  l'appuya  si  lorli'incnl  coutro 
les  genoux  ilc  Madame  d'Oi  val,  (ju'elle  en  pensa  (oiuber  el  fui 
enfin  contrainlc  d'abandonner  la  parlye,  dont  elle  a  l'ail  de 
grandes  plaiolcs  l'un  inuiillemeni. 

—  Cologne,  20  Septembre  168â.  —  ...A  Berlin  l'on  s'ap- 
plique tout  de  bon  pour  conserver  la  paii  dans  la  Chré- 
tienté. Monsieur  de  Jéna,  premier  ministre  de  TÉlecteur  de 
Brandenbouiig,  y  mourut  de  mort  subite,  le  10  du  courant, 
dont  Son  Altesse  Électorale  a  esté  tellement  altérée  qu'EUe  a 
tenu  le  lit  deux  jours  de  suite  

—  Paris,  20  Septembre  1082,  —   Le  départ  du  lUjy  a 

beaucoup  aflligc  Madame  la  Daupliinc;  cela  luy  a  causé  une 
espèce  de  iiebvre  el  luy  a  duimé  de  la  douleur  au  sein,  et  on 
a  esté  obligé  de  la  saigner  au  pied. 

—  Paris,  99  Septembre  1089.  —  Monsieur  le  chancelier 
n'a  plus  la  fiébvre  ;  le  quinquina  accommodé  à  la  mode  du 
médecin  anglois  l'a  guéry,  nonobstant  tout  ce  qu'ont  pu  dire 
les  médecins. 

Demain  M.  de  Ménars,  intendant  de  la  généralité  de  l'Isle 
de  France,  doit  aller  avec  l'ofQcial  de  l'archevesché  à  Charen- 
ton  au  Consistoire  de  ceux  de  la  Religion,  leur  demander 
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en  Terlu  de  quoy  eux  et  leon  p6re$  se  sont  sépares  de 
rEglîsc  Romaine  et  lear  présenter  ce  que  le  Clergé  a  dressé 
pour  ce  sujet  et  qu'ils  ayent  à  y  respondre.  11  y  a  trois  ou 
quatre  jours  que  les  plus  considérables  de  ces  Messieurs 
furent  chez  H.  de  Ménars  pour  conférer  avec  luy  sur  ce  sujet 
et  tout  se  passera  fort  paisiblement. 

On  a  pendu  ces  jours  icy  un  coquin,  lequel  faisoil  Iraficq 
de  soldais,  surprenant  plusieurs  enfans  de  fiimille,  de  pauvres 
manoeuvres  et  artisans,  qu'il  enfermoit  et  faisoit  mourir  de 
faim  ;  son  cammarade  a  esté  envoyé  aux  galléres. 

Le  Roy  partira  lundy  et  ira  coucher  à  Montfort-l*Amory, 
le  lendemain  à  Chartres,  où  il  séjournera  mereredy,  de  là  a 
Chateau-d'Uri ,  puis  à  Blois,  el  de  là,  en  chassant,  à  Cham- 
borf.  Le  Roy  doit  jouer  au  reversis  tous  les  jours;  la  Rcyne 
est  de  moiiié  avec  liiv,  Madame  de  Soubise  de  moitié  avec 
Monseigneur,  rjuoyque  absent  ;  les  deux  autres  joueurs  sont 
le  marquis  de  Dangeau  el  M.  Langlée.... 

—  Paris,  30  Septembre  1683.  Le  fils  aisné  de  H.  le 
duc  d'Elbœuf,  et  que  Ton  a  fait  faire  chevalier  de  Malle, 
pour  que  son  frère  cadet  devint  aisné,  a  esté  arreslé  et  mené 
dans  un  couvent  en  Normandie,  lorsque  Ton  a  sceu  les 
protestations  qu'il  avoit  Ihites.  Il  estoit  devenu  amoureux 
d'une  assez  jolie  fille  de  fort  petite  naissance.  Pn  a  aussi  eu 
peur  qu'il  ne  l'épousast  et  on  a  enlevé  cette  pauvre  créature, 
que  l'on  a  mise  dans  le  Reffuge. 

—  Cologne,  23  Octobre  1682.  —  Monsieur  Tambonneau, 
envoyé  de  France,  eut  jeudy  passé  audience  auprès  de 
l'Electeur  de  Cologne.  Â  ce  que  Ton  dit,  il  y  a  donné  à  con- 
noistre  que  le  Roy  son  maistre  veut  avoir  asseurance,  qu'en 
cas  de  rupture  avec  l'Empire,  l'Electeur  ne  donnera  point 
des  quartiers  dans  ses  Estais  aux  trouppes  de  l'Empereur  et 

de  ses  alliez  C'est  chose  seure,  que  la  proposition  de  cet 

envoyé  a  chagriné  un  peu  S.  A.  Electorale  qui,  pour  se 
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divertir»  alla  le  lendemain  à  Bruel  prendre  lu  diverUssement 
de  la  chasse.  Monsieur  révesqoe  de  Strasbourg  est  attendu 
îcy  sur  la  fin  de  cette  semaine. 

—  Paris,  24  Octobre  1683.  ^ ....  Un  curé  près  d'Orléans, 
ayant  entretenu  quelque  temps  une  femme,  a  fait  succéder  la 
fille  à  la  mère,  puis  l'ayant  mariée  à  un  laboureur  qui  ne 
pouvait  souffrir  le  commerce  de  la  jeune  femme  avec  le  cure, 
la  raallrailoil  fort  souvent,  ce  (jui  leur  desplut  si  fort  qu'ils 
prirent  resolution  d'empoisonner  ce  mary.  Ayant  manfjué 
h  prcniicre  foi^,  le  paysan  n'ayant  pas  mangé  tout  son  potu-je, 
le  bon  morceau  esiant  au  fond  de  l'escuelle,  la  seconde  fois  ils 
mirent  la  drogue  tout  au  dessus,  qui  eut  l'elTet  (lu'oii  désiroif, 
ut  ce  povre  homme  creva  au  bout  de  deux  ou  trois  jours, 
(juel(|uc  remède  que  l'on  peusl  apporter.  Il  fut  ouvert  par 
aullioritc  de  la  justice,  qui  fit  arresler  la  jeune  femme,  sa 
mère  et  la  servante  du  curé,  pour  leipiel  on  eut  lro|i  de  con- 
sidération, en  ne  le  niellant  pas  on  prison  comme  les  autres. 
Celle  jeune  femme  a  longtemps  soustenu  son  innocence;  ces 
criminels  ont  esté  traduit  icy.  Le  curé  s'estsauvé;  pararrest 
de  la  Cour,  la  sentence  a  esté  confirmée,  qui  porte  que  le 
curé  sera  bruslé  vif,  la  femme  pendue  et  bruslce  iiuoy 
qu'elle  n'ait  pas  encore  quinze  ans  ;  mais  la  malice  a  supplée 
à  l'âge,  y  ayant  adultère  et  sacrilège,  le  curé  estant  aussi 
son  confesseur,  inceste  et  empoisonnement  pai*  deux  fois, 
la  servante  pendue  qui  a  apporté  la  drogue,  et  la- mère 
assistera  à  toute  cette  belle  cérémonie,  qui  ne  s'est  pas 
trouvée  complice  du  meurtre,  et  l'on  les  a  tous  renvoyés, 
pour  être  exécutés  sur  les  lieux. 

Rollet,  fils  de  Rollet  autrefois  procureur  et  si  connu  par 
les  satyres  de  Boileau,  a  esté  condamné  à  un  bannissement 
de  neuf  ans  et  à  de  grosses  amendes,  pour  avoir  débauché 
une  femme  mariée,  à  laquelle  il  a  fait  deux  enfans,  dont  un 
a  été  fait  depuis  qu'ils  estoient  tous  deux  au  Châtelel. 

Un  des  plaisirs  des  dames  de  la  Cour  à  Fontainebleau  est 
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d'aller  les  soirs  dans  la  forest  entendre  le  bruit  des  cerfs  qui 
sont  en  rut.... 

—  Paris,  28  Octobre  1682.  >-  ...  Mr.  Piqué,  secrétaire  do 
Boy»  qni  nonobstant  cette  dignité,  n'a  pas  laissé  de  prendre  ft 
ferme  de  H.  le  Prince  une  partie  de  la  ducbé  de  Montmo- 
rency, ayant  beaucoup  tourmenté  tous  les  vasseani  et  tenan- 
tiers  dépendants  de  sa  ferme,  cenx-cy  pour  se  venger  de  luy, 
l'ont  imposé  à  la  taille  à  une  somme  de  six  mille  livres,  non- 
obstant son  privilège  de  secrétaire  du  Roy,  y  ayant  dérogé 
par  celte  ferme.  U.  le  Prince,  qui  le  protège,  en  ayant  parlé 
à  M.  Golbert,  oelui-cy  s*en  est  excusé  et  a  dit  qu'il  en  falloit 
parler  au  Roy,  ce  que  M.  1^  Prince  n'a  pas  voulu  faire.  Ainsi 
la  sentence  des  esleus  est  demeurée  en  sa  force  et  vigueur, 
et  n*a  osé  en  appeler  &  la  Cour  des  Aydes ,  et  on  ne  man- 
i]ucra  pas  l'année  prochaine  d'augmenter  la  taxe. 

Mr.  Oplerre,  célèbre  joueur  de  hautbois,  rcvenaiil  le  soir 
des  Tuiilcries  el  passant  sous  un  des  guichets  du  Louvre,  fut 
accosté  par  des  filloux,  qui  luy  oslcrenl  son  espéc.  il  se 
saisit  de  celuy  qui  la  luy  avoit  volée  cl  on  alloit  luy  faire 
quitter  prise,  lorsqu'il  arriva  des  gens  de  la  connoissancc, 
ce  qui  fit  disparoîire  celte  canaille  et  luy  aidèrent  à  mener  à 
riiostel  de  Montausier  celuy  qu'il  avoit  saisy,  où  on  luy  fit  si 
grand  peur,  que  non  seulement  il  avoua  son  vol,  mais  déclara 
qu'il  estoil  de  chez  M.  Champagne,  leur  capitaine,  demeurant 
dans  la  rue  Chanfleury.  On  prit  quelques  soldats,  de  ceux 
qui  estoient  à  l'Opéra  et  on  alla  à  ce  logis  où,  sans  cérémonie, 
on  enfonça  la  porte,  que  l'on  ne  vouloit  pas  ouvrir.  On  trouva 
dans  la  première  chambre  quantité  d'apranti&  coupeurs  de 
bource  el  au  second  estage  on  trouva  le  célèbre  M.  Cham- 
pagne, maîstre  d'escole  de  cette  jeunesse,  et  dans  des  ar- 
moires des  habits  de  toutes  sortes  de  conditions  et  professions 
et  beaucoup  de  choses  volées.  On  envoya  quérir  un  commis- 
saire, qui  mena  ce  mestre  voleur  coucher  au  Ghastelet,  et 
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toates  les  autres  personnes  qui  se  Iroavèrent  dans  sa 
maison  

—  Paris,  31  Octobre  1082.  —  ...On  dil  que  si  les  aiïaires 
ne  s*accomodenl  h  Francfort  etqae  l'on  ne  satisfasse  le  Roy 
dans  la  fin  de  Novembre,  il  y  a  un  grand  nombre  d'arresis, 
toos  presis  &  la  Chambre  Royale  de  Mets,  pour  joindre 
encore  à  la  souveraineté  do  Roy  quantité  de  terres  et  de  sei- 
gneuries qui  luy  appartiennent  légitimement,  ce  qui  fera 
encore  bien  du  bruit  en  Allemagne  

—  Paris,  14  Novembre  1082.  ~  Des  loups  eiira^jés  ont 
fuil  beaucoup  île  désordres  autour  do  fUicil  el  ont  dévoré 
quantité  de  personnes.  Tous  les  parents  du  comte  d'Ilarcourl 
ont  employé  tout  leur  crédit  auprès  du  Hoy  |)Our  empesclier 
(ju'il  ne  fut  mis  à  la  Bastille,  à  cause  des  violences  qu'il  a 
faites  el  le  peu  de  respect  qu'il  a  eu  aux  ordres  de  Sa  Majesté. 
I.a  Benoit  a  bien  fait  de  se  sauver  en  Angleterre.  Si  elle  eusl 
esté  prise,  elle  a  assez  fait  de  crimes  pour  la  faire  pendre; 
c'est  elle  qui  a  porté  ce  prince  à  faire  toutes  les  violences 
qu'il  a  commises. 

Pendant  l'absence  du  Roy  l'on  a  pavé  à  Versailles  toutes  les 
rues  et  tous  les  chemins  qui  sans  cela  auroit  esté  inacces- 
sibles pendant  l'hyver  et  Ton  a  mis  des  lanternes  dans  les 
rues  et  dans  toutes  les  cours  comme  à  Pari«.  Sa  Majesté 
augmentera  la  despance  pendant  tout  l'hyver.  Il  y  aura  des 
feus  dans  tontes  les  salles,  chambres  et  antichambres,  en 
plusieurs  desquelles  il  y  aura  des  tables  pour  jouer,  en 
d'autres  la  musique,  trois  fois  la  semaine  la  comédie  et  un 
opéra  nouveau  qui  est  La  Cheuie  de  ihalHcn;  quelquefois  le 
bal.  On  dit  mesroe  que  Ton  donnera  la  collation  aux  dames 
qui  y  viendront  de  Paris. 

L'on  a  renvoyé  an  duc  de  Bavière  une  lettre  qu'il  avoil 
escrile  i  Monseigneur,  que  l'on  a  trouvé  un  peu  trop  familiaîre, 
le  Roy  voulant  que  l'on  ait  pour  ce  prince  le  roesme  respect 
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que  pour  luy  et  que  ToD  le  Irailtede  mesme,  à  la  réserve  des 
mots  de  Sire  et  de  Majesté.  Cela  chagrinera  peal-estre  beau- 
coup de  princes,  mais  il  faudra  qu'ils  en  passent  par  là,  ou 
qu'ils  se  passent  de  nous. 

La  scmoine  passée,  en  deux  endroits,  on  a  lue  des  vollcurs 
(jui  passaient  par-dessus  des  murailles,  l'un  auprès  du  palais 
des  Tuillerios,  l'autre  dans  le  (juarlicr  Sainl-Aiiloine ;  on  n'a 
point  trouvé  leur  corps  que  leurs  caniarades  ont  emporté. 

L'accident  arrive  à  une  des  menins  de  la  Reync  d'Espagne 
sera  cause  que  cette  princesse  ne  montera  plus  à  cheval  pour 
aller  à  la  chasse;  les  dames  du  palais  ne  sont  pas  si  I)onnes 
cavallières  que  celles  de  la  Cour  de  France.  La  fdle  du  Con- 
nestable  de  Castille  voulant  suivre  la  Reyne  à  la  chasse  est 
tombée  du  cheval  et  s'est  tué;  elle  est  fort  regrettée  

 Quatre  conseillers  de  la  Ck)ur  des  Aides  do  Monpellier, 

lesquels  sont  tous  de  la  Religion  ont  eu  ordre  de  ne  plus 
exercer  leurs  charges;  il  y  a  aussy  quelques  advocals  du  par- 
lement de  Tbolose,  qui  sont  aussy  de  la  Religion,  auxquels 
on  a  deffendu  d'exercer  leurs  einpioys.  Un  vallet  de  pied  du 
Roy  conduit  le  Jacobin  dont  on  a  tant  parlé  jusiiues  hors  du 
royaume.  Il  faisoit  sa  licence  et  soustenoit  une  thèse  dont  il 
avojt  féil  deux  impressions,  qu'il  avoit  dédiâtes  au  Pape.  1^ 
exemplaires  qu'il  faisoit  distribuer  icy  avoîent  simplement 
Vioario  Christif  mais  aux  autres  qu'il  envoyoiten  Italie,  d'où 
il  est,  il  avoit  fait  adjouster  ces  mots  :  Utn'usque  potestatis 
apicem  tcnenti.  La  Faculté  de  tliéoloj^ic,  l'ayant  mandé  au 
prima  mensis  {sic),  en  voulut  scavoir  l'explication,  et  ayant 
sceu  qu'elle  estoit  conforme  à  ce  (jue  l'un  lient  à  Honie  cl 
non  pas  à  l'aris,  depuis  la  dernière  assemblée  du  Clergé,  sa 
licence  a  esté  cassée  

Paris ,  18  Novembre  1682.  —  ....Les  Jésuites  après 
tant  de  grâces  qu'ils  ont  reçues  du  Roy,  espéroient  obtenir 
celle  d'estre  incorpores  dans  l'Université  de  cette  Ville,  mais 
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k  Roy  la  leur  a  refusée  et  s'est  expliqué  que  jamais  il  ne  le 
perroeltroit,  pour  prévenir  les  mauvaises  et  fftcbeuses  sniltes 

que  cela  pourroit  avoir  Monsieur  Dletric  est  allé  ce  matin 

à  Versailles  et  je  suis,  Monsieur,  tout  é  vous<  

—  Paris,  25  Novembre  1U82.  — On  parle  d'un  eslrange 
accident  qui  doit  eslre  arrivé  à  Vernon.  Le  second  fils  du 
gouverneur  de  celle  ville-là,  servant  à  la  messe,  son  frère 
aisné  s'approcha  de  luy  comme  un  furieux  el  luy  donna 
(jualre  coups  de  couleau,  el  comme  l'on  se  jclla  sur  luy  pour 
l'empescher  qu'il  ne  rachevast,  il  se  donna  du  même  couteau 
plusieurs  coups  et  après  qu'on  le  luy  eut  arraché,  il  lira  son 
cspce  el  se  la  passa  au  travers  du  corps.  On  ne  sait  pas  encore 
s'il  en  est  morl. 

Monsieur  du  fireuil,  pére  de  rOiiitoirc,  qui  a  esté  arresté 
à  Rouen  à  cause  de  quelques  livres  qui  estoient  venus  de 
Hollande  soubs  son  nom,  a  esté  conlironlé  avec  le  secrétaire 
de  Monsieur  Le  Blanc,  inlendani,  accusé  et  arresté  pour  le 
mesme  sujet.  On  a  ouvert  un  ballot  devant  luy,  dans  lequel 
il  ne  s'est  pas  trouvé  de  livres  fort  criminels.  Et  comme  il  y 
a  quelques  autres  ballots  de  livres  à  Paris,  qui  sont  venus 
soubs  la  mesme  adresse,  on  le  doit  amener  icy,  pour  les  ouvrir 
pareillement  en  sa  présence. 

—  Paris,  28  Novembre  1682.  —  Le  niéiiioire  d'aujour- 
d'huy  n'estant  rempli  que  de  bagalelles  et  sottises,  je  suis 
oblige  de  vous  en  marquer  seulement  cjuclques  unes  pour 
remplir  la  feuille.  Il  conte  que  dimanche  passé  un  père 
Capucin  ayant  presché  dans  leur  église  rue  Si  Honoré,  et 
donné  la  bénédiction,  un  autre  religieux  prit  la  parole  et  dit 
que  tout  ce  que  venoit  de  dire  le  prédicateur  estoil  bel  et 
bon  mais  que  cela  n'empescboit  pas  que  dans  la  Compagnie 

<  Sur  ]c  séjour  forcé  de  l'ammdstAr  Dominique  Dietrich  à  Versailles, 
voy.  mon  ouvrage  dU^à  dté,  Louis  XÏV  et  VÉgliêe  proteUante  de 
Stratbourgt  p.  50  et  aniv. 
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il  n*y  east  od  très  grand  nombre  de  sodomiles  et  de .  megi-' 
dens  et  que  tout  leur  couvent  en  estoit  rempli.  Le  prédicateur 
estant  remonté  en  chaire,  pria  la  compagnie  d'excuser  les 
extravagances  de  cet  .insensé,  qui  s'estoit  eschappé  du  lieu 
où  il  estoit  enfermé,  et  ne  pouvant  Tobliger.  à  se  retirer,  il 
luy  enfonsa  son  froc  si  avant  dans  la  teste  qu*il  luy  couvrit  la 
bouche  et  la  barbe  pour  Tempescher  de  parler...;.  Je  suis 
tout  Â  vous,  je  croy  notre  jeunesse  maintenant  arrivée  à 
Strasbourg  ci  je  vous  prie  de  l'honorer  de  vostre  protection. 

—  Paris,  3  Décembre  1682.  —  On  a  nouvelles  de  Kébec, 
que  le  S' de  La  Salle  est  heureusement  venu  h  'bout  de  son 
dessein  qui  estoit  d'aller  reconnoistre  tout  le  cours  de  la 
grande  rivière  de  Mississipi,  qu'on  veut  présentement 
nommer  la  rivière  Colbert.  C'est  une  des  plus  grandes  du 
monde,  de  plusieurs  cent  lieues  de  navigation.  H  est  allé 
dessus  jusques  à  son  embouchure  dans  la  mer,  qui  est  laige 
de  -plusieurs  lieues  et  est  connue  sous  le  nom  de  Spirito 
Sanio  et  la  plus  grosse  qui  tombe  dans  le  golfe  de  Mexique. 
Il  y  arriva  le  7  Avril  dernier  et,  après  avoir  bien  reconnu  les 
lieux  pendant  trois  jours,  il  recommença  à  la  remonter  le  10. 
Les  peuples  y  sont  fort  doux  cl  pacifiques.  Il  y  en  a  de  fort 
policés  qui  dépendent  d'un  roy.  Il  y  a  des  peuplades  de  plus 
de habitants,  qui  sont  de  grandes  villes.  Les  terres  y 
sont  Irùs-ferliles.  On  en  aura  plus  do  parlicularilez  au  retour 
du  marquis  ilc  Frontenac,  qui  estoil  Vice-Iioy  do  Canada,  à 
qui  Mons.  de  La  liarre  a  succédé. 

M.  le  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme  en  année, 
n'ayant  pas  voulu  laisser  entrer  dans  la  Chambre  du  Roy, 
l'exempt  des  gardes,  qui  est  de  service  auprès  de  Mad.  la 
Dauphine,  la  suivoit  et  mesme  luy  portoit  la  queue,  cet 
exempt  s'en  alla  plaindre  au  Maréchal  de  Lorge,  capitaine  des 
gardes'du-corps  en  quartier,  qui  en  parla  au  Roy.  Sa  Majesté 
dit  au  duc  que  les  officiers  de  ses  gardes,  servant  en  chef 
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aôprès  des  personnes  royales,  doivent  entrer  partout  &  leurs 
suites  comme  s'ils  estoient  les  capitaines  des  gardes.  On  doit 
bien  tost  représenter  sor  le  théâtre  denx  pièces  fort  divertis- 
santes, Tune  est  la  comédie  des  JfoutwUwfes,  où  tous  les- 
endroits  où  on  les  débite,  seront  représentez  au  naturel. 
L'autre  est  de  Mesnmrs  Us  gens  â^affaires*  Gelle-cy  auroit 
désia  paru  sans  que  l'on  a  voulu  adjouster  'nne  scène  pour 
le  vin  pris,  il  y  a  quelque  temps,  à  quelques  uns  de  Messieurs 
de  rËoslel-de-Ville,  qui  estoient  allé  reconnaislire  une  source 
d'eaux.  On  en  a  demandé  permission  è  Monsieur  le  Prévost  des 

Marchands,  qui  y  a  donné  son  consentement  Tous  seavec 

que  samedy  passé  le  dcpulc  de  Montpellier,  de  la  Religion, 
fut  mis  dans  la  Bastille;  on  luy  prit  toutes  ses  lettres  el 
M.  de  lu  Hcinie  l'inlerrogea  le  leiulemuin.  Le  vcndredy  précé- 
dcnl  un  genlilliomme  an{,^lois  (jui  a  demeuré  5  ou  G  mois 
au  dit  Montpellier,  pour  sa  sanlé,  fut  aussy  mis  dans  la 
Baslilie  

—  Paris,  5  Dec.  1689.  —  Je  ne  scay,  monsieur,  de  quoy 
vous  entretenir  par  cet  oïdinairi',  n'ayant  rencontre  personne 
pour  m'apprendre  des  nouvelles  el  la  gazelle  ii  la  riiain  eu  dit 
de  si  badines,  qu'elles  ne  niérilenl  ()as  d'eu  renifilir  la  feuille; 

en  voicy  quelques  csclianlillons  :   Un  parliculier  (jiii  joue 

souvent  avec  M.  le  Grand-Prieur  s'estoil  si  bien  familiarisé 
qu'il  a|i[>elloit  souvent  ce  prince  Mon  pays,  ce  qu'estant 
remarqué,  l'on  en  advcrtit  M.  le  Grand-Prieur,  qui  n'y  prc- 
noii  pas  garde.  Il  luy  en  fil  une  si  forte  mercuriale,  qu'il  ne 

s'est  pas  avisé  depuis  d'en  user  si  librement       On  dit  qu'en 

plein  Conseil  on  en  a  fait  aussy  une  très-forte  à  un  Mciisire  des 
requêtes  qui  estoit  un  des  Commissaires  de  la  Chambre 
d'Abbeville,  pour  avoir  dit  en  opinant  dans  un  procéz,  (ju'il 
ne  falloit  pas  avoir  graiid  esgard  aux  déclarations  vérifiées  en 
présence  des  Roys,  parcequ'on  n'avoit  pas  la  liberté  des  suf* 
frages  La  semaine  passée,  l'on  vérifia  deux  déclarations. 
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du  Roy  nu  Parlement,  l'une  permet  à  ceux  de  la  Religion  de 
vendre  leurs  biens,  el  l'autre  leur  deflendde  faire  la  prière  et 
de  chanter  ny  lire»  en  l'absence  du  ministre  par  maladie  ou 
autrement. 

—  Paris,  9  Décembre  l(icS2.  —  M.  le  duc  de  Noailles  a  fait 
entrer  dans  Monipellicr  des  troupes  pour  prévenir  les  dés- 
ordres qu'il  appréliendoil.  Les  ministres  sonl  toujours  prison- 
niers dans  la  citadelle  et  on  croit  le  lemple  rasé   Le 

secrétaire  de  M.  Le  Blanc,  intendant  de  Rouen,  y  est  toujours 
prisonnier.  M™*  l'Inlendantc  est  soupçonnée  d'avoir  eu  part 
du  profit  des  livres  deiïendus.  On  a  oslé  h  son  mary  l'Inlcndance 
et  on  luy  a  deflendu  d'approcher  de  Paris  de  cinq  lieues.  Mon- 
sieur de  Ilarlay,  plénipotentiaire  du  Roy  à  Francfort,  a  esté 
nommé  à  la  place  de  M.  Le  Blanc,  à  rinlendance  de  Rouen. 
On  a  trouvé  à  Lion  des  ballots  de  livres  venus  de  Genève, 
parmi  lesquels  on  avoit  fourré  des  feuilles  de  livres  dépen- 
dus. On  en  a  fait  une  exacte  perquisition. 

Le  baron  de  Beauvais,  maislre  d'boslel  du  Roy  el  capitaine 
des  chasses  du  bois  de  Boulogne,  a  esté  deux  jours  dans  la 
Bastille  pour  avoir  donné  des  coups  de  canne  à  un  paysan 
qui  avoit  fait  quelques  insolences  et  dit  des  sottises  à  Madame 
de  Beauvais,  sa  mère.  Mais  malheureusement  pour  luy,  ce 
paysan  estoit  collecteur. 

Des  soldats  des  gardes  qui  logent  au  fauxbourg  Sl.-Mareeau, 
ayant  cassé  nombre  de  lanternes,  le  Roy  a  ordonné  aux  capi- 
taines de  les  payer.  Un  esiranger  qui  joue  beancou  mieux  du 
violon  que  n'a  jamais  feit  le  S'  Baptiste,  ayant  esté  présenté 
an  Roy,  Sa  Majesté  le  veut  avoir  à  son  service. 

—  Paris,  12  Décembre  1682.  —  Le  lemple  de  Montpellier  a 
esté  rasé  en  12  heures,  d'autres  disent  en  quatre  heures  de 
temps,  les  gens  de  guerre  s'estant  rois  soubs  les  armes.  Le 
duc  de  Noailles  avoit  envoyé  le  marquis  de  la  Fare  avec  des 
troupes  dans  les  Gévennes,  où  l'on  disoit  que  les  gens  du  pa& 
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Tooloient  s'assembler  pour  prescber,  mais  il  n'y  a  rien 
paru. 

—  Paris,  10  Décembre  1082.  —  Le  prince  Rol)crl  Palatin 
csl  mon  à  Londres  d'une  pleurésie.  Il  laisse  deux  enfanl? 
naturels,  un  fils  cl  une  fille,  cl  a  donné  au  fils  loul  ce  que  le 
Roy  de  la  Grande-Bretagne  luy  doit,  et  à  la  fille  toutes  les 
pierreries  et  tous  ses  meubles.  On  eo  va  prendre  icy  le  deuil 
à  la  cour  de  Monsieur  et  Madame. 

Monsieur  de  Pommereoil,  cy-devant  capitaine  aoi  gardeSi 
a  achepté  le  gouvernemeot  de  Ilouay  cinquante  mil  écns. 

On  dit  que  sur  ce  que  Monsieur  dit  à  table  il  y  a  trois 
jours,  disnant  avec  le  Roy,  qu'il  iroit  aux  eaux  au  mois  de  May 
qui  vient,  Sa  Majesté  auroit  répliqué  :  Et  moi  je  seray  dès  le 
mois  d'Avril  sur  l'Escaut,  à  la  teste  de  cinquante  mille 
hommes,  et  auray  une  autre  armée  aussy  forte  dans  un  autre 

endroit  Il  y  a  eu  un  gros  demesié  mesmes  en  la  présence 

de  la  Reine,  entre  la  princesse  de  Tingry  et  la  roareschallc 
d'IIumières.  Elles  se  dirent  dans  leurs  emportemens,  sans 
respecter  ny  le  souvenir  du  lieu  où  elles  estoient,  toutes  les 
extravagances  que  les  femmes  en  fureur  peuvent  eslre  capables 
de  dire,  donl  elles  sont  fort  biasmées.  Monsieur  le  Grand, 
s'estanl  imnp:iiié  que  M.  le  prince  de  Conly  l'avoit  poussé  à 
dessein  en  passant  auprès  de  luy,  alla  en  faire  des  plaintes 
au  Roy  et  dire  qu'il  estoit  bien  malheureux  vl'eslre  l'objet  de 
la  mauvaise  humeur  de  ce  prince  el  (jne  sans  le  lieu  et  le 
respect,  qu'il  luy  devoit,  il  luy  auroil  témoigné  son  chagrin. 
Quelqu'un  qui  csloit  présent  asseura  Sa  Majesté  que  M.  le 
prince  de  Conty  l'avoit  fait  sans  dessein  et  qu'il  n'avoit  pas 
mesme  pris  garde  à  M.  le  Grand.  Le  Roy  défendit  d'en  parler. 
Cependant  ce  prince  l'oynnl  sceu,  dit  qu'il  ne  croyoil  pas  avoir 
vcu  M.  le  Grand  de  toute  la  journée,  mais  qu'il  vouloil  bien 
qu'il  sceusl  que  tous  les  lieux  où  il  se  trouveroit  estoient  des 
lieux  de  respect  pour  M.  le  Grand.  Hier  les  comédiens  repré< 
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semèrent  devanl  le  Roy  Monsieur  de  la  Grapiniire,  ou  la 
comédie  des  gens  d'affaires;  elle  doil  avoir  une  suite  qui 
sera  pour  les  femmes  de  ces  messieurs,  à  quoy  l'on  travaille 
incessamment. 

Sr  Baptiste  prépare  un  Tort  bel  opéra  pour  ce  carneval. 
Le  Roy  ne  veut  plus  faire  le  détail  de  la  despence.  Il  luy  don- 
nera 4000  livres  pour  chaque  représentation.  Il  s'est  fait  une 
symphonie  nouvelle,  que  lé  Roy  a  trouvée  admirable,  de  ce 
merveilleux  violon  dont  à  esté  parlé,  d'un  téorbe,  d*une  basse 
viole  et  d'un  clavécin. 

On  assure  que  dans  la  grande  salle  de  Sorbonne,  lorsqu'on 
y  sottstenoit  un  acte,  un  homme  se  leva  derrière  le  soustenant 
et  dit  en  latin  :  Escoulex,  docteurs,  il  n'est  point  temps  de 
dispuleri  mais  bien  plutost  de  faire  réflexion,  parce  que  dans 
peu  de  jours  la  Faculté  périra,  etjelta  un  gros  paquet  dans 
le  milieu  de  la  saltei  et  eut  le  temps  de  se  retirer  sans  que 

personne  l'arrestflt  Le  paquet  fut  ouvert;  on  en-  trouva 

un  autre  dedans,  addressé  h  M.  de  Paris,  qui  luy  fut  porté 
et  on  dit  qu'il  estoit  plein  dUnveclives  et  de  choses  très-sati- 
riques. 

—  Paris,  19  Décembre  1(182.  --  Le  S'  Charlelon,  gentil- 
homme anglois  cl  le  député  de  Montpellier  qui  avoit  esté  mis 
à  la  Daslillc,  en  sont  sortis  el  le  secrétaire  de  M.  Le  Binnr, 
intendant,  cy-dcvant  à  Rouen,  y  a  esté  conduit  prisonnier 
depuis  trois  jours. 

Paris,  26  Décembre  1682.  —  Un  commissaire  du  Par- 
lement de  Guienne  est  allé  k  Nérac  décréter  contre  les 
ministres  de  la  Religion  qui  ont  pris  la  fuite  et  emporté, 
comme  l'on  dit,  les  papiers  du  Consistoire,  et  soubs  ce  pré- 
lexte  il  a  feit  arrester  les  anciens  et  interdît  l'exercice  

—  Paris,  30  Décembre  1G82.  —  Les  ambassadeurs  du  Roy 
qui  csloienl  à  Francfort  sont  arrivés  icy.  Monsieur  de  Ménars, 
intendant  de  la  généralité  de  Paris,  a  esté  à  Meaux  où  il 
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fit  dimanche  dernier,  an  temple,  près  de  cette  viUe,  la 
mesme  chose  qu'il  fit  à  Charenton.  Il  estoît  accompagné  da 
théologal  de  Meaux  et  y  fut  reço  avec  respect.  Le  tout  s'est  passé' 
avec  beaacoup  d'bonnesteté....  On  a  arresié  à  Versailles  et 
mené  à  la  Bastille  un  nommé  le  vicomte  de  Dampierre,  accusé 
de  plusieurs  grands  crimes  et  qui  est  fort  dangereux. 

—  Paris,  ."ÎO  Décembre  1682.  —  l.e  Roy  n'a  point  approuve 
raclion  du  marquis  de  Uichclieu.  Luy  et  Mademoiselle  de 
Mazarin  onl  passé  à  Lisles;  on  sait  (ju'ils  sont  arrivés  à 
Bruxelles....  La  demoiselle  qui  a  donné  occasion  au  rasemenl 
du  temple  de  Monipellier  s'est  allé  rendre  d'elle  mesme  prison- 
nière à  Tholose,  déclarant  que  bien  loin  d'élre  relapse, 
qu'elle  n'a  jamais  esté  catholi(|ue  ;  que  lors  que  feu  son  pére 
changea  de  religion,  il  voulut  l'obliger  à  en  faire  de  mesme, 
qu'il  l'a  mis  avec  sa  sœur,  qui  avoit  changé,  dans  un  couvent, 
mais  qu'elle  a  lousiours  persisté  et  que  c'est  une  grande 
meschancelé  de  l'avoir  accusée  d'avoir  changé  de  religion,  et 
d'avoir  donné  lieu  à  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  ville-là. 
Mais  quand  tout  cela  seroit  véritable,  on  ne  fera  pas  rebastir 
le  temple.  Les  ministres  sont  tonsioors  A  la  citadelle  de  Mom- 
pelier  prisonniers. 


ANNÉE  1683. 

—  Paris,  5  Janvier  1G83.  —  L'Rmpereur  (|uillc  Vienne, 
ne  voiihml  pas  (jiie  la  j^ucrre  l'y  liouvc,  et  où  la  conslerna- 
tioii  Cbl  cxlrrine;  il  prélcxle  d'aller  à  Ralisbonnc  pour  per- 
suader la  ilicll(3  de  se  déchuei'  contre  la  France,  mais  il  y 
trouvera  d»^  <,naniles  oppositions,  car  on  ne  veut  pas  avoir  la 
guerre  en  mesme  temps  sur  lu  Danube  et  sur  le  Rhin. 

 Le  duc  de  Mazarin  a  escrit  au  Roy  au  sujet  de  l'en- 

lèvemenl  de  sa  fille  ;  il  mande  qu'il  reste  en  PoiLou  pour 
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des  choses  plus  considérables  et  plus  imporlanlcs,  puisqu'il 
travaille  à  la  conversion  des  hérétiques,  que  c'est  TaffaiFe  da 
procareur-général  et  des  parents  de  sa  fille  à  poursuivre  ce 
crime,  qu'il  leur  a  envoyé  sa  procuration.  Le  Roy  luy  a  fait 
escrire  que  son  zelle  estoit  fort  beau  mais  qu'il  esioit  encore 
plus  nécessaire  icy  qu'en  Poitou,  qu'il  laissât  travailler  les 
ecclésiastiques  pour  la  conversion  des  hérétiques ,  qu'il  vint 
donner  ordre  à  sa  Tamille... 

—  Paris,  13  Janvier  168S.  —  Monsieur  le  comte  de  Vezin 
est  mort  de  dimanche  à  dix  heures  du  malin;  on  l'a  porté 
londy  au  soir  à  l'abbaye  de  St.  Germain  et  enterré  au  chœur 
des  religieux  avec  peu  de  cérémonies.  Voilà,  la  cour  est  en 
deuil  pour  six  semaines.  Quoique  le  Roy  ait  esié  fort  louché, 
il  y  en  a  encore  de  plus  affligés  que  luy;  on  ne  reçoit  pas 
aucun  compliment  

Il  y  a  quelques  jours  qu'un  Jésuite  escrivit  d'Amsterdam 
aux  capitaines  des  gardes  du  corps  du  Roy  qu'ils  eussent  à 
redoubler  leurs  soins,  parce  qu'on  homme  s'esloit  venu  con- 
fesser à  luy  et  l'avoit  chargé  de  les  avertir  qu'il  y  avoit  des 
gens  qui  avoient  mauvais  dessein  et  en  accusoit  deux  per- 
sonnes que  l'on  n'a  pas  lieu  de  soupçonner.  On  a  creu  avec 
raison  que  c'esloit  une  calomnie  et  une  vengeance  et  le  Roy 
a  mesprisé  cet  avis. 

Des  volleurs  ont  esté  assez  hardis  pour  aller  chez  des 
dames,  prenant  le  temps  que  leurs  maris  n'y  esloient  pas  et 
dans  leurs  chambres,  le  poignard  à  la  main,  les  obligeant 
par  la  peur  de  leur  donner  de  l'argenl,  el  ces  coquins  furent 
assez  heureux  de  se  lelirer  sans  ostie  suivis.... 

La  semaine  passée  on  trouva  un  preslrc  de  Saiul-Germain- 
de-l'Auxcrruis  tué  dans  sa  chambre,  assornrué  <lc  coups  de 
marteaux;  on  soupçonne  foit  le  neveu  d'une  dame  dont  ce 
prestre  estoit  directeur,  laquelle  ne  luy  a  rien  donné  par  son 
testament. 
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On  a  fouetté  et  fleurdelisé  une  célèbre  demoiselle,  oppclt-c 
Marthon,  avec  son  galand  ;  ils  csloienl  appelants  de  moi  l,  au 
Chaslelel.  Leurs  parties  estoil  la  fameuse  Marion  du  Pré, 
si  commune  (sic)  dans  Paris;  c'est  pour  des  difTérents  arrivés 
entre  ces  deux  créatures  et  on  soupçonnai!  celle  Marlhon 
d'avoir  fait  assassiner  le  mary  de  la  Dupré. 

—  Paris,  16  Janvier  1683.  —  Lundy,  de  quatre  temples 
de  la  Reli<,Mon  tiuo  l'on  jug'ea,  il  y  en  cul  ti'ois  de  condamnés. 
La  maladie  du  duc  de  Nouaillcs  est  cause  qu'il  ne  s'est  pas 
encore  parié  de  l'alTaire  dn  Montpellier  pour  le  restablisse- 
menl  du  temple  et  l'exerciee  de  la  Ueli^iou  (jue  les  députez, 
qui  sont  icy,  demandent,  et  pour  présenter  aussy,  une 
{,'rande  requesle  au  Roy,  au  nom  de  tous  ceux  de  la  I{eli{,non 
du  Bas-Languedoc,  par  laquelle  ils  se  plaij^ncnl  à  Sa  Majesté 
de  toutes  les  infractions  qu'on  a  faites  aux  Edits,  article  par 
article,  qu'on  a  tort  de  les  appeler  liéiétiques  et  schisma- 
tiques,  faisant  voir  qu'ils  ne  le  sont  point,  par  une  confession 
sommaire  de  leur  croyance.  Ils  demandent  par  celte  requesle 
la  liberté  de  conscience  et  le  rétablissement  de  leurs  exer* 
cices.  C'est  la  plus  forte  pièce  qui  ait  encore  paru  sur  ce 
sujet. 

Monseigneur  estant  à  la  chasse  du  loup,  vers  Saint-Cloud| 
Il  y  en  eut  un  si  vivement  poursuivi,  que  cet  animal,  pour  se 
sauver,  entra  dans  la  maison  d'une  pauvre  femme  qui  don* 
noit  de  la  bouillie  à  son  enfant.  H  renversa  ce  qu'il  rencontra 
et  se  fourra  soubs  le  lit,  dont  celte  femme  fut  fort  espou- 
vantée,  aussi  bien  que  de  la  grande  compagnie  qui  arriva. 
Le  loup  fut  pris  et  tué  dans  cette  maison  et  Monseigneur  fit 
donner  quatre  louis  d*or  pour  dédommager  la  femme  de  sa 
bouillie  et  luy  remettre  les  sens  de  sa  frayeur. 

11  est  mort  dans  le  cloistre  de  Saint-Jean-de-Latran,  une 
vieille  femme  qui  demandoit  Taumosne,  mais  veufve  d'un 
orfèvre.  Elle  déclara  en  mourant  Targent  qu'elle  avoit.  Il  s'est 
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trouvé  dans  une  cache  dix-neuf  cents  louis  d'or  avec  deux 
lingots  d*or,  Il  y  a  plusieurs  prétendans.  De  son  vivant  elle 
n*avoit  point  de  parens.  Les  héritiers  du  mary  disent  que 
c'est  un  vol  &it  à  la  communauté.  Le  seigneur  du  fitt,  un 
chevalier  de  Malthe,  prétend  que  c'est  un  thrésor  qu'on  a 
trouvé.  Messieurs  du  Thrésor  s'opposent  pour  les  interesls 
do  Roy.  Enfin  voilà  belle  matière  pour  consommer  cet 
argent. 

—  Paris,  20  Janvier  1683.  —  Le  marquis  de  Richelieu  a 
passé  en  Angleterre  avec  sa  maîtresse.  La  duchesse  Mazarin 
les  a  très-bien  reçeus.  11  ne  tiendra  pas  à  elle  (]uc  le  mariage 
ne  s'accomplisse.  Monsieur  Berliliac,  garde  du  thrésor  royal 
qui  cstoil  en  exercice  en  1682,  a  donné  pour  étrennes  au 
Roy  son  compte  général  avec  un  sommaire.  La  recepte  se 
monte  à  plus  de  180  millions  el  la  mise  à  7  ou  800  mille  livres 
moins;  cela  ne  s'cstoit  encore  jamais  pratiqué,  de  donner  si 
promptement  on  si  grand  ouvrage  

~  Paris,     Janvier  1683  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  soit 

arrivé  une  grande  sédition  au  Mans  contre  ceux  de  la  Reli- 
gion, le  peuple  ne  vouloit  pas  moins  que  les  assommer  dans 

le  temple,  i/évcsijuc,  les  curés,  plusieurs  religieux,  les  ma- 
gistrats et.  les  plus  horiiiesles  gens  de  la  ville  ont  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  appaiser  ce  tumulte.  On  doit  dans  peu 
supprimer  encore  queltjucs  temples,  particulièrement  ceux 
dont  les  seigneurs  de  lieux  sont  devends  catholiques. 

La  duchesse  de  Bouillon  est  allée  à  la  mer,  dans  l'appré- 
hension qu'elle  a  eue  d'estre  mordue  d'un  chien  enragé. 

—  Paris,  33  Janvier  1683.  —  Il  y  a  longtemps,  monsieur, 
que  je  n'ai  rien  eu  de  vostre  pari  et  veux  plulost  croire  que 
vos  occupations  en  sont  cause  et  non  pas  aucune  indisposi- 
tion. On  parle  bien  toujours  du  voyage  de  Gompiègne,  mais 
non  pas  qu'il  se  doive  faire  sitost  que  le  bruit  en  estoit  au 
commencement  de  la  semaine  On  parle  icy  d'obliger  les 
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Espagaols  d'abandonner  au  Roy  le  reste  do  Luxembourg,  à 
condition  que  les  fortifications  de  la  fille  de  ce  nom  en 
soyent  rasées  et  que  le  Roy  pourroit  renoncer  aux  autres 
prélensions  

Le  Roy,  pour  satisfaire  la  République  de  Venise,  a  ordonné 
que  M.  Amelot  son  ambassadeur  fera  excuse  à  la  Seigneurie 
de  bouche  et  par  escrit  en  la  personne  de  deux  nobles  et  en 
présence  du  chancelier  et  d'un  secrétaire.  Sa  Majest<î  veut 
aussy  qu'il  chasse  son  escuyer  et  quchjucs  autres  de  ses 
domestiques  des  [dus  coupables  et  S.  M.  donne  une  pension 
à  la  veufe  du  douanier  qui  a  esté  tué  par  les  gens  de  cet 
ambassadeur. 

Un  a  découvei i  ;'i  Tholose  une  imprimerie  dans  une  maison 
de  filles,  appelées  Tourières  ou  Béguines,  qui  imprimoient 
elies-mesmes  toutes  les  pièces  qui  se  débiloienl  contre  l'ar- 
chevesque  de  Tbolose. 

Hardy  on  pendit  et  brusia  une  femme  poor  avoir  empoi- 
sonné son  mary  en  Picardie. 

—  Paris,  30  Janvier  1683.  —  Les  dernières  lelires  de 
Gônes  portent  qu'on  y  avait  enfin  plus  particulièrement  sceu 
le  sujet  du  désordre  arrivé  à  Venise  entre  les  domestiques 
de  l'ambassadeur  de  France  et  les  sbirrcs.  Une  barque  de 
ceux-cy  en  avoit  arreslc  une  autre  qui  rapportoit  dans  la 
ville  la  cuisine  de  l'ambassadeur  du  lieu  où  il  avoit  esté 
chasser  ce  jour-là,  mais  dez  qu'elle  fut  reconnue  pour  celle 
de  l'ambassadeur,  ils  la  relaschôrent.  Cependant  l'ambassa- 
deur s'en  estant  trouvé  offencé,  il  envoya  quelques  uns  de  ses 
gens  pour  mortiûer  l'insolence  des  sbirrcs  par  le  moyen  de 
quelques  coups  de  baston.  Us  prirent  le  change  et  atta- 
quèrent une  autre  barque,  qui  se  déffendit,  dont  ils  furent 
d'autant  plus  irrilcz  et  au  lieu  de  coups  de  baston,  ils 
descbargèrent  quelques  coups  de  pistolet,  dont  deux  sbirres 
furent  tuei  et  quelques  uns  des  autreR  blessex. 
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...On  a  enlevé  depuis  5  on  0  jours  en  celle  ville  un  jeune 
homme  de  la  religion,  ù'^i]  de  '11  ou  ilS  ans,  fils  unique  cL 

*  100 

riche  de  — — ■  escus.  vSon  père  qui  en  estoil  forl  en  peine  a 
receu  un  Lillcl  de  luy,  par  lequel  il  luy  donne  avis  qu'on  l'a 
enlevé  el  mis  dans  une  salle  basse  où  il  est  garde  à  veue  par 
des  hommes  qui  ne  rabandonnent  poiou  il  ne  marque  ny  la 
rue  ny  le  quartier.  Le  billet  marque  encore  que  ceux  qui  le 
gardent  luy  ont  dit  qu'ils  n'en  veulent  point  à  sa  vie.  Il  a 
30  pisloles  sur  luy  el  une  montre  de  40  pisloles,  à  quoy  l'on 
DO  louche  point. 

—  Paris,  6  Febvrier  1683.  —  On  fait  le  procès  à  Tholose 
à  cette  damoiselle  que  Ton  prétend  cstre  relapse  et  qui  est 
la  cause  de  la  démolilion  du  temple  de  Monipellier;  elle 
s'csloil  elle-mesine  mise  en  prison,  prétendant  se  justifier  el 
faire  voir  qu'elle  n'a  jamais  esté  catholique. 

—  Paris,  13  Febvrier  1683.  —   Par  déclaration  du 

15  Janvier,  régislrée  en  parlement  le  27,  le  Roy  an  préjudice 
de  l'article  42  des  particuliers  de  FEdil  de  Nantes»  confirmé 
par  l'article  1 S  de  sa  déclaration  du  febvrier  1669, 
ordonne  que  tons  les  biens,  immeubles,  rentes  et  pensions, 
donnés  ou  légués  par  dispositions  entre  vifs  ou  dernière 
volonté  aux  pauvres  de  la  Religion  P.  R.  ou  aux  consistoires 
pour  leur  eslre  distribuez,  lesquels  se  trouvent  présentement 
possédez  par  les  consistoires  ou  aliénez  depuis  le  mois  de 
Juin  1663,  seront  délaissez  aux  hospitaux  des  lieux  où  sont 
lesdits  consistoires,  et  en  cas  qu*il  n'y  en  ait  point,  à  Thos- 
pital  le  plus  prochain,  pour  estre  administrez  et  régis  par 
les  directeurs  et  administrateurs  desdits  hospitaux,  comme  les 
autres  biens  ({ui  y  appartiennent,  sauf  le  recours  des  acqué* 
reurs  desdits  biens  contre  leurs  vendeurs  et  que  les  posses- 
seurs desdits  legs  en  bssent  délaissement  au  proût  desdits 
hospitaux  dans  un  mois  après  la  publication  de  la  présente 
déclaration,  à  peine  de  mille  livres. 
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—  PariSi  90  Febvriei- 1683.  —  Un  prestre,  ces  jours 

passés,  se  retirant  chez  luy,  à  labruoe»  ei  {Mssant  par  ia  rue 
de  la  Boucherie,  fui  arreslé  par  une  damoiselle  qui  disoit 
estre  de  ses  ancieanes  connaissances,  le  conviant  si  fort  d'en- 
trer chez  elle  qu'il  ne  peut  s'en  empescher,  où  elle  luy  oiïrii 
les  services  de  sa  personne,  luy  estalanl  toutes  ses  beautés. 
Ce  bon  prestre  luy  dit  que  son  âge  et  sa  profession  s'oppo^ 
soit  à  ses  désirs.  Voyant  donc  ne  pouvoir  le  persuader,  elle 
le  pria  de  luy  faire  quelque  libéralité.  Pour  s'en  deflhire,  il 
tira  de  sa  bource  une  pièce  de  trente  sols.  A  Tinslant  il  parut 
un  homme  qui  estoit  caché  derrière  la  tapisserie,  qui  voulut 
avoir  aussy  sa  part  aux  libéralités.  Ce  bon  prestre,  pour  se 
dégluver  (sic),  en  donna  encore  autant,  mats  un  second 
paroissant  encore,  ce  prestre  voulant  faire  des  grandes  diffi- 
cullez  de  contenter,  celluy-ci  luy  arracha  sa  bourcci  qu'il 
tenait  encore  à  sa  main,  mais  estant  sorty,  il  commença  à 
crier  au  voUeur,  estant  appuyé  de  son  hoste,  qui  estoit  là 
auprès.  Ils  allèrent  quérir  le  commissaire,  qui  arresta  la 
belle  et  sa  servante  et  on  les  mesna  coucher  pour  ce  soir  ao 
Petit  Ghastelet,  et,  sur  leur  interrogatoire,  on  prit  le  lende- 
main les  deux  flUoux  qui  ponrroient  bien  aller  rendre  service 
au  Roy  à  Marseille  et  la  demoiselle  faire  quelque  promenade 
dans  la  ville,  si  pis  ne  luy  arrive. 

On  a  trouvé  le  corps  de  celte  damoiselle  noyée;  l'on  Sf;ait 

qui  elle  est.  Il  y  a  des  gens  en  fuilte  [)0ur  cela   Monsieur 

Bûraul,  père  de  Madame  de  Colbcrt-Croissy  luy  a  laissé  en 
mourant  livres  de  bien.  Je  suis,  monsieur  mon  cher 
patron,  votre  Irès-obéissant  et  plus  obligé  serviteur.  B. 

—  Paris,  24  Février  1685.  — On  a  fait  un  nouveau  règle- 
ment sur  les  postes  et  l'on  a  défendu  sur  peine  de  confiscation, 
de  porter  autre  chose  (jue  dos  lettres  et  papiers.  Les  courriers 
fratidoient  les  di  oils  d'entrée,  principalement  du  costé  des 
Flandres,  apportant  des  dantclies  et  points  dont  les  droits  sont 
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considérables        Monsieur  de  Loiivois  envoyé  souveni  à  la 

posle  visiter  les  valises  des  courriers.  Derniûremcnl  ou  eu  a 
trouvée  une  garnie  de  quantité  de  choses.  Elle  luy  fut 
apportée  lorsqu'il  estoit  à  lable  et  il  en  fil  faire  exhibition  en 
sa  présence.  D'abord  on  trouva  des  truOles  et  des  perdrix, 
qu'il  donna  à  celuy  qui  les  avoii  apportée.^,  qui  nvoit  esté 
autrefois  son  domesli(jue.  Ensuite  on  trouva  quantité  de  cou- 
teaux de  foiest,  addressés  à  un  célèbre  coulellier  de  cette 
ville,  (jui  les  vend  pour  eslre  de  sa  Hisson;  il  s'en  trouva  assez 
pour  en  donner  deux  à  chacun  de  ceux  quidinoient  avec  luy, 
Apréï,  ou  tira  quantité  d'tîschanlillons  et  de  patrons  d'csloiïc 
pour  monsieur  Batonnau  cl  deux  pièces  de  très  belle  csla- 
mine.  Ou  envoya  ces  eschaulillons  à  des  religieuses,  pour 
faire  des  Agnus  el  les  estamines  aux  demoiselles  de  Madame 
de  Louvois.  Enfin  on  trouva  une  boitte  de  portrait  de  maruc- 
quin  rouge,  avec  des  fermoirs  d'ar^gent,  qui  estoit  bien  em- 
paquetée el  adressée  à  une  dame,  qui  demeure  auprès  du 
Luxembourg.  C'esloil  d'un  cavalier  très-bien  fait  el  très-bien 
peint.  Monsieur  de  Louvois  donna  ce  poriraii  à  une  personne 
de  la  compagnie,  avec  ordre  de  s'informer  de  celte  avanlure, 
lequel  a  fait  rendre  le  portrait  à  la  dame  par  un  vallet  fort 
adroit,  avec  deux  couplets  de  chansons. 

RoD.  Rbdss. 

{A  suivre.) 


LËS  COMBATS  û£  BËRSÏHËIM 

(1793) 

iiecii  de  la  caipaipe  ei  Alsace  da  corps  da  priaee  de  Caodé 


Les  com!)als  sanglants  dont  le  village  de  nersllieirn  a  été  le 
lliéàlre,  il  y  a  \n  c<  d'un  siècle,  dans  les  jtrcinièrcs  années  de 
la  Révolution,  sont  |ires(nie  oubliés  de  la  génération  acluelic. 
Nous  allons  de  nouveau  les  raconter,  d'après  les  auteurs  les 
plus  estimés,  le  marquis  d'Ecquevilly  dont  le  récit  est  un 
modèle  de  narration  militaire;  Muret*,  son  copiste  parfois,  cl 
enfin  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  dont  les  mémoires^ 
sont  si  estimés  de  tous  les  boni  mes  du  métier.  Avec  ces 
trois  auteurs,  nous  croyons  avoir  é{)uisé  tout  ce  que  l'on 
peut  rechercher  sur  ces  beaux  faits  d'armes  qui  font  tant 
d'honneur  à  la  noblesse  française,  qui  comme  toujours  avait 

Le  feu  sacré,  Tamour  de  la  patrie, 

Et  de  l'antique  honneur  la  noble  idolâtrie, 

comme  le  dit  le  poêle  Delille  dans  son  poème  sur  la  jPUié. 

*  Campagnes  du  corp$  80Uê  les  urdra  du  prince  de  Condé*  Paria, 

1814-1818,  3  vol.  in-8». 

*  Théod.  Muret.  Histoire  Je  l'armée  de  Coudé.  Paris,  18U,  1, 170. 

*  Mhnoirt»  but  U»  campagnes  des  armées  du  Rhin^  el  de  Rhin  et 
MosMe  de  jusqu'à  ta  paix  de  Can^to-Formio,  PariSi  1839, 
1, 157. 

V.  aussi  :  Rérit  de  co  qui  s'est  passe  «lo  |ilus  remi^rquablo  à  l'armée 
de  S.  A.  S.  le  prince  de  Coudé  en  1791,  1792  cl  1793,  par  B.  P.  Paris, 
1818.— Vie  de  L.  J.  de  Bourbon-^îondé,  prince  du  sang,  etc.,  par  Gande 
Antoine.  Paris,  1890. 

Baquol-Uislelhuber.  —  Annuaire  du  BaS'Bhin  (Strasbourg;,  18â). 
Dictionnaires  biographiques. 
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Le  prince  de  Condc  et  ses  enfants  avaient  été  des  premiers 
âqaiUei'  la  France.  Il  avait  cherché  tout  de  suite  à  rétablir  le 
pouvoir  royal  du  malheureux  Louis  XVJ.  Il  n'avait  pas  lardé 
à  être  entouré  d'une  foule  de  gentilshommes  animés  du  mnme 
esprit  que  lui.  En  décembre  1791,  il  est  à  Oberkirch,  dans 
les  états  du  cardinal  de  Rohan,  dont  la  conduite  depuis  sa 
sortie  de  l'abbaye  de  Marmoulier-sur-Loire  est  tout  ù  fait 
digne  d'éloge.  Secondant  ses  vues,  le  prélat  avait  levé  un 
régiment  de  600  hommes  dans  ses  états  de  l'Ortenau  et  il  le 
mit  tons  les  ordres  da  prince.  11  y  resta  avec  la  légion  de 
Hohenlohe  josqa'ft  la  fin  de  décembre  1793,  oii  il  fut  compris 
dans  les  contingents  de  Tempire. 

Après  avoir  résidé  à  Greuznach,  à  AIzey  et  à  Worms,  le 
prince  était  parvenu  à  réunir  un  petit  corps  d'armée  de  5  è 
6000  hommes,  —  nobles  et  bourgeois  émigrés.  Ses  finances 
étant  épuisées,  l'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
voulurent  bien  prendre  à  leur  charge  la  solde  de  son  armée. 
Hais  ces  secours  ne  pouvaient  suCDre;  ses  diamants  et  ceux 
de  la  princesse  de  Monaco  avaient  été  mis  en  gage,  lorsque 
l'empereur  mit  le  corps  entier,  en  i79S,  à  la  charge  de  l'em- 
pire,  et  le  plaça  sous  les  ordres  du  feld-maréchal  Wurmser, 
gentilhomme  alsacien  (|ui,  par  une  bizarrerie  du  sort  comme 
on  en  voit  tant  de  fois  dans  les  guerres  de  la  Révolution, 
avait  été  sous  les  ordres  du  prince,  lorsqu'il  servait  dans  les 
rangs  français. 

Au  moment  d'entrer  en  France  au  mois  d'octobre  1703,  le 
corps  du  prince  de  Guudé  était  sur  le  pied  autrichien.  Il  n'y 
avait  que  deux  généraux  reconnus  comme  tels  :  le  prince 
comme  feld-maréchal-iicutcnanl  et  son  fils,  le  duc  de  Bour- 
bon, comme  général-major.  Le  duc  d'Enghien  faisait  la  cam- 
pagne comme  major. 

Les  généraux  français  étaient  classés  selon  leur  ancien- 
neté, comme  colonel,  lieutenant-colonel,  major  cl  capitaine. 

Les  colonels,  lieutenants-colonels,  majors,  capitaines,  etc., 
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élaieol  capitaines,  lieutenanls,  soiis-lieutenaals,  sergents, 
caporaux  et  simples  soldais. 

Ces  <lerniers  ne  touchaient  que  la  solde  aulrichienne,  sept 
sols  de  France  et  le  pain  de  munition.  Mais  le  prince  de 
Goodé,  en  (iiiiiinuanl  la  solde  des  officiers,  permit  de  donner  à 
chaqae  soldai  gealilhomme  à  peu  près  12  4  13  sols  par 
jour. 

Outre  les  nobles  émigrés,  il  y  avait  des  compagnies  eotiéres 
formées  de  magistrats  et  d'avocats 
Voici  la  composition  du  corps 

INPANTBRIB. 

Infanterie  noble. 

5  bataillons.  Le  lieutenant  général  de  Gelb,  colonel;  le 
coniie  de  Mazencourt,  lieulenanl-colouel  ;  le  marquis  d'Âr- 


gcnleuil,  major. 

12  compagnies  2316  li. 

3  divisions  dUofanlerie  levées  par  le  vicomte 
de  Mirabeau  1200  » 

1  division  d'infanterie  du  prince  de  Uohen- 
lohe   400  * 

Compagnie  de  bas  officiers  pour  la  garde  du 
quartier  général   100  » 

Total  de  rinfanterie  ....    4016  » 


CAVALEBIB. 

2  divisions  de  cavalerie  noble,  le  comte  de 
Wall,  colonel,  le  comte  d'Kbiiiieviiiy  cl  le  baion 
de  Baltazar,  capitaines  commmaudanli»    .    .    .      07U  h. 

*  De  Uali,  baron  de  l'Empire,  procorear  génènl  A  Nancy,  sergent  ; 
de  Luacer,  procureur  impérial  A  Deux-Ponts  ;  de  Sarre,  procureur  gé- 
néral A  Hambourg,  et  tant  d*autrea,  rentrés  au  Consulat,  en  firent 
partie. 


3i2 


REVUE  D*ALSACE 


Report.   .    .   .  (>40  h. 
Les  chevaliers  de  la  Couronne.  Le  comte  de 

Bossy  et  le  vidame  de  Vassé,  colonels»  le  cheva- 
lier de  Poymaigre,  migor   300  » 

Les  chevaliers  de  la  Couronne  formaient  di- 
vision avec  un  escadron  du  régiment  Dauphin  C<* 
qui  avait  émigré   100  > 

Une  division  de  hussards  de  Salm,  levée  par 
le  prince  i  é^^nant  Maurice  de  Salm-Kirboui^ .  .  > 

La  division  de  cavalerie  de  Mirabeau   .   .   .      400  > 

Cavaliers  de  la  prévôté .   .   ^   50  » 

Total  de  la  cavalerie.    .    .    .     1720  i 
Total  général  .   .   .    5716  • 

Il  y  avait  en  outre  150  officiers  d'artillerie  et  du  génie 
sous  les  ordres  de  M.  de  Mauson»  maréchal  de  camp. 

Le  roi  de  Prusse  avait  bien  voulu  donner  8  pièces  de  4 
prises  sur  les  Français. 

Les  comtes  de  Lanans  et  de  Millel  commandaient  un  es- 
cadron noble,  Ole. 

Le  comte  de  Vioménil  commandait  l'avanl-garde  (hussards 
de  Salm,  légions  de  ilolieiiloltc  et  de  Mirabeau).  Le  comte  de 
Bélhisy  était  attaché  à  ce  coi  ps. 

Il  y  avait  en  outre  des  aumôniers,  le  service  des  commis- 
saires (les  guerres  cl  les  brancardiers  et  infirmiers,  qui  étaient 
des  geiililshommes  âgés  et  des  prèlres. 

Le  prince  de  Comlé  avec  son  petit  corps  d'armée  était 
entré  le  \:i  octobre  1793  dans  la  ville  de  Wissombourg,  après 
avoir  coopéré  à  la  prise  des  lignes  et  des  redoutes.  Un  déta- 
chement de  la  7^  colonne  qu'il  commandait  devait  s'emparer 
de  Dornbach  et  une  autre  colonne,  sous  les  ordres  du  baron 
de  Vioménil,  depuis  maréchal  de  France^avait  pour  mission  de 
prendre  Bergzabern  et  les  redoutes  de  la  montagne.  Le  but 
ordonné  par  le  général  en  chef  fut  atteint;  mais  cela  coûta 
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cher  ;  il  y  eut  plus  de  30  officiers  du  corps  de  Gondé  tués  ou 
blessés,  parmi  ces  derniers  le  lieutenant-colonel  de  Bergerat 
et  H.  de  Pélissier.  Un  officier  d'artillerie,  M.  de  Rosne,  fut 
tué. 

A  trois  heures  le  baron  de  Vioménil  entrait  é  Wissembourg 
du  côté  opposé  au  comte  de  Wurmser.  Pendant  ce  temps  les 
républicains,  sous  les  ordres  de  l'incapable  Carlin,  se  reti- 
raient en  assez  bon  ordre  sur  Haguenau. 

Le  14,  le  prince  de  Gondé  établissait  son  quartier  général 
à  Retschweiler<.  Le  17,  Wurmser  était  à  Haguenau*  et  le  18 
Tarmée  royaliste  était  campée  à  BataendoiT,  près  de  fierst- 
heim,  le  vilhigu  qu'elle  devait  arroser  du  plus  pur  de  son 
sang. 

Dés  les  premiers  pas  que  le  prince  fit  en  Alsace,  il  s'aper- 
çut que  les  Autrichiens  n'agissaient  pas  franchement  pour  la 

restauration  du  pouvoir  royal.  On  lui  défendit  de  faire  des 

levées,  de  rélahlii-  les  autorités  destituées;  il  se  vil  avec  dou- 
leur réduit  au  ranj:  diî  simple  divisionnaire  dans  une  armée 
étrangère.  Le  vieux  Wurmser,  obéissant  aux  instructions  de 
Vienne,  mettait  le  jjuys  conquis  suus  le  pied  autrichien. 
Celte  conduite  fit  bien  du  tort  à  son  armée,  car  elle  détourna 
bon  nombre  d'Alsaciens  de  s'engager  dans  ses  rangs  el  elle 
mil  parmi  eux  une  déliance  qui  fui  fatale  à  l'armée  enva- 
hissante. 

A  Haguenau,  le  prince  de  Condé  lut  reçu  avec  enthou- 
siasme, on  baisait  ses  mains,  ou  embrassait  ses  genoux,  on 
criait:  «Vive  le  roi!  vive  le  prince!  vive  l'armée  de  Condé  ! 
vive  la  noblesse  !  »  Une  foule  d'Alsaciens  se  présenta  pour 

>  Canton  de  Soulti-soas-Poréta. 

^  Un  bataillon  de  la  levée  du  district  de  Clultcau-Salins,  attaché  à  la 
division  Halry,  voyant  roUo  division  coupée,  défondil  vaillamment  un 
dieniin  dans  la  TonH  de  Haguenau,  et  parvint  à  sauver  IHpiôceb  de 
canon  abandonnées;  une  partie  des  volontaires  ramenèrent  les  pièces, 
tandis  que  le»  antres  faisaient  an  feu  très  nourri  contre  les  Autrichiens, 
qm  a'arrSlèrent  par  crainte  d*ane  surprise. 
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grossir  la  petite  armée  royaliste.  Wormser  s'opposa  à  leurs 
vœux'. 

L'armée  autrichienne  était  dans  la  période  active;  le  i9, 
des  détachements  surveillaient  déjà  les  défilés  des  monta- 
gnes des  Vosges.  On  assiégeait  vainement  la  Petite-Pierre,  le 
général  fiurey  &îsait  lever  le  siège  le  23,  après  un  petit  com- 
bat où  il  y  eut  des  morts  et  des  blessés.  Le  fort  de  Licbten- 
berg  était  sommé;  mais  le  commandant  républicain  ne 
fonlut  rien  entendre.  11  avait,  dit-on,  600  hommes  et  6  ca- 
nons. 

Le  21 ,  le  prince  de  Condé  t'iaii  à  Schwiadratzheim  el  à 
Miinversheim  (canton  de  Hochtelden). 

Ce  fut  alors  (jue  se  prr'senla  l'cpisodo  du  maire  dt;  Delt- 
willer,  qui,  amené  devant  le  jirince,  le  luloya  et  demanda  si 
on  allait  le  pendre.  II  en  l'ut  quille  pour  quelques  fourni- 
tures de  besliaux  cl  d'avoine. 

Le  le  général  Hotié  était  à  Saint-Jean-des-Gboux,  me- 
naçant Saverne»  ob  commandait  le  général  Sauter*.  Ce  fut 
alors  l'extrême  pointe  de  Tarmée  autrichienne.  On  n'y  resta 
pas  longtemps,  car  Wurmser  se  décida  à  ordonner  la  retraite 
pour  se  retirer  à  Heguenau,  abandonnant  aux  républicains 
le  territoire  occupé;  et  alors  commença  une  longue  suite 
d'escarmouches  qui  ne  cessèrent  pas. 

Le  27,  le  prince  quille,  à  son  tour,  son  quartier  général.  Le 
général  de  Pnymaigre,  avec  deux  piquets  de  cavalerie  noble, 
chasse,  aux  cris  de  t  Vive  le  Boi  »,  près  de  Millelhauscn  -', 

>  V.  Ki.éKLÉ.  Hagenw  zur  Zeit  dcrilevotution,  1787-1797.  Hagenau, 

1885,  p.  1H5  ot  .srq. 

'  L'invasion  de  l'Alsace  avait  fait  ordonner  la  levée  en  masse,  trou|»e 
inntilt  de  gens  de  tont  âg*  et  de  toute  carrière,  campée  an-deatiia  de 
Saverne  et  qui  Ait  renvoyée  peu  après.  Elle  était  armée  de  piqttes,  de 
fiinx,  ete.  On  eut  iHen  du  mal  pour  la  nourrir. 

*  Canton  de  Hodifelden. 
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nn  (lélachcmenl  de  cavalerie  qu  il  refoula  sous  le  canon  du 
Galgcnberg. 

Les  rt'piiblicains  ballaienl  en  retraite  et  occupaient  la  rive 
droite  de  la  Zorn  ;  arrivés  à  llochfelden,  Desaix  et  Gouvion- 
Sainl-Cyr  entendirent  une  canonnade  dans  la  direction  de 
Momnienheim,  où  ils  avaient  placé  un  bataillon.  Le  repré- 
sentanl  Ruarnps  b's  accompagna.  En  entrant  dans  le  village, 
toutes  les  portes  étaient  fermées.  On  tourna  à  droite  pour 
éviter  une  colonne  de  royalistes  qui  venait  d'y  entrer.  On  fut 
encore  obligé  de  tourner  pour  ne  pas  tomber  dans  un  pelo- 
ton de  Mirabeau.  Enfin,  on  parvint  à  gagner  la  rivière  et  le 
bataillon,  qui,  prenant  les  républicains  pour  des  émigrés, 
leur  tira  quelques  coaps  de  fusil.  Les  gardes  des  deux  partis 
occupèrent  les  deux  rives  delà  Zorn. 

Le  8  novembre,  le  comte  de  Vioménil,  avec  des  pelotons  de 
Salm  et  de  Mirabeau,  chassait  les  républicains  de  VVilvislieini^ 
Le  15,  après  de  longues  journées  de  pluie,  le  camp  fut  encore 
changé.  Le  l'^''  bataillon  noble  avec  du  canon  fut  à  Schwin- 
dratzheim  ;  le  2^  bataillon  avec  les  chevaliers  de  la  Cou- 
ronne à  Mommenheim ,  la  1'°  division  de  cavalerie  à  AU- 
Eckendorf,  la  3*  à  Ettendorf,  la  3"  et  le  génie  â  Wingers- 
heim,  Tavanl-garde  à  Hochfeldeii. 

Ce  jour«là,  85  habitants  de  la  Franche-Comté  vinrent  pour 
s'engager  ;  ils  furent  placés  dans  la  légion  de  Mirabeau  et 
leur  curé  obtînt  de  rester  avec  eux. 

Wurmser  ayant  jugé  à  propos  de  reculer  encore  ses  lignes, 
le  prince  établit  sa  petite  armée  en  arrière  de  Winlershausen, 
qui  fat  occupé  par  Tavant-garde  avec  Vioménil.  Brumatb, 
Mommenheim,  Batzendorf,  Pfalfenhoffen,  Dauendorf,  Mertz- 
weiler  et  ReiscbolTen  furent  occupés  par  Tarmée  autri- 
chienne. Le  prince  eut  son  quartier  général  à  Schweîghausen. 
Les  républicains  attaquèrent  ces  divers  points  tons  les  jours, 
d*abord  avec  une  certaine  circonspection,  puis  avec  audace. 

'  Tous  ces  villages  sont  du  canton  de  Hockfelden. 
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L'armée  aulrichienne,  continuellement  sur  pied,  se  con"^ 
teola  de  refouler  ses  adversaires  hors  des  limites  du  baa  des 
communes.  Elle  croyait  ainsi  passer  dans  une  espèce  de 
repos  relatif  les  mauvais  jours  de  la  saison. 

Dans  tous  les  cas,  cette  trêve  était  singulièrement  troublée 
par  le  canon.  Le  SO,  Tarmée  rojale  prit  les  armes  pendant  le 
combat  de  Brumath.  Le  23,  des  tirailleurs  s'étant  étendus 
dans  le  vallon  au-dessous  de  Batsendorf,  furent  chargés  par 
30  hussards,  qui  en  tuèrent  quelques-uns.  L'artillerie  royale 
tira  pour  prot^r  ses  hommes  et  la  nuit  mit  fin  au  combat. 

Le  25  novembre,  nouvelle  attaque  des  postes  condéens, 
qui  se  retirèrent.  Le  prince  de  Condé,  qui  examinait  les  as- 
saillants avec  sa  lunette,  fit  prendre  les  armes  et  occuper  la 
ligne  de  défense.  Les  républicains,  de  leur  côté,  établirent 
deux  pièces  de  canon  au  coin  du  village  de  Berstheim  et 
commencèrent  è  tirer.  Le  vicomte  de  la  Roche-Aîmon,  capi- 
taine à  RoyaUNavarre,  et  M.  du  Puynod  eurent  leurs  chevaux 
tués.  L'artillerie  royale  répondit  et  le  feu  fut  asses  vif  pen- 
dant un  quart,  d'heure.  Quelques  boulets  passèrent  près  dn 
prince.  On  croyait  Taffaire  terminée,  lorsque,  sur  la  gauche, 
les  carabiniers  de  l'empereur,  ayant  charge  avec  trop  d'ar- 
deur jusqu'à  KefTcnilorf,  furent  reçus  à  coups  de  canon. 
M.  d'Eciiuevilly  eut  uicire  de  soutenir*  les  Aulrichions  avec  un 
escadron  de  Hoyal  el  un  des  chevaliers  de  la  Couronne.  Le 
duc  de  Hourlion  partit  comme  volontaire  el  on  sabra  le  régi- 
iiieiil  (îe  cavalerie  (ex-Conli)  qui  s'acharnait  sur  les  cara- 
l)iniers  en  déroute.  Le  chevalier  d'Arbaud  dégagea  un  sous- 
oflicier  autrichien  des  mains  de  deux  cavaliers.  Pendant 
cette  charge  les  bataillons  nobles  s'emparaient  du  village  de 
Dersllieim,  où  s'installa  Vioménil  avec  l'avant-garde,  bien 
que  la  position  fût  mauvaise  et  qu'elle  fût  dominée  de  par- 
tout, surtout  de  UuUeadorf,  mais  le  village  couvrait  la  roule 
de  llaguenau. 

Lg  ^6,  leà  hussards  de  Mirabeau  firent  une  reconnais- 
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sance  à  Mitiwersheira  et  M.  de  Brularl  surprit  des  traînards. 
Un  cheval  et  9  prisonniers,  dont  un  déserteur  de  Mirabeau, 
—  qui  fut  fusillé  à  la  lêie  du  camp,  —  furent  les  trophées  de 
la  journée. 

Le  27,  il  y  eut  une  chaude  affaire  à  Bei'stheim.  Le  général 
de  brigade  Pierre  arriva  devant  ce  village,  mais  au  lieu  de 
l'enlever,  comme  il  aurait  pu,  il  se  contenta  de  parader  autour 
avec  deui  colonnes  qu'il  n'osa  déployer.  Le  village  était  assez 
bien  retranché;  il  était  gardé  par  500  hommes  et  par  deux 
canons  qui  avaient  on  grand  avantage  sur  des  colonnes 
qui  ne  se  développaient  pas;  aussi  les  obligea-t-on  à  une 
retraite  précipitée,  ce  qui  forga  le  général  de  division  Ferino, 
qui  s'était  porté  en  avant  de  Wallenheim,  de  reprendre  encore 
dans  la  soirée  sa  position  de  Hommenheim.  Les  pièces  royales 
avaient  empêché  Tartillerie  de  s'élablir  sur  la  hauteur;  les 
hussards  de  Ghamboran  avaient  été  repoussés  en  avant  de 
l'abbaye  deNeubonrget  le  général  Kospoth  refoula  à  coups 
de  canon  les  républicains  qui  avaient  paru  sur  la  chaussée 
de  Brumath. 

Revenu  au  camp,  la  cavalerie  noble  passa  la  nuit  habillée 
et  les  chevaux  sellés. 

Le  S8,  on  recommença  la  tentative  sur  Berslheim,  mais  le 
général  Pierre  ne  réussit  pas  plus.  Il  n'osa  pas  même  appro- 
cher des  redoutes  dn  village  aussi  près  que  la  première  fois. 
Le  quartier-maître  du  régiment  d'infanterie  (ex-Bourbonnais) 
fut  enlevé  dans  un  village  par  une  patrouille  de  Mirabeau  ; 
on  trouva  sur  lui  1000  écus  en  assignats,  quelques  louis  et 
deux  montres. 

Le  30,  il  y  eut  encore  (|uch|ues  coups  de  fusil.  Des  déser- 
teurs el  des  prisonniers  déclarèrent  que,  le  ^11,  les  Français 
avaient  perdu  près  de  800  hoiuaies.  Ce  qui  parait  un  peu 
exagéré. 

Le  village  de  liersllieim  était  toujours  l'objeclifiles  répu- 
blicains. L'adjudant  général  Gouvion-Saint-Cyr  avait  proposé 
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à  son  général  de  division  Ferino  de  le  reprendre.  L'offre  fut 
acceptée  et  dés,  le  lendemain  \"  décembi*e,  le  village  fut 
reconnu  soigneusement.  La  gelée  avait  permis  aux  républi- 
cains de  conduire degrosses pièces  sur  le  terrain;  huit  pièces 
de  16  qui  firent  beaucoup  de  mal.  Mais  le  tir  était  défectueux, 
on  voyait  qu'on  avait  affaire  à  des  novices.  Le  maréchal  de 
camp  de  Saint-Paul,  le  colonel  Nadal  de  l'artillerie  royale  et 
les  capitaines  Prévost  et  Darand,  chefs  des  pièces  de  Ilira- 
beau  et  de  Hobenlobe,  pointèrent  tellement  bien  qae,  malgré 
rinfériorilé  du  calibre,  elles  causèrent  un  grand  dommage 
aux  Français  qui,  contenus  sans  doute  à  la  vue  de  tout  le  corps 
de  Gondé  rangé  en  bataille  derrière  le  village,  se  conten- 
tèrent de  détacher  300  à  400  tirailleurs  dont  le  feu  atteignit 
quelques  canonniers.  Ils  furent  chargés  par  Mirabeau  et  Salm, 
qui  les  forcèrant  à  la  retraite,  après  leur  avoir  pris  ou  tué 
50  h  60  hommes.  Gouvion-Saint-Cyr  prétend  au  contraire  que 
les  cavaliers  de  Mirabeau,  ayant  descendu  le  ravin  pour  cher- 
cher à  envelopper  Tennemi,  furent  obligés  de  rétrograder 
bien  vile,  après  avoir  perdu  quelques-uns  des  leura.  Pendant 
ce  temps,  l'artillerie  républicaine  battait  en  vain  le  village  • 
et  un  mauvais  redan  muni  de  deux  canons  qu'occupait  le  ré- 
giment de  Hohenlohe,  soutenu  par  400  hommes  de  Mirabeau. 

A  la  nuit,  chacun  rentra  dans  son  camjj;  les  condéens 
avaient  perdu  près  de  80  des  leurs,  dont  quatre  officiers, 
MM.  de  Granduet  et  de  Marcomte,  capitaines  de  grenadiers  de 
Mirabeau,  d'Harembure  et  d'Argence,  capitaines  de  cavalerie 
de  ce  dernier  corps.  On  dilquc  M.  d'Harembure  avait  été  tué 
par  un  soldat  autjucl  il  avait  fait  quartier. 

Comme  on  le  voil,  les  républicains  scrroienl  de  près 
l'armée  de  Wurmser.  Les  représentants  du  peuple  avaient 
promis  un  million  aux  soldais  s'ils  débloquaient  Landau  ; 
aussi  le  cri  de  «Landau  ou  la  mort»  et  la  marche  eu  avant 
depuis  Savcrnc  ordonnée  par  le  général  on  chef  Pichegru 
s'exécutait  aux  cris  de  c  Vive  la  république!» 


Digitized  by  Google 


LES  COMBATS  DE  BERSTQEIM  319 

Rijeter  l'armée  aotrichienne  sor  les  trente  redoutes  con- 
slroites  avec  beaucoup  de  soin  au-dessus  de  Haguenau  et  de 
la  Moder,  tel  était  le  plan  de  rétat-mnjor  général.  Les  divi* 
sions  Hlchaud  et  Desaîx  occupaient  la  basse  Zorn  (Offendorf, 
Weyersheimet  Brumatb);  la  division  Ferino  devait  s'emparer 
de  la  route  de  Hagoenau  en  avant  de  Mommenheim;  la  divi- 
sion Hatry  manœuvrait  devant  Pfaiïenhoffen.  Tous  les  jours,  il 
y  avait  des  escarmouches  qui,  à  la  ûa,  donnèrenl  les  redoutes 
aux  républicains. 

Mais  auparavant  il  y  eut  bien  du  sang  répandu  à  Berstheinfi. 

Le  2,  dès  sepl  lieui  es  du  malin,  l'adjudanl  général  Uou- 
vioii-SainL-Cyr  était  [dncé  avec  deux  bataillons ,  deux  cents 
chevaux  du  lO^  régiment  de  cavalerie  et  six  fiiéces  de  canon, 
dont  deux  de  10,  entre  les  villages  de  Weitcrsiieim  et  de 
Ilochslell,  attendant  l'arrivée  du  général  Pierre,  ne  voulant 
commencer  l'attaque  sur  Berstlieim  que  !ors([u'il  débouche- 
rait de  Hutlendorf.  Ne  voyant  rien  venir,  il  se  décide  h  com- 
mencer à  huit  heures  par  un  feu  violent  d'artillerie.  Les  pro- 
jectiles couvrent  le  village  et  le  rcdan,  occupé  par  les  mêmes 
lrou(tes  que  la  veille.  Deux  bataillons  de  gentilshommes  sont 
en  arrière  de  Bcrstheim,  ils  sont  soutenus  par  les  seconde 
et  troisième  divisions  de  cavalerie  noble. 

La  première  division,  commandée  par  le  comte  d'Ecquevilly, 
et  celle  des  chevaliers  de  la  Couronne  sont  dans  la  plaine  ù 
droite,  en  arriére  de  Tintervaile  qui  sépare  les  villages  de 
Berstheim  et  de  Keiïendorf. 

L'artillerie  royale  répond  avec  succès  au  tir  des  républi- 
cains. Lorsque  Gouvion-Saint-Cyr  vit  que  le  moral  des 
défenseurs  de  Berstheim  était  suffisamment  ébranlé,  ilordonna 
de  lancer  les  tirailleurs  et  deux  compagnies  de  grenadiers, 
qui  partirent  en  criant:  c  Vive  la  Nation  !  Vive  la  République  !  > 
Arrivés  à  une  portée  de  pistolet,  ils  se  reforment  en  troupes 
régulières,  précédés  des  tirailleurs,  et  se  précipitent  sur  le 
redan  à  droite  de  Berstheim.  Les  grenadiers  de  Mirabeau 
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soulicnncnt  d'abord  avec  succès  cette  brusque  attaque,  mais 
ils  sont  forcés  et  eiilièreaienl  massacrés. 

Maître  du  redau,  les  républicains  pénètrent  dans  le  village; 
trois  fois  la  légion  de  Mirabeau,  malgré  le  feu  de  rarlillerie, 
avait  pris  et  laissé  reprendre  le  village  ;  elle  dut  se  retirer 
avec  la  légion  de  llolienlohe.  M.  de  Jansson,  capitaine  de  la 
légion,  avec  seize  dragons,  parvint  à  arrêter  les  républicains 
à  la  sortie  du  village.  Le  comte  de  Bardounnèche,  qui  occu- 
pait un  petit  redan  sur  le  liane  du  village,  était  parvenu  h 
s'y  maiotttiir,  grâce  à  la  fermeté  des  compagnies  nobles 
d'Auvergne  et  de  Médoc  (noms  des  régiments  d'oùsorUieQl 
les  officiers),  auxqudles  il  avait  recommandé  de  ne  pas  tirer 
pour  ménager  les  munitions. 

Les  deux  bataillons,  maîtres  deBerstheim,  se  formèrent  en 
avant  du  village,  occupant  les  vergers,  les  haies  et  tout  ce 
qui  était  défendable  jusqu'à  l'arrivée  de  la  brigade  Pierre,  qui 
devait  relever  ces  deui  bataillons.  Les  tirailleurs  s'étaient 
ralliés  à  celte  troupe. 

L'artillerie  et  la  catalerie  restèrent  dans  leur  première 
position.  Le  général  Pierre,  ayant  vu  la  prise  de  Berstheim, 
fit  prendre  le  pas  de  course  à  sa  brigade  en  quittant  Minwers- 
heim.  Elle  arriva  tout  en  désordre  sans  attendre  la  queue, 
qui  était  encore  bien  loin.  Le  malheur  voulut  que  le  premier 
peloton  formé  reçût  quelques  boulets  qui  lui  enlevèrent  des 
files  et  l'épouvantèrent  tellement  qu'il  fit  demi-tour,  entraî- 
nant un  second  peloton.  L'artillerie  royale,  voyant  l'effet  de 
son  canon,  redoubla  son  feu,  ce  quiaugmenta  la  confusion. 

Le  prince  de  Condé  voulut  alors  faire  la  charge  qui  lui  fit 
tant  d'honneur.  11  avait  à  reprendre  Berstheim,  position  im- 
portante pour  la  conservation  de  la  ligne  autrichienne;  il 
n'hésita  pas.  «  A  la  baïonnette  >,  crie  son  infanterie.  Il  se 
décide  enfin,  saute  en  bas  de  son  cheval,  met  l'épée  à  la  main 
et,  se  tournant  vers  ses  braves  compagnons,  il  leur  dit  d'une 
voix  forte  : 
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c  Messieurs,  tous  êtes  tous  des  Bayards.  Marchons  au  vil- 
lage, mais  je  passe  mon  épée  au  trafers  du  corps  à  celui  qui 
y  entrera  avant  moi.  >  Ces  paroles  héroiqoes  ne  sont  pas  une 
vaine  bravade.  De  loatei  paris,  on  lui  répond  :  «  A  la  baïon- 
nette! à  la  baïonnette I  »  D'accord  avec  ce  vœn,  il  ordonne 
d'aborder  les  républicains  è  l'arme  blanche,  c  Vive  le  roi  >, 
cria-t-il  en  ordonnant  la  charge,  c  Vive  le  roi  »,  lai  répond-on 
en  s*élançant  vers  Berstheira.  Gomme  il  l'a  dit,  le  prince 
marche  à  la  tête,  mais  bientôt,  dans  leur  ardeur,  ses  soldats 
l'entonrent  et  le  dépassent.  —  cOû  sont  donc  mes  Mira- 
beau d'hier  »,  crie  le  comte  de  Vioménil  à  Tinfonterie  de  la 
l^ion  occupée  à  se  rallier.  A  cette  voix  bien  connue,  ses 
soldats  et  ceui  de  Hohenlohe  se  rallient  an  renfort  qui  leur 
arrive.  Rien  ne  peut  leur  résister,  en  dix  minutes  Berstheim 
est  repris  et  les  républicains  en  pleine  déroule.  Ce  fut  le  plus 
beau  fiût  d'armes  de  la  campagne,  mais  que  de  morts  et  de 
blessés  I 

Gouvion-Saint-Cyr  avait  fait  retirer  ses  deux  bataillons,  qui 
furent  soutenus  par  les  deux  escadrons  do  19*  et  le  corps 
franc  du  capitaine  Truche. 

L*lrifanterie  condéenne  longeant  le  plateau  fut  battue  d'é- 
cliarpe  par  l'artillerie  placée  près  de  Ilochstell.  Elle  souffrit 
beaucoup,  surtout  des  deux  pièces  de  10.  On  pensait  (jue  le 
prince  allait  se  porter  contre  les  deux  bataillons  de  Saint-Cyr; 
mais  il  y  renonça,  quoique  des  troupes  aulricliiennes  fussent 
arrivées  à  son  secours. 

I.a  cavalerie  condéenne  se  mit  en  mouvement  en  môme 
temps  que  rinfanleric  ;  elle  se  rendit  sur  la  route  entre  Oh- 
hinfi^cn  et  Kefîendorf,  qui  est  occupé  par  les  républicains. 
M.  d'Kcquevilly  commandait  la  1^'^ division  de  cavalerie  noble, 
—  les  chevaliers  de  la  Couronne  et  l'cscadi  on  Dauphin  ;  le 
ducd'Enghien  était  volonlaire.  Il  commanda  la  charge  entre 
Berslheim  et  Keffendorf  pour  appuyer  l'infanterie  noble.  Le 
régiment  (ex-Bourbonnais)  est  culbuté,  malgré  la  grêle  d'obus 
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elde  boulets  qui  tombent  sur  les  cavaliers.  Le  comte  d'Ec- 
quevilly,  qui  clait  au  premier  rang,  faillit  être  tué.  Il  brûla  la 
cervelle  à  un  misérable  qu'il  avait  épargné  sur  sa  demande 
et  qui,  après,  loi  tira  un  coup  de  pistolet. 

Parvenu  un  peu  plus  loin,  il  se  trouve  en  présence  d'un 
escadron  du  régiment  (ex-Royal*Roussillon);  il  fait  faire  halte 
pour  donner  un  peu  de  repos  aux  chevaux,  il  entend  alors 
distinctement  le  commandant  dire  à  sa  troupe.  ^  Citoyens, 

du  silence  et  du  courage.  Chargeons  ces  b  là.    En  avant  ! 

chargez,  fut  la  réponse  de  TolBcier  condéen.  Hais  les  répu- 
blicains, après  avoir  déchargé  leurs  pistolets,  font  demi-tour, 
quelques  cavaliers  seuls  furent  sabrés.  Deux  canons  chaiigés 
à  mitraille  (U  Saijfre  et  la  Liberté^  furent  pris.  Ce  fut  grâce 
à  un  cavalier  Dauphin,  qui  tua  le  seiigent  prêt  à  mettre  le 
feu,  que  ces  pièces  tombèrent  au  pouvoir  des  émigrés.  La 
cavalerie  noble  était  &  trente  pas.  Le  duc  d'Enghien  sabrait 
au  premier  rang  ;  ses  habits  étaient  troués,  il  fut  enveloppé 
et  dégagé  presque  aussitôt  par  les  chevaliers  de  la  Couronne. 
On  dit  que  son  cheval  Ait  tué  sous  lui.  Il  prit  avec  quelques 
cavaliers  un  canon. 

Parvenu  près  du  village  de  Huttendorf,  M.  d'Ecqucvilly, 
satisfait  d'avoir  chargé  pendant  une  denii-liene  de  [  infan- 
terie el  de  la  cavalerie,  lit  iclirer  ses  lrou|)os  ()ar  échelons, 
précédé  par  les  deux  canons,  qui  furent  envoyés  au  parc  d'ar- 
tillerie. Dans  celle  relraile,  il  y  eut  quelques  hommes  hiessôs, 
les  chevaliers  de  la  Couronne  perdirent  le  chevalier  d'Oville, 
leur  lieulonanl-culuiiel,  el  (jiialre  hommes. 

Pendant  l'afTaiie  de  Berstheim,  les  républicains  avaienl 
attaqué  le  culonel  Klenau,  pris  Dauendorf  cl  menacé  Oli- 
lungen;  mais  on  les  chassa  el  les  Autrichiens  conservèrent 
leurs  postes. 

Les  partisans  du  capitaine  Truche  fii  enl  cesser  la  poursuilc 
contre  la  brigade  Pierre,  et  ils  reprirent  un  obusier  et  le  dra- 
peau du  iS*  régiment,  qu'ils  remirent  à  Gouvion-Saint-Cyr. 
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Ua  soldai  répiihlicain  disait  h  un  gentilhomme  blessé  de 
demander  quartier:  —  Nous  raccordons  quelquefois,  répon- 
dil-il,  nous  ne  le  demandons  jamais.  —  Il  fut  sabré. 

Le  duc  de  Bourbon  conduisit  au  combat  le  restant  de  la 
cavalerie  noble.  Il  passa  près  de  Berstheim  et  un  large  ravin 
creux  arrête  un  moment  ses  cbevaux.  Le  duc  et  quelques 
gentilshommes  bien  montés  ont  pu  le  franchir,  d'autres  le 
tournent.  I4a  cavalerie  républicaine  saisit  ce  moment  pour 
cbai^r  et  une  sanglante  môlée  s'ensuivit.  Les  gentikhommes, 
presque  tous  du  second  rang  et  qui  avaient  tourné  le  ravin, 
se  précipitent  sur  le  flanc  des  patriotes  en  avant  de  Berst- 
heim et  les  mettent  en  déroute  en  prenant  deux  canons.  Un 
cavalier  blessé  par  un  coup  de  pointe  du  duc  de  Bourbon 
riposte  en  tombant  par  un  violent  coup  de  tranchant  sur  la 
main  droite  du  prince. 

On  raconte  de  diverses  façons  la  blessure  du  duc;  il  eut  les 
tendons  de  trois  doigls  coupés.  Les  uns  prétendent  que  dans 
la  mêlée,  un  dragon  de  Conti  le  reconnut:  —  A  toi  Bourbon! 
s'écria-l-il,  en  le  lVaji|)aiil.  I.e  prince  allait  tuer  eu  forcené, 
lors(ju'il  lui  deniuiida  grâce:  — Tu  es  Fianrais,  dit  il,  ('iuigne- 
toi,  jamais  la  main  d'un  iiourbon  n'égorgera  un  soldat  ho- 
nore d'un  si  beau  titre. 

D'autres  racontent  que  la  blessure  fut  faite  involontaire- 
nnent,  le  sabre  d'un  cavalier  blessé  étant  tombé  machinale- 
ment avec  le  bras  qui  le  soulenail. 

Quoi  (|u'il  eu  soit,  le  prince  dut  quitter  Tarmée  après  un 
premier  pansement,  il  eut  un  peu  de  fièvre  dans  les  premiers 
jours,  lise  retira  à  liaguenau,  puis  il  fut  envoyé  à  Raslatt, 
où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  guérison. 

Lorsque  le  prince  de  Condé  apprit  que  son  fils  était  blessé,  il 
demanda  si  c'était  mortellement  et,  sur  la  réponse  négative  :  — 
Ëh  bien  !  dit-il,  il  n'en  ira  que  mieux.  C'est  une  simple  saignée  ^ 

>  Cette  •  simple  saignée  •  fut  une  preuve  que  le  duc  de  Bourbon  n'a 
pu  se  donner  h  mort  à  Cliantilly,  comme  le  prétendait  la  Camarillaû\x 
gouverueiuenl  de  Juillet. 
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Les  républicains  furent  poursaifis  pendant  un  quart  de 
lieue.  Les  hussards  de  Salm  et  de  Mirabeau  secondèrent  vail- 
lammentceUe  chai(,'c,  qui  dégageait compIètemeniBerslheim, 
dont  la  reprise  était  le  bat  principal  du  combat. 

Ces  mêlées  où  l'on  s'égorgeait  en  criant  «  vive  le  roi  »  et 
€  vi\^c  la  République»  sont  trop  oubliées  de  nos  jours.  «Il 
n'y  a  rien  d'égal  à  la  valeur  des  Frauçnis  royalistes  que  celle 
des  Français  républicains,  »  tiisalL  le  duc  d'Enghien,  rendant 
une  loyale  justice  à  ses  adversaires.  Ce  (|ue  disait  le  jeune 
prince  rfllélail  la  pensée  de  ses  ofliciers,  qui  voyaient  avec 
salisfaclion  leurs  anciens  soldats  se  ballre  en  braves  cl  faire 
honneur  aux  chefs  (jui  les  avaient  diessés.  Ils  avaient  iui 
moins  conservé  une  tradition  de  la  vieille  France,  celle  du 
courage. 

C'est  dans  celte  mêlée  que  la  cavalerie  perdit  tant  de  braves 
gentilshommes. 

Les  deux  bataillons  placés  par  Sainl-Cyr  avaient  été  retirés, 
dès  que  l'on  vil  la  déroule  de  la  bri^j^ade  Pierre.  Pichegru,  à 
la  lèle  des  divisions  Michaud  cl  Desaix,  après  avoir  fait  tirer 
le  canon  toute  la  journée,  reprit  la  route  de  Strasbourg,  après 
avoir  veillé  à  ce  que  Mommenheim  fût  bien  occupé.  Â  gauche 
de  la  division  Ferino,  la  brigade  de  droite  du  général  Hatry, 
commandée  par  le  généi  al  Friment,  avait  eu  des  engagements 
avec  les  troupes  des  colonels  Klenau  cl  Giulay. 

Tous  ces  petits  combats  avaient  beaucoup  fatigué  le  petit 
corps  d'armée  royaliste  qui,  dans  la  même  position,  était 
monté  à  cheval,  treize  fois  sur  seize  jours.  Les  Français  rece- 
vaient toujours  de  nouvelles  troupes  et  avaient  juré  de  venger 
leur  échec  du  2. 

Le  conte  de  Wurmser  vint  le  soir  même  pour  avoir  des 
nouvelles  du  duc  de  Bourbon  et  féliciter  les  princes.  Il  fit 
partir  sur-le-cbamp  un  officier  pour  annoncer  à  Tempereur 
rissue  du  combat,  la  blessure  du  prince  et  les  pertes  cruelles 
qu'avait  laites  la  noblesse  française.  —  C'était,  selon  lui 
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l'aflaire  la  plos  chande  el  la  plus  brillante  de  la  campagne. 
—  Eb  bien.  Monsieur,  loi  dit  le  prince,  comment  iroovez- 
vous  ma  petite  infanterie?  —  Monseigneur,  répondit  le  vieux 
général,  elle  grandit  au  feu. 

Le  prince  se  rendit  ensuite  auprès  des  blessés  pour  s'assurer 
que  rien  ne  leur  manquait.  Dans  le  nombre,  il  se  trouvait  des 
prisonniers  républicains.  Ceux-ci  savaient  avec  quelle  férocité 
les  agents  de  la  Convention  immolaient  à  leur  rage  les  émi- 
grés français  que  les  chances  de  la  guerre  faisaient  tomber 
entre  leurs  mains;  ils  s'attendaient  h  être  victimes  d'un  droit 
de  représailles  qui  leur  paraissait  naturel.  Quelles  furent  leur 
surprise  et  leur  gratitude  quand  ils  entendirent  le  prince 
ordonner  uu\  chirurgiens  d'en  prendre  le  même  soin  que  des 
soldais  de  son  corps. 

Le  comte  de  Viotnénil  fil  enterrer  GOO  républicains  seule- 
nienl  en  avant  de  Bcrstheim.  Un  déserteur  de  Royal-Rous- 
i^illon,  venu  le  lendemain,  dit  que  dans  son  seul  escadron  un 
avait  perdu  34  lues  cl  28  blessés.  Je  ne  sais  s'il  faut  croire 
ce  (juc  dit  d'Ecquevilly  :  les  républicains,  selon  lui,  avaient 
des  mains  de  papier  sons  leur  veste,  devant  et  derrière,  pour 
amortir  les  coups  de  pointe.  La  noblesse  à  piiul  perdit  le  plus 
grand  nombre  des  siens  à  rallaijue  du  village  où  se  trouvait 
le  vieux  Condé,  l'épée  à  la  main,  suivi  de  son  fidèle  écuycr, 
le  chevalier  de  Minlie. 

Après  la  prise  du  village,  Condé  y  laissa  une  avant-garde  el 
il  retourna  à  son  camp,  qui  avait  en  plus  un  bataillon  de 
Giulay,  2  pièces  de  18  et  2  obus  ;  renfort  qui  aurait  été  bien 
utile,  s'il  était  venu  quand  on  se  battait.  Mais  il  était  dû  à  la 
noblesse  française  d'avoir  seule  soutenu  le  choc  et  de  n'avoir 
de  gloire  à  partager  avec  personne. 

Des  deux  côtés,  il  y  eut  de  beaux  traits  de  courage. 

Le  comte  de  Saint-Paèr,  porte-étendard  de  la  division 
noble,  est  assailli  par  quatre  cavaliers  qui  le  culbutent  et 
hachent  le  bâton  de  l'étendard.  Il  se  saisît  de  la  bannière  qu'il 
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met  sur  sa  poitrine,  et  se  défend  avec  une  telle  vigueur,  ayanl 
à  la  main  ses  deux  pistolets,  qu'il  empêche  les  cavaliers  d'ap- 
procher et  donne  ainsi  le  temps  à  ses  camarades  de  venir  à 
son  secours. 

Le  baron  de  Roncy,  ancien  capitaine  à  la  Reine-Cavalerie, 
prit  une  pièce  de  canon. 

Dans  cette  mémorable  jouraée,  la  noblesse  française,  laissée 
à  elle-même,  avait  conservé  une  roaavaise  position,  défendue 
par  moins  de  ^00  hommes  et  une  petite  artillerie  contre 
8000  hommes  soutenus  par  de  fortes  batteries.  Les  condéens 
avaient  tué  près  de  1000  hommes,  après  avoir  dissipé  infan- 
terie et  cavalerie.  Sept  pièces  de  canon,  trois  caissons, 
36  chevaux  d'artillerie  fuirent  le  butin  de  la  joarnée,  sans 
compter  les  chevaux  que  prit  la  cavalerie  noble. 

Le  chevalier  de  Guilhem,  genUlhomme  auvergnat,  capi- 
taine à  Beauvoisis  infanterie,  a  le  pied  brisé  par  an  boulet; 
s'appujant  sur  le  fusil  d'un  républicain  tué,  il  ne  quille  sa 
compagnie  qu*àla  fin  ducorobat*  Il  fui  amputé  à  Wurksbourg 
et  il  continua  à  faire  campagne  sur  un  cheval  que  lui  donna 
le  roi.  Il  rentra  en  1803  en  France. 

Le  porle^lendard  de  la  cavalerie  noble,  le  comte  de  Glery, 
chevalier  de  Saint-Louis,  vétéran  de  la  guerre  de  sept  ans,  a 
son  cheval  tué  dans  la  charge;  on  dragon  va  le  sabrer  et 
prendre  le  drapeau,  mais  un  hussard  de  Mirabeau  voit  le 
danger,  tue  le  dragon  et  donne  le  cheval  è  H.  de  Glery. 

Louis  XVIII  récompensa  le  brave  oiBcier,  qui  était  né  dans 
le  Vexin  français  ;  il  Tautorisa  par  lettres  datées  de  Blanken- 
bourg,  7  janviei*  1797,  à  lyouter  i  l'écusson  de  ses  armes 
un  étendard  sur  lequel  était  la  devise  des  drapeaux  condéens 

PRO  DëO  ËT  RëGëi. 


'  Sur  rautic  côté:  «  DcbcUarr  superbos,  parccrc  Siibjeetù,  i 
Une  fille  célèbre,  Gora  Peaii,  prit  aussi  cette  devise. 
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M.  de  Glery  put  encore  rentrer  en  France  en  1803.  Il  avait 
73  ans. 

Le  comte  de  Sainl*Aigremoni,  maréchal  de  camp,  chargeait 
quand  son  bras  gauche  est  fracassé  d'un  coup  de  mitraille. 
Il  fait  attacher  sa  bride  à  sa  selle  et  il  continue  à  se  battre. 

Cinq  cavaliers  de  Mirabeau,  enveloppés  par  60  dragons  de 
Gonti,  sont  sommés  de  se  rendre:  c  Non,  s'écrient-ils,  vous 
mourez  vous  autres  en  criant:  cVive  la  République»  et  nous 
en  criant  «Vive  le  Roi I>  Ainsi  gare  à  vous....  »  En  même 
temps,  ils  cherchent  à  se  dégager  \  mais  leurs  efforts  sont 
vains,  ils  tombent  percés  de  coups. 

Le  général  en  dief  Pichegru,  satisfait  de  la  conduite  du 
bataillon  de  Tlndre  pendant  le  combat,  lui  avait  envoyé 
1900  livres.  Les  volonlaires  lui  renvoyèrent  cette  gratification 
en  y  ajoutant  662  livres  10  sols  et  en  priant  de  donner  cette 
somme  aux  veuves  cl  aux  orphelins  des  défenseurs  de  la 
patrie. 

Ce  bataillon  se  distingua  encore  le  8,  en  enlevant  plusieurs 
redoutes  j\  la  baïonnette. 

Ce  fui  avec  fierté  (|uc  le  duc  d'Enghein  se  présenta  à  son 
grand-père,  avec  ses  liabits  en  latnbcaux  cl  la  pièce  de  canon 
qu'il  avait  pi  ise.  Le  vieillard  iressaillit  de  joie  et  d'orgueil 
en  voyant  le  jeune  prince  soutenir  si  bien  l'honneur  de  son 
nom. 

La  croix  de  Saint-Louis  lui  fut  envoyée  par  le  roi,  il  l'avait 
gagnée  comme  un  simple  geotilhommey  —  à  la  pointe  de  son 

épée, 

Kicii  ne  saurait  peindre  l'enliiousiasme  de  l'armée,  lors- 
qu'elle vit,  après  le  combat,  les  trois  princes  .s'embrasser 
cordialement  et  se  féliciter,  à  cent  pas  de  Berslheim,  d'avoir 
échappé  au  carnage.  Le  duc  de  Bourbon,  se  hissant  sur  son 
cheval,  élevait  sa  main  sanglante  pour  faire  voir  à  ses  cama- 
rades que  la  blessure  n'était  pas  si  dangereuse  qu'on  le 
croyait. 
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C'est  ce  tableau  qui  a  inspiré  à  Delille  ces  vers  : 

Et  prodigués  d'an  «ang  chéri  de  k  victoire, 
Trois  génératioi»  vont  ensemble  à  b  gloire 

Un  chasseur  noble  présenta  an  prince  de  Gondé  les  vers 
suivants  : 

Le  vainqueur  de  Uocroy  doit  vivre  d'âge  en  âge» 

Mais  SCS  exploits  et  son  courago 
Ne  font  pos  tont  Tédat  du  grand  nom  de  Gondé, 
A  ses  mrsi  vertus  vous  avec  snccédé  ; 
Et  ceux  qui  désormais  c«''lébrant  votre  ^;loir(», 
A  cet  illustre  aïeul  voudront  vous  comparer, 

N'auront  du  moins  à  déchinr 

Aneun  fenillet  de  votre  histoire. 

Un  aulrc  combattant  de  Bersllieim,  le  comte  d'Arbaud- 
Jouques,  oflicier  aux  chevaliers  de  la  Couronne,  célébra  les 
trois  Condé  dans  une  chanson  dont  on  a  retenu  ces  vers  : 

En  lettres  d'or  on  écrira  l'histoire 

De  ce  combat  fameux  par  tant  d'exploits. 

Où  trois  Gondé  combattirent  à  la  fois, 
Un  seul  toujours  enchaîna  ia  victoire. 

* 

Le  bailli  de  Sainl-Solpice,  vieillard  ftgé  de  72  ans,  faisait 
la  campa^me  comme  simple  cavalier  ;  haché  de  coups  de 
sabre,  il  tombe  sans  connaissance.  Ses  camarades  le  relè- 
vent et,  dès  qu'il  a  repris  ses  esprits,  il  demande  si  Tannée 
est  victorieuse  ;  on  lui  répond  que  oui  et  qu'il  doit  être  tran- 
quille: f  Vive  le  rot,  vive  Gondé,  je  meurs  content!  t  sont  les 
seuls  mots  qu'il  profère.  Transporté  à  Ilagucnau,  il  ne  sur- 
vécut que  vingl-qualre  heures  à  ses  blessures  (3«  division 
noble). 

Le  baron  d'Armur,  ofliciei'  ù  Royal-Pologne,  blessé  à 

>  Lors  de  l'enterrement  du  prince  de  Condé,  des  écriteaux  portant 

le  nom  de  ses  victoires  étaient  autour  de  son  catafalque;  on  y  lisait 
celles  remportées  avec  sa  petite  armée.  Celle  de  Berstheira  y  figurait 
une  des  premières. 
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mort,  fait  également  les  mêmes  Romande  et  réponse  (cheva- 
lier  de  la  Couronne,  2*  division  noble). 

Le  chevalier  de  Barras,  frère  du  directeur,  servait  comme 
simple  fantassin,  après  avoir  été  oflScier  dans  la  marine 
royale  ;  il  a  la  jambe  emportée  par  on  boulet  et  l'autre  fra- 
cassée.  Le  duc  de  Bourbon  s'approche  de  lui  et  lui 
témoigne  tout  l'intérêt  que  son  état  lui  inspire:  —  Mon- 
seigneur, réplique  If.  de  Barras,  je  regreUe  peu  nn  membre 
perdu  dans  ane  aussi  belle  journée  et  j'en  donnerais  volon- 
tiers un  autre  pour  que  Votre  Altesse  ne  fftt  pas  blessée. 

—  Songez,  mon  ami,  dit-il  à  un  grenadier  de  Mirabeau, 
qui  avait  aussi  une  cuisse  emportée  et  auquel  les  cahots  de 
la  charrette  d'ambulance  faisaient  pousser  des  cris,  que  voire 
Dieu  est  moi  l  sui  la  croix  el  voire  roi  sur  un  échafaud  cl  que 
vous  devez  vous  li  uuver  iieureux  de  mourrir  pour  leur  cause. 

Le  courage  sunialuiel  de  ce  valeureux  officier  prolongea 
encore  sa  vie  de  deux  mois,  pendant  lesquels  il  éprouva  les 
plus  cruelles  souiïrances  (1"  bataillon  noble). 

Le  chevalier  de  l.aval,  fils  (chevalier  de  la  Couronne, 
2^  division  noble),  originaire  du  Laiigueduc.  —  On  plaignait 
son  père  qui  vcnail  de  perdre  ce  fds  unique  :  —  Mon  fils, 
dil-il,  élaii  à  sa  place,  il  est  mort  pour  la  plus  belle  des 
causes,  j'ea  fais  le  sacrifice  avec  résigoation. 

(Aaitivre»)  A.  Bbnoit. 


ELSASS  UND  ALGERIEN 

Ailswalil  elsissi^ekr  (îe4icbte 

von 

KARL  BŒSÉ,  Verbannten  des  Staatsstreiches  1861 
In's  Fransa«i8che  ûberaeUt  von  Oiarlm  BERDELLÉ. 


I. 


Giick,  (îlick! 

(Niederbronn,  183».; 


Gttck,  guck! 
Vom  ganze  S&ngerchor 
G'fallt  ciner  nur  mim  Ohr, 

Derf  sich  hôre  losse  ! 
Er  isch  iiit  wundorsclion  ! 
Losst  si  nur  sflto  sclin  ! 
Sclircjl  ganz  unvonlrosse 
Guck,  guck  ! 


Guck,  guck  ! 
Ruefl  er  zuem  Wald  erus, 
Kumm,  kiimm  in's  Freje  nus, 

D'Anon  uf  un  il'Oliro! 
Vorn  Schlof  d'Natur  erwachl, 
Ka  ist  h  e  waJiri  l'rachl  ! 
AUes  nejgebohrel 
Guck,  i^uck! 

Guck,  ^'uck! 
Wie's  Baïunel  zierli  blûojt, 
Sin  Siimmerkleidel  kriejl 
Voll  vun  siiesse  Dûfle! 
"Wie's  Yôjde  ao  friy 
Un  firoh  hupst  uf  e  Zwe;i 
Flattertinde  Lfifte! 
Guck^  guckt 


Guck,  guckî 
Viel  dûusjig  Blûemle  stehn 
Wiss,  roth  un  gnldig  schôn 

Uf  de  griiene  Malte. 
So  fiiscli,  so  j^MOckellioll 
Sun  l's  Biicliel  us  der  Quel), 
Fliesst  ini  kftchle  Schallc  : 
Guck,  guck! 

Guck,  guck! 
D'imm  suininl  mit  heitrem  Sinn 
Durcli  alli  Bliiemlo  liien, 

Sali  erus  ze  zeje  ! 
Un's  Scliâtel  uf  der  Weid 
Isch  voUer  Lust  un  Freuâ, 
Voiler  Narretbeje  : 
Guck,  guck! 

Guck,  >;uck! 
Wil  ùsver  Berj  un  Thaï 
Isch  Lust.  Allûvveral 

Schôn  gezierti  Malet 
Klein  un  Groes,  Jung  un  Alt, 
Voll  Freuden  ailes  strablt 
Dame  drum  im  Reibe  : 
Guck,  guckl 
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ALSACE  ET  ALGERIE 

Clioix  de  Poésies  ilsieieiuies 

CHABT.RS  BCB8Bft,  déporté  im  1861 
Trad.  en  SnmçK»  par  €liarlw  BERDELLÊ 


I. 

€•■€•0! 


CSoucouI 
De  tons  nos  beaux  chanteurs 
Un  seul  platt  à  nos  cœurs 

Ainsi  qu'ans  ordOes. 
Du  n»tin  jusqu'au  soir, 
Et  s.ms  se  laisser  voir 
Chantant  des  merveilles  : 
Coucou  1 

Coucou  I 
Dessous  le  bois  ombreux 
Viens  donc,  ouvre  tes  yeux. 

Ouvre  Ion  oreille, 
Car  la  nature  sort 
D'un  long  sommeil  do  mort 

El  tout  se  I  éveille  : 
Coucou  ! 

Coucou  t 
Et  sous  les  rameaux  verts, 
Sous  les  bourgeons  ouverts 

Lf  printemps  s*avance. 
Écoulez  l'oiselet 
Qui,  par  son  doux  caquet, 
Chante  sa  naissance  : 
Coucou  1 


•0 

Coucou! 
Voyex  ces  mille  Oeurs 
Qui,  de  mille  couleurs, 

Parent  la  verdure. 
Entendei-vons  la  voix 
Du  ruisseau  qui,  sous  bois, 
Doucement  murmure  : 
Coucou! 

Coucou  1 
Sur  les  fleurs  voletant. 
L'abeille  récoltant 

Cire  et  miel,  bourdonne 
En  suivant  le  troupeau 
Voyez  comme  l'agneau 
Bondit,  va^aboiuiel 
Coucou! 

Coucou! 
Le  s  vieux,  les  jeunes  gens, 

Tous  aiment  le  printemps 
Et,  par  tout  le  monde. 

S'en  vont  heureux  et  gais 
Dansej-  autour  dos  niais 
En  chantant  la  ronde. 
Coucou  ! 
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Gucky  guckl 
D'Sunn  schtat  so  warm,  so  mild 

Uf  d'Fclder  ra  un  fûllt 

Ste  mit  richem  Scjc! 
Guck,  çfuckî  's  GoNvillcr  drohlt 
Dt.T  Himmel  \vui  <l  linoll»  : 

's  kummt  »•  kiichler  Reje  : 
Guck,  guck! 


Guck,  guckl 
Zue  dem,  der  ailes  kanu 
Sdiau  freudi  himinelan, 

Ivannsch  em  froli  verlrôuel 
Zuein  Valer  in  dcr  Hôh 
Erlu'b  ili  niC'h, 
liai)  ne  stoLs  vor  Aue' 
Guck,  ^uck! 


II. 

NeanMliscii,  eeoaomi&ck  uu  probales  NiUel,  d'JiaUe 

le  veririwe. 

Historisch. 


Marie. 

Ei,  guctc  Da,  Bas  Grt'tlu  li'lin, 
Mer  sichl  sie  ^ar  zt?  selte; 

Dis  isch,  Frau  Uas^  euiul  nil  schôn  ! 
Was  machl  der  Vetter  Velte? 

WasgiU's  nqsinderNochbenchaft? 

Isch  euerBritsch  noch  nit  gmachl? 
Het  sie  nix  le  venflhle? 

Grethelehn. 

Sifla,  si  lia  !  0  neui  Art 
For  d'Rafle  vertriwe! 

Un  wil  jetz  grad  ken  Waue  fahrt. 
So  kinno  mer  slchn  liliwc. 

Mer  slellen-es  ans  Kek  voin  IIus, 

SuDsch  krieje  mer  e  Sluel  crus  : 
Der  Scbnider  isch  nii  suferl 


MAniE, 

Mach  sic  ken  lany  Pra-ambelum  ? 

Denn  niier  hen  d'heini  au  Halte, 
Die  gehn  im  ganze  llus  eruni 

Un  mâche  grone  Sdmle! 
I  hab  achun  allerld  prowiert, 
I)och*s  Lumpevieh  isch  nit  kr^iert  ! 

Was  isch  diss  for  e  If  ittel  I 

Grethelehn. 

Es  isch  e  ganzi  Gschicht,  Frau  Bas, 
Die  gsrhehn  isch  vor  adil  Daue, 

Bime  vornehnie  llorr,  der  d'Nas 
Gewalli  hoch  duet  Iraiio. 

Es  iscii  e  walschi  Hushaltung, 

Sin  Madam  i:>ch  nucli  gar  ic  Jung 
Un  mancfas  geht  do  snem  Deifel  I 
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Coucou  ! 
Par  ses  rayons  brûlants 
Le  soloil  à  nos  champs 
Donne  l'abo  ni  lance. 
A  sa  trop  grande  ardeur 
Opposant  la  fraicheur, 
L'orage  s'atance. 
Gooeonl 


Coucou  ! 
Petit  oiseau,  ton  chant 
Si  monotone  et  lent 
Fêtant  la  verdure, 
Vient  élever  mon  cœur 
Auprès  du  créateur 
Qui  fit  la  nature. 
Coucou*! 


II. 

Mo^eH  nouveau,  ccouomîque  et  éprouvé  de  se  débarrasser 

des  Rats. 

Historique. 


Marie. 

Bonjour!  on  tous  voit  rarement, 

Gouâne  Madeleine. 
Ce  n*est  pas  beau.  DUes  comment 

Cousin  Valentin  mène 
Sa  santé!  Faites-moi  savoir  : 
A-t-on  refait  votre  lavoir? 

Sait-on  quelque  fredaine? 

Madf.lf.ine. 

Si  fait!  je  connais  un  moyen 
Contre  rats  et  verinino. . . 

Point  de  voilure?. . .  à  l  euti  elien 
Uvrons-nous,  ma  cousine, 

Dans  ce  coin.  Ici  l'on  pourrait 

Porter  un  banc.  Le  taOleur  fait 
De  ces  tours,  ma  voisine! 

*  Kn  aUenaiid,  l«  not  ffudt,  sutk, 
à  la  fuis  coucou,  et  regarde!  regardai 
^ae  I«  tradactonr  met  Mtte  note. 


Marte. 

Ahl  nos  greniers  sont  pleins  de 
Laisses  tout  préambule?   [rats  ! 
Chez  nous,  causant  de  gninds  dé- 
La  vermine  pullule,  [géls, 
Elj*ai  déjà  tout  essayé! 
Dites,  qu*avez-vous  employé? 
Donnes-moi  la  formule. 

Madeleine. 

Cousine,  il  y  a  bien  huit  jours 

(L'histoire  est  véritable.) 
Que  le  sujet  de  mon  discours 

S'est  passé,  lamentable. 
Chez  des  gens  orgueilleux,  ma  foi  I 
La  dame  est  jeune  :  Cest  pourquoi 
Tout  va,  chef  eux,  au  dkMe! 

Imne  une  espèee  de  edeniliourg  signiSant 
Ceit  d'après  les  dMra  de  ranteor  déftmt 
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So  kummt  verwiche  unser  Herr 
In  sini  Grûmpelkammer, 

Un  «lecht  do  drinDo  bien  un  her, 
Wasmeintâewohlt..  EHammer. 

Wte  er    suecht»  hockt  im  en  Eck 

E  wOetl^i  Ralt,  gansniiid  vor  Speck^ 
Im  Korb  drin  uf  ebs  iviasem  I 

Der  Herr  vervvilsclit,  (link  wie  der 
E  grosses  Sclmllerkisse ;  [Wind. 
Wirft's    uf   de   Korb  meineidi 

pschwind, 
Un  slelit  dnilT  mil  de  Fiicsse  ; 
«E  RaU!  LUall!  GschwiQdkummc 

her, 

Frau,  Kâthel,  Schang,  un  helfe  mer 
Dias  wûelbi  Thier  se  trepplc  I 

DTrau  treppeit,  slCftlhel  un  der 

Schang, 
Wie  yf&m  ai  Polka  (anaef 

So  tropplo  sie  zwei  Stnnde  huig 

Um  d'Ralte  zc  kuranze. 
Sie  Irepplen  alli  noch  der  Rcih; 
Doch  unser  Ratl  losst  keine  Schrei  : 

c  Die  het  de  Rest  bekummei  » 

Jelz  hebl  e  jcdes  am  en  l^nd 
Uin's  Kûrwel  ufzedecke. 

Pois  Himmeldduaend  Sapperment! 
Waa  kricgtd'Madam  e  SchredEe  1 


Betrûebt  gucki  aie  ina  ESrwd  nîn  : 
Sécha  acHAni  Ubihftng  von  Mualin  f 
0  weht  ai  ain  ganx  aebieweal 

D*IUtt  awer  lejtgani  brrît  gedrackt 

Do  ufden  Umhângtrûmmrel 
Dim  trepple  bel  si  nit  gemiickt 

Un  gar  nit  welle  wimmre  : 
Denn  's  Trepple  het're  nix  geddH, 
Nfeh  awcr  d'Indischeslion 

Vum  Muslin  un  de  Spitze  ! 

Herr  Ratletreppler  nimmldrej  Pris 
Unduetd'FrauwiîBtanaehniirre  t 

Die  awer  werli  aaat  nit  hit 
Un  will  in  d*Kflche  aurre. 

Do  packt  der  Mann  ain  RaU  am 

Schopf^ 

Wirft  aie  der  Frau  nocb  an  de  Kopf  : 
•  Kannach  der  de  Vôael brode!  a 

• 

Marie. 

Diss  isch  e  diri  Ratlejagd, 
So  môcht  i  keini  halte! 
Schau  dol  Es  isch  schun  halwer 

Nachtl 

Jetz  muess  i  heim  zuem  Alte  -■ 
Es  geht  hait  in  der  Hushaltung 
Frau  Bas,  nix  âwer  d'iieb  Ordnung  : 

Adje,  Adje,  min  Liewil 
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Pour  \ors,  le  monsieur  alla  Yoir 

La  chambre  aux  vieilleries, 
Cherchaat...  quoi?,.,  le  peul-on  sa- 

Marleau?  tonaille^?  scies?  [voir? 
Mais  soudain  il  voit  un  gros  rat 
Gras,  plein  de  lard,  en  bon  état, 

Sur  quelques  draperies  I 

Il  saisit  un  grand  oràller 

Et  vous  le  lance  vite, 
Couvrant  le  rat  dans  le  panier. 

Puis  il  se  précipite 
Crie  :  c  Au  rat!  i  va  le  piétiner, 
Ciiacan,  le  voyant  s'acharner 

Accourt  vile  et  limite  I 

Madame,  Kioth,  Jean  vont  polker 

Sur  celte  affreuse  béle. 
Chacun  pour  ne  pas  la  manquer 

Deux  ou  trois  l'ois  répète 
La  danse  de  ses  plus  lourds  pas. 
Pourtant  le  rat  ne  se  plaint  pas  : 

A  la  fin  Ton  s*anrète. 

Chacun,  soulevant  Toreiller, 

Regarde  d'une  mine 
Curieuse  dans  le  panier, 

£t  la  dame  s'incline 


Aussi  :  Grand  ciel  t  Au  fameux  rat 
Six  grand  rideaux  font  un  grabat 
De  ûne  mousseline  I 


Le  rat,  qui  s'y  trouvait  blotti. 
Au  milieu  de  la  belle 

ÉToffe  paraît  aplati, 
Son  sang  rouge  y  ruisselle 

Mais  U  aurait  pu  s'en  tirer 

S*il  avait  mieux  pu  digérer 
Mousseline  et  dentelle! 


Le  piétineur  vous  prend  alors 

Trois  prises.  I!  fulmine! 
La  dame,  pi  ise  de  remords, 

Se  sauve  à  la  cuisine, 
El  le  monsieur  au  môme  instant 
Prend  le  mt  et  le  lui  jetant  : 
c  Tiens I  rétis-loi  coquine!  » 

Marib. 

Je  ne  veux  piétiner  de  rats  : 
Celte  chasse  est  trop  chère 

Ah!  voici  Theure  du  repas 
Du  soir.  Ça  donne  à  foire 

Chez  nous.  Bonne  comdne,  il  &ut 

De  l'ordre  en  ménage.  En  un  mot  : 
Je  rentre.  Adieu,  ma  chère! 
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Das  appetitliclie  Dessert. 

Ein  wahres  Badhistôrchen. 

(  Sltdcrhroiui ,  18*7.) 

Ans  Silbermaan's  WochenbUU  vom  18.  Septeober  1847. 


Zc  Bade-Bade  nît  elcin 
Kann  mer  sich  amusiere, 

Un's  Niddcrbrunnerbad,  i  mein, 
Isch  nit  zc  mebrisierel 

Do  gibt's  alsFuehre,  dass  eskracht, 

Un  dass  mer  àch  Eut  bnctit  lacht, 
Dram  b6re  wie*8  do  suegelit  : 

Am  Fûnfe  wurd  mer  ohne  Gnad 
In  d'Badbûtt  nin  -jolriwwe. 

Un  macbt  pjewôhnli  noch  cm  Bad 
E  Solilâfél  bi?  ain  Siowe. 

DernoU  gebts  uf  d'Proinnad,  an 

d'Quell, 

Mer  tniikl  siii  Quantum  glôckelhell, 
Un  wurd  la.\icrl  aocb  Notlel 

Zwei  Stande  durt  diaa  BQbbelspiel  : 
D*HtMik  hôrt  uf  ze  bloae. 

Am  Nine  drejt  mer  gem  de  SUel 
•Un  duet  zuem  Kafé  stosse. 

Der  gschmeckt  eim  hcrrli  1  wersina. 

Un  d'Ringelbrôdle  rulscbe  na 
Wie  in  e  tiefe  Brunne  I 


Am  Morje  springl  mm*  nimmi  wil. 

Merschlurt  un  wart  mi(Schmene 
Bise  dass  die  Kewî  Freaaglock  liU, 

Un  spinntdemo  von  Henel 
Es  isch  e  Prend  do  meaesehn  : 
cBOfta/péll*/»— Idankgnrschôn  !» 

—  cHerr  Velter,  à  vot'  tanU!  > 

Am  Nomid^la  .  schiiil  heilor  d'SunUi 

Do  wurd  fM  Uiiifî<-loiïe  : 
Ins  Jâjerlhal,  uf  Owerbronn, 

Uf  d'Kiclie,  noch  Rishoffe! 
Un  wer  nit  gern  ze  Fue.«s  .spatziert, 
Der  wurd,  ums  Geld,  ganz  flott 

kulschiert. 

Mer  kann  an  Esel  rilte. 

Un  kummi  mer  von  der  Eiearsion 

Zeruck  mit  hohlem  Maue 
%e  kriejt  mer  noch  e  Porzion 

Raumsfippel  abzenaue. 
Do  druf  lojt  mer  sirh  bal  ins  Kost  : 
Diss  isch  am  Knd  noch  's  alli'rhcsl. 

Dea  andre  Daa. . . .  da  capo. 
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m. 


Le  Dessert  appétissast. 

Histoire  de  bains  véritable. 

(  NlL-ii-rbroiit!.  IH7.) 

Pvblié  dans  Ici  Afltcbes  de  Strasbourg  du  18  soplcnibrc  1847. 


Croyez,  amis,  ce  n*«st  pas  rien 
Qu*à  Bade  qu*oii  se  baigne, 

Et  qu'on  s'amiue,  qu*on  rit  bien  ! 
Personne  ne  dédaigne 

De  se  rendre  pour  sa  santé 
A  Niederbronn,  où  la  gaieté 
La  plus  cordiale  règne. 

Cinq  beures  î  De  son  Ht  on  sort. 
On  entre  dans  sa  baignoire  1 

Puis,  jus(|u'à  sept  on  se  rendort. 

Après  on  s'en  va  boire. 
A  la  source  est  lo  rendez-vous, 
Cbacun  ingur^'ito  à  ^M'onds  COUps  ! 

On  dirait  une  foire. 

Deux  heures  on  joue  ù  ce  jeu, 

Gourant,  quand  cria  presse. 
Vers  certains  abris  Peu  à  piMi, 

Quand  la  musi(jut'  cesse. 
Oïl  voit  les  clients  détaler 
Vers  leurs  liùtols  pour  avaler 

Du  café. . .  Quelle  presse I 


T.es  flûtes^  les  petits  pains  ronds 
S'engoufiîrent  dans  les  tasses. 

Gomme  dansdes  puits  bien  profonds^ 
Sans  y  laisser  de  traces, 

VA  quand  on  entendra  sonner, 

0  gai  !  la  cloche  du  dîner, 
Tous  seront  à  leurs  places. 

L'apii&s-midi,  par  mont,  par  val. 
Tu  cours,  tu  te  promènes. 

Vers  Oberbronn    au  Jœgorthal, 
A  Reicbslioflen' ,  aux  cliônes. 

Crains-tu  par  basard  de  trotter? 

Des  ânes  viendront  te  porter 
£t  par  monts  cl  par  plaines. 

Apr«;s  pareille  excursion 

L'appétit  est  extrême. 
On  vous  sert  belle  raliMU 

D'une  soupe  à  la  ci  ètae. 
On  s'en  régale.  Puis,  soudain, 
On  se  couclie,  et  le  lendemain 

L'on  refera  de  nicine. 


'  Oherlironn,  KcicliBliofien,  JiAgcriibal,  villages  à  ^elquM  klIoiiiMns  de 

Nicdcrliroiin.  Unis  d'excur-iiuTiH. 

*  Bcicbslioffen  ao  pronuuce  Keixhoffcn  et  non  KciciioiTen,  de  même  que  fucUsiuo 
s«  prononoe  Aulne  et  von  fliehliie. 
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So  fahrt  diss  letscht  e  Kumben^, 
Wer  I . . . .  haw  i  se  lui  n  vergesse, 

Ins  Jiijcrthal,  um  froh  un  Drej 
Do  (Irin  z'Midcia  zen  esse. 

Im  «  Ochse  »  isch  e  gneter  Tiscli, 

's  gibt  Krebs  un  aller  Sorte  Fisch  : 
Nur  muess  mer  vorus  bstelle. 

Am  halwer  Elfe,  uf  de  Streicb 

Sin  alli  schun  bisammp. 
Im  Omnibus  silze  panz  weicli 

E  Ilerr  un  .scchs  Ma<laMi{'! 
yl//cr/ hei.ssl's  Jet/,  un  wamlradar  ! 
GehCs  Fuehrwcrk  los,  dernewe  her 

Im  Herr  sin  liewer  Buddel. 

Wo  sie  am  bcschte  Fahre  sin , 
Ze  scbmeekt  mer  ebs  im  Wauc  : 

Es  isch  emol  kcn  Bisscui  gsin  ! 
I  môcht's  hall  nit  grad  sauc  ! 

D*Madaiiie  hewe  d*Nase  sue, 

Ber  Scbaperung  nimmt  Pris  genne  I 
ZttemGIQck  kttmmtjefzeWindel  I 

Un  hall  volls  sin  sie  us  em  Wald  ; 

Schun  duen  sich  d'Hiser  zeijel 
Do  rueft  der  Herr  in  Fuehrmann  : 

I  mflchteruntersteije!  [c  Haïti 
Vun  Oehse  simmer  nimmi  wit, 
Un'sGefan  nuwht  eim  meh  Appétit, 

Môclit  au  e  PGffel  scfamanche!» 

Mit  denne  Worte  springt  der  Herr 
Par  fiie  à  gaudie  in  d'Hecke! 

Vom  Henefitlirs  emsentnenicbwer, 
Yerschwunden  ischderSchrecke  î 


Was  maebt  er  dol  —  Frftu  ntt  so 

dumm  : 

Uslâiifle  duet  er  sich!  Kurzum 
Losst  d'Unlerbofise  d'hinte  1 

Er  kummt  ins  Wirthshus  gsund  un 
Als  wâr  gar  nix  vorg'falle.  [frisch, 
A  m  Zwûlfe  sitzl  mer  an  de  Tiscb, 

Der  chaperon  vor  aile  : 
Krcbssûppcl,  Koltlett  mit  Spinal, 
Forolle,  Karpen  un  Salad 

Wurd  ufgetischt,  un  Metzer. 

D'ganz  G'sellschafl  isch  vergnûejt, 
Sie  fange  an  ze  singe,    [un  froh, 

a  Herr  Wirth,  or  kann  enandernoh 
E  fins  Dcssârcl  bringe,  » 

SaatunserHerr.  «Doch  nurkeuKûsI 

Diss  isch  e  miserawels  Gfrâss, 
Un  stinkt  wie  alli  Dejfel!  • 

Knm  isch  diss  Wôrtel  us;rerfdt, 
Ze  duet  der  Wirlh  marscliicrc. 

Im  Aucblick  wo  d'ïhùer  ufgeht, 
Kummt  ebs  uf  aile  Viere  : 

Es  isch  e  schwarlzcr  Buddelhund, 

Het  in  der  Gosch  (diss  isch  ze  bunt) 
Im  Herr  >in  Unterhosee  !  1 1 

Hopp!  springt  cr  uf  de  Herre  zue, 
Der  will  ne  vun  sich  wehre. 

Der  Buddel  awwer  het  ken  Rueb 
Un  hnppet  em  nf  de  Gebre  I 

D*Hadame  kaufen  alli  Bech . . . 

Der  chaperon  besahll  d*gans  Zech 
Un  macbt  de  Knecht  anspanne  ! 
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C'est  ainsi  que  dernièrement 

Une  fort  belle  engeance 
•  Au  Jœgerthal  se  fit  gaiment 

Carrosser  ! ...  0  bombance  I 
Au  hcBuf^  on  sait  bien  cuisiner, 
On  TOUS  y  sert  un  bon  dîner 
Qii*on  commande  à  l*avQnce.' 

Le  char  les  attend  au  perron  ; 
Dix  heures  et  demie! 
Six  dames,  un  seul  chaperon 
Forment  la  compagnie. 

Derrière  le  char  qui  s*enfuit  - 
Un  chien  barbet  fidèle  suit 
£t  jamais  ne  dévie. 

Quel  triste  parfum  tout  à  coup? 

Oh!  rafTreujc  surprise! 
Ça  ne  sent  pas  le  musc  du  tout! 

Que  voulez-vous  qu'on  dise? 
En  prenant  des  airs  étonnés , 
Les  dames  se  bouchent  le  nez 

Et  leur  chaperon ...  prise. 

Mais  vers  le  bout  de  la  forêt 
Et  tout  près  du  village 

Le  monâeur  fit  ftire  un  arrêt 
lisant  :  c  Notre  voyage 

Est  au  bout.  Fumer  un  petit 

CSgaro,  et  gagner  l'appétit 
Ea  marchant  serait  saget  i 

11  descend...  D'un  air  effaré 
Voyez  comme  il  délaie. 

Mais  que  fait-il  dans  le  fourré? 
Eh  bien  donc,  il  s'écale, 


Sans  nul  rejjret  dans  un  buis.son 
Abandonnant  son  caleçon, 
Cet  objet  de  scandale  I 

Et  puis,  au  hœuf^  plein  de  santé 
Il  court  d'un  air  aimable» 

A  midi  tous  avec  i^^aitô 

S'en  vont  se  mettre  à  table. 

a  Bisque,  épinards,  un  beau  lilet, 

Truite,  écrevbses,  vin  clairet  :  » 
Quel  dîner  confortable. 

Et  chacun  devient  gai,  disert! 

On  boit,  on  rit,  on  chante. 
On  dit  à  rhôte  :  c  Un  bon  dessert. 

Et  qu*on  vous  complimente 
Sur  la  beatité  de'  ce  repas. 
Mais  surtout  ne  nous  donnes:  pas 

De  fromage  qui  sentéf  i 

Et  Taubergiste  obéissant. 
Commande  la  mangeaiUe 

Qu*il  fiiut  encor,  pour  dignement 
Terminer  la  ripaille. 

Quand  un  nmr  barbet,  sans  façon 

Vient  rapporter  un  caleçon, 
Tout  fier  de  sa  trouvaille  I 

Il  court  vers  son  maître  en  courroux 

Qui  le  bat  et  le  chasse. 
Tout  étonné,  sur  .ses  ponoux, 

Le  pauvre  chien  prenti  place. 
Du  monsieur  voyez  I  cmbarrasl 
Les  dames  s'en  vont  de  ce  pas 

En  se  voilant  la  face  I 


*  Au  hœuft  anbwge  do  JlgarliMl,  fiunmua  p«  1m  boiuiM  bisques  d*tf etsvissss 
qu'on  7  msuga. 
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Kum  hucke  aie  im  Waue  drin , 

Fangt  ailes  an  ze  lâche  [Sinn  : 
Driif  saat  (lor  Ilerr  mit  heilrcin 

a  Was  isch  hait  do  se  macbe? 
's  isch  hesscr  als  e  Bein  crzwçi. 
Nur  maclie,  was  i  hilt,  kcn  Gschrei, 

Sunschkumml'sam  Ead  ins  Blât- 

tel.  » 


Blitt  liewi  Léser,  zweterlei 

KaoD  euch  dis  Gschichfel  lehre  : 
Primot  dass  d'Baddelhund  getrej, 

Drum  halle  sie  in  Ehre! 
Secundo  wurddodiirch  pruwiert 
Dass  unser  Wasser  guet  laxiert. 

Protfatum  est,  Uerr  VeUer  I 


IV. 

(Sflbemann's  WoekeBUitt  von  19.  Nmnber  1818.} 


Maronc 
Wic  Rohnc! 
Marono  voii  Ta  on 
Vom  Dumine>plon 
Ganz  heissi  Keste  wie  Bâre 
Sie  keoue  nimm  grûsser  werc  i 
Wer  willjetz  fireSu? 
Sie  hen  e  Keraeguhl 

Mit  denne  AVorte  kuniint  e  Bue 

Ins  Biei  hus  nin  zue  fitze 
Un  slosst  grad  uVs  Kunlôi-el  2ue 

AVo  fremdi  Ucvw  silze. 
E  marinierler  Hâri  hel 

Sich  jedcr  gcwe  losse, 
Mit  Kapres,  Ziwele  gar  nott  ; 

Sie  speissen  unverdrosse. 
Doch  unter  ne  isch  ciner  gsin 

DemwiUderFrass  nitschmecke; 
Im  Keslebue  langt  er  ne  hîen 


TTn  saal:  «Loss  der  negschmctke!* 
Der  Bue  bcdankt  sit  h  dôusendmol. 

Doch,  staU  sich  hienzchucke 
Un,  mier  nix,  dier  nix,  iif  emol 

De  Ilari  ze  verschlucke, 
Sieht  mer  de  Bue  enanderno 

Nia  in  de  Bierschank  springe; 
Et  aaat  :  c  Madam,  de  Hflri  do 

Môcht  i  der  Hueter  bringe  ; 
Min  Kdrwel  loaa  i  in  Versais, 

I  bring  de  Délier  widder!  • 
Un  d'Madam  saat  :  c  Geh  nur  min 

Schatz  !  > 

Jelz  laiifl  er  wie's  Gewillerl 
FI  VierU  l-slund  isch  kum  orum, 
nrinpl  or  do  Dcller  wichlerum, 

So  hell  als  wie  e  Spiejel! 

Schatâng  tu  sclio  !  Schatûng  tu  scho  ! 
0  i^ab's  doch  nur  viel  Buewe  sol 
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Le  chaperon,  tout  eo  riant. 
Fut  remettre  en  vdtore, 

Et  dit  :  €  Quoi  donc?  cet  accident 
Vaut  mieux  qu'une  foulure  ! 

N'en  aoufflei  mot,  car  le  journal 

Pourrait  faire  un  bruit  infinnal 
De  la  sotte  aventure! 


De  cette  histoire  évidemment 
La  morale  est  très  belle  : 

c  Le  barbet  est  un  chien  prudent. 
Un  animal  fidèle  1  >  [font 

cLes  eaux  de  Niederbnmn  vous 

Un  efTct  infaillible  et  prompt 
Sur  l'estomac  rebelle  I  » 


IV. 

Le  petit  Marchand  de  marrons. 

(.Afficka  de  iS^rasftowy  de  Silbenuann,  du  19  novemke  184ft.) 


cJ^  bons 

Marrons 
De  Lyon,  grands  et  beaux  I 
Achetés  !  ils  sont  diauds  ! 
Masseurs,  en  vouks-vous? 
Pour  un  sou?  pour  deux  sous?  > 

Cest  ainsi  qu'un  petit  garçon 
Entre  à  la  brasserie*. 

Derrière  une  basse  cloison*. 

Pendant  que  le  grars  crie, 
Des  messieurs  mangeaient  des  ha- 

Avec  oignons  et  câpres,  [rengs 
A  l'un  dVux  plat  et  condiments 

Paraissent  |)ar  trop  àpr«.'S. 
Apfwlant  l<!  petit  mardiand, 

Il  lui  dit  :  «  Prends  lL  mange!  » 
Avec  un  grand  remerciinent 

Acceptant  le  mi^langc 


D'oignons  et  de  poisson  «dé, 

Il  court  avec  vitesse 
An  comptoir,  et  d'un  air  xélé 

Il  dit  à  la  maltresse  : 
c  Madame,  comlrfen  j'aimerais 

Apporter  à  ma  mère 
Ce  hareng  I  Je  vous  laissonis 

Mes  marrons,  de  manière 
Que  je  reprendrais  mon  panier 

En  rapportant  l'assiette?» 
—  ff  Va  !»  dit  la  dame  à  l'écolier, 

V  Je  n'en  suis  inquiète!  » 
Dans  moins  d'un  quart  d'heure  on 

put  voir 

Le  gars,  aussi  nelle  qu  un  miroir, 
Rapporter  sou  assiette. 

Marrons  tout  chauds,  de  bons  mar- 
Honneurâ  de  pareils  gariX)ns!  [rons! 


'  Le  fait  se  passa  ii  la  lirassoi  ic  du  Gînut,  à  Strasbourg. 

*  La  •  duisoD  basse  *  sépare  de  la  salle  commune  dei  brasseries  un  petit 
eaUn«tp«rtieii]tor  d«stb<  li  e«rtsfa»  habitais. 
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V. 

SchwelrelliSItzle  ! 

est.  Deeeiabn  18M.) 


Scliwewelhôltile! 
SchwevelhOltsIe! 
'sUdelfireSuf 

Ach  f  kea  Anvdt  het  inin  Vatter, 
D'Mueter  isdi  so  lurank  un  Bchwacb^ 
Wunl  for  Elend  di^jti  mallar; 
D'hetm  isch oii  ma  "Weh  un  Ach! 

Schwewelhfiltile! 

SchwewelhôUzle! 
'8  Lftdel  fir  e  Su. 

*8  Schweslerle,  min  kleiner  Bmeder 

Schreje  jâmmerii  um  Brod, 
Un  min  Vatcr,  un  min  Mueter 
GriM  8ich  fiast  d'Aue  roth. 


Schwewdhôltziel 
Schwewelhfiltzle! 
's  I4del  fir  e  Su. 

Nix  se  bisse,  nix  se  krache, 
Nit  e  Mumfel  Brod  im  Hust 
Achl  was  were  mer  noch  mâche? 
Usm  LiU,  es  isch  g  Gras. 

SchwBwélfadlIslel 

SchwewelhôUzle! 
's  Lftdel  fir  e  Su. 

Nix  ze  fire,  nix  se  schire. 

Un  der  Nordwind  blost  so  kall. 
Liewer  Herr,  duen  sie  ebs  slire, 
's  wurd  ne  bundertiach  bezabli. 


SchwcwelhôlUslf! 
Schwewelbôitzie! 
*8  Lftdel  fir  e  Su. 

Nein  !  mer  welle  nit  verzaue, 
Hoile  uf  c  bessri  Zit; 
UnserLeid  geduldi  traue, 
Denn  es  gibt  noch  gueti  Lit. 

Schwowellioltzle  ! 
SchwewelhôUzle! 
's  Lâdcl  Ur  e  Su. 
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V. 

AUneltes! 

(Il  ifcirtw  IM».} 


Qu'on  achète 
Pour  un  petit  «oui 

Achetés^  nie8aieiifs..Mon  père 
Gherclw  du  trandi  eu  vain. 

Achetez,  ma  pauvre  mère 
Est  malade  de  chagrin. 

Allumettes 
Qu'on  achète 
Pour  un  petit  août 

Ifa  «Bur  et  mon  petit  frère 
Pleurent,  parce  quMIa  ont  fiiim. 
Ni  mon  père,  ni  ma  mère 
N'ont  un  seu)  morceau  de  pahi. 


Allumettes 
Qu'on  achète 
Pour  tin  petit  août 

Rien  à  manger  I  La  fomine 
Règne  dans  notre  maison. 
Sauve-nous,  hooté  «fivine 
Dans  cette  affireuse  saison. 

* 

Allumettes 
Qu'on  achète 
Pour  un  petit  sou! 

Quelle  bisel  0  froids  terribles. 
Et  nous  n'avons  plus  de  h<Hst 
Donnes,  personnes  sensibles, 
Dieu  vous  le  rendra  cent  Ibis. 


Allumetlos 
Qu'on  achète 
Pour  un  pelit  .sou! 

Ne  perlions  pas  palicnce, 
EsptTons  de  meilleurs  temps. 
Pour  soulager  rindigence 
11  est  bien  des  bonnes  gens. 

Alhiniottes 
Qu'on  aclièle 
Pour  un  pelil  sou! 
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VI. 
Giggerigi  ! 

JbMto  :  Et  nlam  M  SdimMcr  woM  «bcr  «an  UMii. 

Eb  kommen  fûnfRothe  zur  Urne  hemus, 
Gig^erigil 

Drob  rissen  die  WeUsen  die  Haare  m\i  aus, 
Giggerigi! 

Sie  hfttleii  eo  géra  môditeii  M dil^  atàn  : 
Das  Volk  aber  sprach  ;  Ncin,  nuin,  nein,  nein,  neinl 
Giggerigi  1  (ter) 

Die  Bauern  sie  merklen  dcii  pnfûgcu  Spass, 
Giggerigi  ! 

Man  fùhrt  sie  so  leicht  iiic)it  heruiu  an  der  Nas, 
Gjggejigil 

Sie  sind  ja  des  Vaterlands  Nfihrer  und  Scliuia 
Un  stimmen  roth  allen  Gendarmen  lum  Trutzl 
Giggerigi  !  (ter) 

Bîe  Bauera  ne  wollen  niclii  Scepter  und  Kron, 
Giggerigi  ! 

Sie  sprecben  den  Kaisem  und  Kônigea  Uobn  1 

Giiîgr'^rigi  ! 

!Sic  halten  ^ar  stnndliaR  an  Volhsi'cpuhlik, 
Denn  sie  nur  briii;,'t  aller  Wolt  Segen  und  Gluck 
<^»ggerigi!  (ter) 

Der  Gitllerhahn  ruft  action  beim  Morgenrolh  : 
Giggerigi! 

Auf,  drOcket  die  giftige  Schlang  in  den  Kotb  ! 
Giggerigi  I 
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VI. 

Mffierifiii! 

Mr:  Trois  vaitUnta  UiUuu»  oat  travcraé  te  Rkla. 

Trois  rouges  de  l'unie  sonl  sortis,  grand  Dieul 

Gui^uerigui! 
Et  les  blancs  s'arrachent,  navrés,  les  cheveux, 

Guigguorijîui! 
Ils  voiulraionl  n'-^ner  rnal;^rô  toute  raison. 
Mais  le  peuple  a  dit  :  «  Oh  mais  !  non  I  non!  non  !  non  !  » 

Guiggueriguil  (.ter) 

Ils  ne  venirat  plus,  les  rusés  paysans, 

Guigguerigni! 
Se  laisser  mener  par  le  nés  par  les  blancs, 

Guic^ueriguil 
Car  ces  nourriciers  et  champions  du  pays. 
Sont  rouges,  malgré  le  gendarme  cl  ses  cris, 

Guiggueriguil  (ter) 

Les  sceptres,  couronnes,  les  rois,  empereurs, 

Guig^uerigui  I 
Ne  font  pas  l'affaire  des  cultivateurs 

Guiggueriguil 
Ils  aiment  et  Républicjue  et  Liberté 
Qui  seuls  nous  amteént  la  prospérité  t 

Guigguerigui  !  (ter) 

Le  Coq  nous  annonce  l'aurore  en  chantant  : 

Giiipguorlgni  ! 
Tout  en  terrassant  le  perlide  serpent, 
Guiggueriguil 
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Dann  slimnien  die  Holhen,  grad  wie  ein  Mann , 
Ganz  freudig  und  fein  den  Gullerhalin  !  Hahn  ! 
Giggerigi!  (ter) 

Oer  Sno  voa  Tarenn*  rauss  kaufiea  jebt  Pech  ! 
Gigyperigi! 

Er  hausie  j«  «ahriicb  ein  wenig  su  frech  I 
Giggerigi! 

Ein  ander  Mal  bleibt  er  wohl  weidich  lu  Hans, 
Uod  theilet  aucb  keine  Kalender  mehr  aus  t 
Giggerigi  I  (ter) 

iS.  liin  18B0. 


vn. 

Nmm  Gignerigi-Lied 

«uf  dl*  *Wftlil  'von  9.  0*1»!  ISSO. 
In  nliiei  Buen     Nicdcr-Rkiis  gewiiMl. 

1. 

*8  kam  wieder  ein  rother  sur  Urne  henns, 

Giggerigif 

Der  Girardin  Iftllet  daa  Dutsend  nun  aus, 

Giggerigi  I 

Die  Rothen  «e  baben  sieh  wadcer  gewebrt, 
Orum  aei  auf  ihr  Wohlsein  cin  Glâschon  geieerll 

Giggerigi  i  (ter) 


34T 


Et  comme  un  seul  liomme  paysans,  l)ourgeois, 
Tous  votent  joyeux  pour  le  Coq  des  Gauloiê  I 
Gnigguerigui!  (ter) 

Suau  de  Varennes*  prend  son  passeport, 

Guigguerijfuil 
Ce  qu'il  en  a  £ÛU  C'était  vraiment  trop  fortl 
Guigguerigui  ! 

Qu'il  reste  chez  lui  sans  plus  nous  ennuyer 
El  garde  pour  lui  son  beau  calendrier! 

Guiggueriguil  (ter) 

15  mars  ld50. 


VII. 

Nouvelle  Chanson  de  finiggaerigoi 

p»opes  Amm  !Êil*otleBa  du  S  Juin  18CO. 
Mite  ail  Pajsau  rsiges  di  Bas-Rbii. 

i. 

C'est  enoor  an  rouge  qu'on  vient  de  voler^ 

Gui^erigui! 
Douzaine,  Girardin  vient  te  compléter, 

Guigguerigui  ! 
I.es  rouges  ont  montré  si  grande  valeur, 
(^u'il  faut  tous  vider  un  verre  en  leur  honneur  1 

Guif^erigui! 

<  Suau  de  Varcnnes,  intrigaat  employé  par  lo  Priace-l'rësident  pour  faire  de 
la  propagando  impériale.  II  TÎnt  à  Strasbourg  areo  «no  femme  qu'il  on  faire 
entrer  dans  les  meilleurs  salooi  oomine  la  femme  lë^i^itirne  ;  lo  Démocrate  du  RMnt 
qui  signala  le  fait,  subit  One  Condamnation  pour  diffamation.  A  cette  (époque 
comme  maintenant,  on  distribuait  des  portraits  du  Prëtcndant  à  choral  en  costume 
de  général,  et  des  mKpoUoaÊmÊ,  anz^eli  fldt  aUiuion  le  éeniitr  TflM. 
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2. 

Der  GuUer  krâhte  in  krûftigem  Taki  : 
Giggerigi  ! 

<  Bedenket,  dass  ihr  es  schon  zweimal  gepackl!  » 

Giggerigi  f 
Da  bleiben  die  Rothen  gar  innig  vereint 
Und  achlugen  darnieder  dcn  doppelten  Fénd, 

Giggcngi  !  (ter) 

3. 

Lolhringer,  vor  allen  gebûhrt  euch  die  Ehr*, 

Giggerigi  ! 

Ilir  ballet  an  Freiheit  und  Oleichhett  gar  aehr  I 
Giggerieil 

Drum  drûcken  die  Brader  im  Elsisser-Land 
Euch  freudig  und  henlich  die  krftflîge  Hand. 
Gigger^!  (ter) 

4. 

Stadt  Slranlviig  mit  ihrem  hochherrlichen  Tliurm, 
Giggerigi  I 

Sie  bat  schon  erlitten  manch*  hefUgen  Sturm, 
Giggerigi  1 

Noch  slehet  sie  fest  als  des  Valcrland.s  Kron 
Und  bietel  den  Kaisern  und  Kônigcn  Uohnl 
Giggerigi!  (ter) 

5. 

Wenn  die  swôlfte  Sfiinde  auf  der  MflnBleruhr  schISgt, 

Gigiïcrifri  ! 

Der  GuUerhahn  krafUg  die  Flâgel  bewegt, 

Giggerigi! 

Dnnn  kraliot  cr  dreimal  mit  emstem  Sdiall, 
Und  alsbald  tùnles  iibomll  : 

Gi^erigil  (ter) 
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S. 

Il  chante  avee  force  le  Coq  des  Gaulois  1 

Guiggnerîguil 
Courage  t  Vainqneorsl  tous  le  nies  denx  fois, 

Gnîgguerigoil 
Parce  que  les  rouges  sont  restés  unis 
Pour  vaincre  et  pour  battre  leurs  deux  ennemis  ! 

Guigguerigui!  (ter) 

3. 

Honneur  aux  Lorrains,  car  i  l'Égalité, 

Guigguerigui  ! 
Ils  tiennent  fort  ainsi  qu'à  la  Liberté 

Guigguerigui  ! 
C'est  pourquoi  leurs  frères,  les  républicains 
D'Alsace  leur  serrent  leurs  loyales  mains! 

Guigguerigui  !  (ter) 

4. 

Et  Strasbourg  élève  sa  superbe  tour, 

Guigguerigui! 
Qui  vit  maint  orage  jusqu'à  ce  beau  jour  1  ' 

Guigguerigui  ! 
El,  ferme,  toujours  fait  Tlionneur  du  pays 
Malgré  les  monarques  riu'il  tient  en  mépris. 

Guigguerigui  !  (ter) 

5. 

Ei  quand  notre  horloge  vient  sonner  midi, 

Guigguerigui  I 
Le  Coq  bat  des  ailes,  vaillant  et  liardi  I 

Guigguerigui  1 
Il  chante,  et  son  beau  cri  retentit  trois  fois, 
Et  l'écho  répond  aux  chants  du  Coq  Gaulois  t 

Guigguerigui  1  (ter) 
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6. 

IMe  Slnwburger  haben  m  bnv  gemaoht^ 

Giggerigil 

Docb  rabmlielut  sei  auch  des  Land-Volks  gedacht, 

Giggerigi! 
Die  Rothen  aie  kamea  sur  Unie  herbei 
Und  blieben  dem  siegvollen  Rufe  getreul 

Giggerigil  (ter) 


35. 

Empfanget  nun,  Freunde^  den  Bruderkusat 

Giggerigil 

Docb,  ebe  w  acheiden,  ein  Wort  noch  sum  Schluss  : 

Giggerigil 

Seid  fiifder  wie  heote  in  Eintrauht  vereiat, 
So  zwiDgt  ihr  allniftcfatig  den  bitterslen  Feind, 

Giggerigil  (ter) 

36. 

Wir  Uahen  gesungea  von  Woiss  und  von  Roth, 

Dass  tnan  sich  drum  liasse,  thut  wahrlicli  nidlt  Noth  : 

Giggerigi  ! 
F.S  gcben  sich  brûdcriich  allc  die  Hand, 
Zuna  Segen  und  Schtifae  fnr*8  Vateriandl 

Giggerigil  (ter) 


La  Kdvulutioii  friia«;uiMd,  anx  fora  de  lance  à  doubles  cruclmtii  (tlcurs  de  lys) 
des  Francs  couquéranU, '  ancêtroB  da  la  noblesse,  substitua  comme  symbole 
national  le  Coq  Gaul«>is,  symbole  du  peuple  connais,  dos  ancêtres  da  Tiers-Etat. 
A  la  eooronne.  symbole  d  autorité  par  droit  dirin.  elle  substitua  le  bonnet,  sym- 
bole de  la  LiberU^.  Le»  rcptiUlicains  avancc^s  n'adoptent  plus  que  ce  dernier 
symbole  qui  ont  républicain,  mais  mm  national:  les  modt^rds  n'ot^titit  plus  adopter 
le  Coq  qu'on  a  pose  h  tort  comme  symliob;  do  la  fjimillc  d'Orléans.  Kn  dehors  de 
•4S  trois  couleurs,  la  France  n'a  dune  plan  d'emblème;  qui  empôclicr.ait  donc  do 
mettre  le  Coq  Ciauloia,  appuyi;  Kur  un  faisceau  r<^publicAin  dans  b-  champ  de 
r^eoMon,  à  la  place  ocoapëé  ^«dis  par  les  fleact  de  lya»  l'aigle  ou  les  tables  do 
la  cliarte  des  bUwont  mcnarchiques  ;  et  de  mettre  !•  bomwt  le  liberté  à  la  pUoe 
oeeupée  aotrefoii  par  la  ooummum.  —  OIuvIm  "Swi  était  répabUoaln  •ociuitket 
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6. 

Si  les  citadins  se  sont  montrés  vaillante, 

Guigguerigui  I 
Qtt*on  vante  de  même  noe  bons  payaana^ 

Guigguerigui  ! 
A  l'urne  tous  sont  accourus  bien  joyeux» 
Tous  ont  répété  les  cris  victorieux  : 

Guigguerigui  !  (ter) 

Vient  une  énunn?ratîon  de  localités  nombreusas  k  votes  ronpes  avec  lo  refrain 
«  Guiguerigai  •  et  de  rares  localités  à  votes  blaacs,  aroo  les  refraias  •  Oubouhl* 
«k«lliliinlliil 

35. 

EmbraBseX'VOtts  tous  du  baiser  ftaternd, 

Guigguerigui  I 
Pour  finir,  écoutes  ce  dernier  appel  : 

Guigguerigui  ! 
Gomme  en  ce  beau  jour,  soyez  toujours  unis  : 
Toiyours  vous  battrez  vos  plus  fiers  ennemis  ! 

Guigguerigui  I  (ter) 

36. 

Mais,  quoique  l'un  chante  de  rouges  et  blancs, 

Guig}(ucrigui  ! 
Jamais  n'adoptez  de  haineux  sentimente, 

Guigguerigui  1 
Mais,  comme  des  frères,  marchez  mains  en  mains 
Et  notre  pays  verra  de  beaux  destins. 

Ouiggueiiguîl  (ter) 


et  ne  craignit  pas,  tont  en  se  disant  rouge,  de  prendre  le  chant  dn  coq  comme 
cri  de  f^m  rte  rnntn'  In  ronctiuti  et  lo  coq  écrasant  iin  serpent  comme  vignette 
emblématique.  A  la  veille  do  18S9  il  serait  temps  que  les  républicains  français 
rerinsent  aux  traditiolii  do  leurs  pbres.  De  plus  la  réunion  des  deux  •mblènies 
daos  un  mâme  blaaoa  viendrait  à  propos  ponr  symboliier  la  ooneeotration  r^pu- 
bltealae  tl  niennain  dam  Im  olroonttanoes.  —  Pour  montrer  eombien  l'histoire 
se  répëte,  noua  dirons  que  CHrardin  fut  «'In  pour  la  fraction  iv^publicaine  du  Uas- 
Rhin  qui  répondait  h  ce  tni'on  appellerait  do  nos  jours  les  radieiiux  et  les  intran- 
sigeants; ce  fut  lui  ijui,  tl.in^  s  ni  journal,  lu  l'rrsMC,  en  haino  de  Cnvaignac,  sou- 
tint le  plus  les  visecij  ambitieuses  de  Louis-Napuluun,  et  lui  conseilla  même,  ce 
sont  ses  expressions,  non  un  coup  d'o'tat,  maisnn  eovp  d*tfelmtl...  iSl  MHN^  OVVflt| 
inttUigiUl  erudmini,  jiu  juditatù  mhtùtroêl 
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VUI. 

Wie  4*6tr4*  JMmjtBil  Tii  Stmsbaij  iffieldst  wsrd. 

(Uf  rWto:  Swnto  «ma  wMt,  Bm  boal) 

JtftetoiteAer  fiemolral,  11.  Wn  1851,  ott  der  Unterschrin  des  gëmt  Unis  Lebr  and  v«r^ 
idnodneB  SqmatHUgRben  mil  lUndaiebiMiiiiai, 


E  Kumbliment  vum  Hcrr  von  West, 
D'Gard  Nassjonal  isch  uffgelôst  I 
Si  henn  gar  lang  erum  gedrukt, 
Un  sin  einol  erus  geruckt  ! 

Victoria I  Victoria! 

Vivifia  RepabUklhuiral 

Vieloria!  Tictoria! 
'Wilte,  wille,  vnck,  bum  bum  I 

Vier  Mann  mit  emc  Kapcral 
Sin  vorgeschl  kumme,  Ivnall  un  Fall . 
Hien  uf  d'Mairie.  Do  heisst's  :  nui 

gschwind, 

Gêna  Bech,  er  bon  jelz  usgedieDt. 
Victoria,  etc. 

Der  Pfoste  drowe  saat  nit  nein  ; 
Sie  nemme  d'Sâwel  zwisched'Bein 
Un  denke  :  's  uch  schun  nomraeh 

gschehn. 
Sie  strichc  heini  un  singe  scbôn  : 
Victoria,  etc. 

A4je,  iehr  liewi  Granedier, 
Ai^e,  Gttid*,  Pompié,  Kanenier, 
Merhenn  jets  hait  fbr'sMunra  kriejt, 
Doeh  ringe  mer  frej  un  vergnûejt  : 
Victoria,  etc. 


Was  Jiemmer  au  de  grosse  gspielt« 
Un  wif  la  Republik  gebrûelt? 
Diss  isch  jo  Gia  un  Bobbenneat 
Fir  unsre  diire  Président  ! 
Victoria,  etc. 

Mer  duen  jelz  d'Ebolett  eweck. 
Un  henke  d'Unifurm  ins  Eck. 
D'Flint  un  de  Sawel  gemmor  her. 
Un  ruefe,  wie  weua's  gar  nix  war  : 
Victoria,  etc. 

Sie  hen  si  werli  starck  Irumpiert 
Die  meine  mer  sin  desarmicrl  ! 
For  d'Frejheil  gehn  mer  Daa  un 

Nacht 

Au  ohne  Klarinett  uf  d'V^Tacht. 
Victoria,  etc. 

Adje,  min  sûesser  Herr  Prefekl, 
Er  hett's  emol  im  Letze  gsleckl  ! 
Ks  w&)ytgar  bal  en  andrer  Wiiid  î 
A  rewoar,  Sawel,  Scliibem,  Flinll 

Victoria!  Victoria! 
Wif  la  Republik!  hurral 
Victoria!  Victoria! 
WiUe,  wille,  wick  t  Bum  bum  1 
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VIU. 

LiceicieiieBt  it  la  6ar4e  Ritit nie  4e  Strasbearf . 

(Air  de  Latori*.  ) 

Démocrate  du  Hhin,  14  mai's  18ôl,  avcc^  la  signature  du  gérant  Louis  LcUr  cl  feuiiles 

■utographiëes. 


MoluieurdeWesl'  en  fait  de  belles  t 
Apprenez  les  graves  nouvelles  I 

II  licencia  nos  héros, 

Nos  faons  gardes  nationaux  1 

Victoire!  el  pourtant  ça  ira! 
La  république  régnera  ! 
Victoire!  et  pourtant  ça  irai 
Malgré  lui  tout  ira! 

Avant- hier,  de  la  mairie, 
On  chassa  sans  cérémonie 
(Quatre  hommes  c[  le  caporal 
D'uu  bataillon  national. 
Victoire  I  Etc. 

Sans  faire  aucune  résistance, 
Le  poste  s'en  va  !  Mais  il  pense  ; 
Ce  n'est  pas  la  première  fois*, 
Et  puis  il  chante  à  haute  voix  : 
Victoire!  Etc. 

Grenadier,  et  pompier,  et  guide^ 
El  canonnier^  qu'on  se  décide! 
G*est  vrai,  préfet,  nous  en  tenons, 
Et  pourtant  nous  vous  duuisonnons  ! 
Victoire!  Etc. 


1  M.  West  tftait  aloi  »  prufot  dn  Bas- 

*  Vuir  une  chanson  pour  ttlie  OOeasIoil 
d'Alsace,  1832,  p.  398. 

•  ClariaettM  («no-entmida  de  6  pieds) 


Nous  avons,  sans  souffrir  réplique^ 
Crié  :  c  Vive  la  République!  ■ 

Ce  qui,  pour  notre  président, 
Ksi  du  poison  !  de  l'orpiment! 
Victoire!  £tc. 

Nous  déposons  nos  épaulctles, 
Rendons  fusils  el  baïonnettes, 
E!t  dans  un  coin  nous  abritons 
L'uniforme,  et  puis  nous  chantons  : 
Victoire!  Etc. 

Vous  croyez  (votre  erreur  est  forte) 
En  nous  mettant  tous  à  la  porta 
Abattre,  et  v^^eur,  et  fierté 
Pour  défendre  la  liberté! 
Victoiret  Etc. 

On  déijoûni»  sans  clarinettes', 
Préfets,  vos  projets  malhonnêtes, 
Alors,  quand  le  vent  tournera, 
Nos  fusils,  on  nous  les  rendrai 

Victoire!  et  pourtant  ça  ira! 
La  République  régnera! 
Victoire!  et  pourtant  ça  ira! 
Malgré  voua,  tout  ira! 


•amblsble  de  J.*F.  Hartoiaiiii  (Revue 
fluili. 
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Zwei  kleiiie  firachslfieke 
au  der  geiwiifeicn  Mm  sach  AMka. 

i. 

An  ieinem  42.  GeburUtage,  in  SidU  von  Portugal. 
M.  Mai  1868. 

Dazu  noch  meia  Geburtstag 
Zuf&llig  heute  warti  ; 

Anf  eigonc  Oesundheit 
Leert  icb  das  ganze  Quart. 

3. 

Dm  anderm  Tag  bei  Gibraltar. 

8S.  Mai  1868. 

Basch  Siebel  seine  Strasae 
0er  mftcht'ge  Mogador  ; 
Am  heitera  Abendhimmel 
Steigt  Btols  sein  Baueb  empor. 
"Wie  herriich  sinkt  die  Sonne 
Ins  goidne  Flulhenmeer  : 
Solch  einen  '/auherabend 
liirleb  ich  Dimmermehr  ! 
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IX. 

De»  petits  Fragments  des  Tablettes  d*QM  Vefa§e  fereé 
vers  rAfrifie  s«r  le  clefidori. 

42*  anniversaire  de  sa  ttaissance  —  En  vue  des  côtes  de  Portugal. 
84  nui  1858: 

Et  mon  anniversaire 

Ajant  lien  par  hasard 

J*avale,  pour  nte  faire 

Un  grand  toai<t,  loul  mon  quart. 

2. 

Le  lendemain  à  Gibraltar. 

SSnai  tSBS. 

Il  poursuit  son  voyage. 
Le  Mogador  puissant 

Lançant  un  noir  nuage 
Au  ciel  resplendissant, 
El  le  soleil  s'abîme 
Sous  un  océan  d'or  ! 
Quel  speclacle  sublime  ! 
Le  re  verrai -je  encor? 

(A  suivre.) 


BULLETIN  BIBLlOGRÂPHiaUË 


I. 

Histoire  de  l'Alsace.  —  Entretiens  d'un  pAre  alsacien,  par  Edouard 

SiEBECKER.  —  nibliothêclue  <rêducali<m  et  de  récréation.  —  Paris, 
librairie  de  J.  Uetzel  et  0%  18,  rue  Jacob,  1888.  1  vol.  petit  in-8«  de 
316  pages.  ~  Prix  3  fr. 

Il  y  aarail  bien  des  réserves  &  faire  &  Teadroil  de  la  partie 
hîstoriqae  proprement  dite  de  ce  cliaraianl  petit  volume,  si 
Ton  devait  prendre  à  la  lettre  son  titre  principal.  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'y  aipil  simplement  é'EntreUtiu 
éTun  pèn  oImcmm  sur  fmtçwa  épiBoâei  earaetérisHqiiea  de 
l'histoire  de  son  pays.  Ce  sont  donc  des  fragments  de  notre 
histoire  qui  font  l'objet  des  entretiens»  divisés  en  XIV  cha- 
pitres» écrits  par  l'auteur  sons  l'impression  de  ses  ardeurs 
patriotiques,  et  avec  la  liberté  de  peindre  les  faits  et  les 
acteurs  au  moyen  des  vives  couleurs  de  l'artiste  amoureux 
de  son  sujet  Cependant  il  y  a  dans  ces  esquisses,  &  très 
grands  traits,  des  coups  de  crayon  d'un  synchronisme  offrant 
un  certain  intérêt  pour  l'histoire  générale  de  l'Alsace.  C'est 
l'un  des  côtés  par  lesquels  brillenl  les  entreliens  de  notre 
estimable  écrivain;  le  défaut  d'exacliiudc  dans  quelques  dé- 
tails disparaît  dans  l'ampleur  du  récit  qui  ne  cesse  pas  un 
instant  de  captiver,  au  plus  haut  degré,  la  sérieuse  attention 
(lu  lecteur.  Quelques  esjirils  méticuleux  diront,  peut-être, 
que  ces  entretiens  sont  empreints  d'un  cachet  poélifjue  dont 
Thistoiro  sérieuse  ne  s'accommode  pas  aisément.  Àu  cas  par- 
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Uculier,  nous  ne  saurions  partager  ce  senliment:  Le  volume 
n*esl  rempli  que  de  faits  historiques,  et  il  ne  saurait  nous 
déplaire  de  les  voir  babiller,  en  bien  des  pages,  d*une  façon 
aussi  charmante  qu'a  su  le  faire  l'élégante  plume  de  l'auteur. 
Sans  doute,  ce  n'est  pas  un  livre  que  Térudit  ira  consulter 
dans  ses  recherches,  mais  c'est  un  livre  animé  d'intentions 
droites  et,  chose  &  nolefi  d'une  philosophie  de  l'histoire  qui 
constitue  son  inconteslahle  et  capital  mérite. 

C'est  à  pas  de  géant  que  se  d^ule  cette  incursion  sur  le 
territoire  de  l'Alsace  historique.  Des  périodes  plusieurs  fois 
séculaires  sont  eojambées  avec  une  désinvolture  qui  impose 
silence  aux  susceptibilités  de  la  critique.  11  ne  s'egit  pas  de 
refaire  la  besogne  c  ennuyeuse  des  spécialistes  provinciaux», 
mais  de  la  litlérature  historique,  choisissant  ses  étapes,  s'y 
arrêtant  aussi  longiemps  qu'il  est  nécessaire  pour  peindre 
hardiment  les  points  de  vue  qui  plaisent,  assigner  au  tableau 
sa  légende  i  l'usage  de  ceux  qui  ignorent  ou  qui  ont  oublié, 
et  cela  sans  se  préoccuper  outre  mesure  de  l'exactitude  topo- 
graphique  ou  historique;  car,  qu'imporle  que  le  c^mpâM 
mensonge  soit  fixé  dans  le  voisinage  de  Thann  et  de  Cernay, 
plutôt  que  dans  celui  de  Colraar  et  Sigolshcim,  pourv  u  (|u'il 
appartienne  réellement  à  l'une  de  ces  deux  stations?  Qu'im- 
porte qu'elle  soit  vraie  ou  de  pure  invention,  la  délicieuse 
histoire  du  pont  du  Rliin  à  Bâle,  avec  Cliamilly,  la  pièce  de 
monnaie  et  les  coups  de  Ijfilon  de  la  culolle  jaune,  j^ourvu 
que  le  lélégramme  du  genre  ancien,  déchilTrc  par  Richelieu, 
soit  en  concordance  avec  les  senlirnenis  qui  animaient  alors 
les  vrais  Slrasbourgeois?  Vulgariser,  par  les  côtés  ingénieux 
ou  poétiques,  la  connaissance  de  certains  faits  historiques, 
en  l'inscruslanl  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ignorent,  et  en  la 
rafraicliissant  dans  le  souvenir  de  ceux  (jui  ont  oublié,  est 
une  œuvre  méritoire  et  qui  n'est  pas  indigne  des  talents,  ni 
des  cITorts  mis  à  son  service.  La  Revue  d' Alsace  rQCOtnminàd 
vivement  ce  livre  à  l'attention  de  ses  lecteurs. 
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U. 

ChariotCe  de  Landab«i«  et  le  MMrlIéf»  4t  DorllÉhalin  (1988« 

1723),  d'apn  s  des  documents  inédits,  par  IIodommik  Reuss.  — Slras- 
Lourg,  librairie  Treultel  cl  WurU,  1888.  —  IMaquettu  iti-12,  do 
52  pages. 

Elle  serait  fastidieuse  à  lire  la  relation  d'une  procédure 
entamée  au  commencement  du  siècle  dernier  au  sujet  du 
f Sacrilège  de  Dorlisheim*,  si,  dans  son  avant-propos, 
M.  Rod.  Reuss  n*avait  eu  le  soin  de  piqner  la  curiosité  de 
ses  lecteurs.  Comparées  è  la  tolérance  de  notre  temps,  les 
peines  qo'enconrait  alors  Tauteur  du  Sacrilège  donnent  ia 
mesure  du  chemin  parcouru  dans  les  votes  nouvelles,  qui 
sont  pour  les  uns  le  recul  de  la  civilisation  et  pour  les  autres 
une  marche  trop  lente  dans  le  progrès  des  sociétés.  Le  châ- 
timent réservé  aux  parricides  était  appliqué  aux  auteurs  de 
sacrilèges,  surtout  quand  Tacle  était  aussi  violent  et  aussi 
public  que  le  fut  celui  qui  scandalisa  la  population  de  Dorlis- 
heim,  le  14  août  1732.  A  une  époque  beaucoup  plus  rappro- 
chée de  la  nôtre,  la  peine  infligée  au  sacrilège  n'était  point 
adoucie  :  dans  la  seconde  moitié^du  même  siècle,  le  jeune 
chevalier  de  La  lian  e,  accusé  d'avoir  niulilé  un  crucifix  sur 
le  pont  d'Abbevillc  et  de  D'avoir  point  salué  le  Saint  Sacre- 
ment, un  jour  de  procession,  l'ut  mis  à  la  torture  et  condamné 
à  être  brûlé  vif  après  avoir  préalablement  subi  la  mulilaliou 
de  la  langue  cl  de  la  main  droite.  H  est  vrai  (|ue,  par  grâce 
spéciale,  il  lui  fut  accordé  d'être  décapité,  avant  d'être  jeté 
au  feu.  Pareil  acte  de  clémence  avait  assez  souvent  été  ocli^oyc 
à  des  sorcières. 

Le  cas  de  Dorlislieim  avait  une  bien  autre  gravité,  car  c'est 
par  deux  coups  de  fiisil,  se  succédant  à  un  intervalle  assez 
grand  pour  caractériser  l'intention,  que  le  crucifix,  placé  à 
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rentrée  du  village,  fut  criblé  cic  projecliles  et,  chose  éton- 
nante !  par  la  main  d'une  jeune  fille,  par  une  descendante  de 
Croisés  !  par  Gharloiie  de  Landsbeig,  de  Tane  des  pins  an- 
ciennes familles  nobles  de  la  Basse-Alsace;  et  ce  qui  est  non 
moins  singulier,  c'est  qne  le  rejeton  des  chevaliers  de  la 
Terre-Sainte  appartenait  lors  de  l'atteolat  h  la  confession 
lathérienne.  Or,  en  i79fi,  la  population  de  Dorlisheim  était, 
comme  encore  aujourd'hui,  en  grande  majorité  luthérienne, 
de  sorte  que  le  scandale  fut  aussi  émouvant  pour  ceux-ci  que 
pour  les  catholiques.  Dans  ces  conditions,  il  ne  restait  à  la 
jeune  fille  que  la  considération  dont  avaient  joui  ses  ancéires 
et  celle  dont  jouissaient  encore  les  Landsberg  de  Niedernai, 
pour  la  préserver  du  dernier  supplice. 

Jean-Baptiste  de  Klinglin,  autrefois  avocat  au  conseil  sou- 
verain d'Alsace,  était  alors  préteur  royal  &  Strasbourg,  et 
fort  sélé  pour  le  service  du  Roi,  surtout  pour  celui  des  Jé- 
suites qui  avaient  leur  académie  à  Molsheim,  dans  le  voisi- 
nage du  Heu  où  la  profanation  avait  été  commise.  La  procé- 
dure fut  entamée  le  33  aoùl,  c'est-à-dire  le  lendemain  du 
méfait,  cl  conduite  sans  désemparer  selon  le  rite  et  les  formes 
en  usage.  Mais  dans  une  affaire  ile  ce  genre,  il  y  avait  au- 
dessus  du  zèle  de  l'ancien  avocat,  devenu  prêteur  royal,  les 
convenances  de  l'évênue,  Holian-Soubisc,  familier  de  la  cour  à 
Versailles,  où  il  se  (enail  plus  (jue  dans  son  diocèse,  puis 
celles  de  l'inlendant,  dont  le  subalterne  préteur  devait  tenir 
compte  tout  en  afTîchanlson  dévouement  au  service  de  l'Église 
qui,  pour  le  menu  peuple,  exigeait  une.  expialiun.  Au  fond, 
la  cour  cl  l'évèque  étaient  beaucoup  moins  émus  que  les  ca- 
liioliques  et  les  prolcslanis  du  Bas-Rhin  de  l'élourderie  donlia 
noble  darne  était  inculpée  ;  dès  les  premiers  moments  le  fait 
fut  considéré  en  liant  lieu  comme  une  escapade  sur  laquelle  il 
convenait  de  faire  le  silence,  tout  en  laissant  aux  subalternes 
le  mérite  de  bien  remplir  leurs  offices,  mais  en  les  modérant 
graduellement  jusqu'au  moment  où  il  n'y  aurait  plus  U'in* 
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convéDÎent  à  l'étouffer^  en  supprimaol  la  paperasse  procé- 
durière. Hais  U  cour,  Téréque  et  Tintendant  avaient  affaire 
h  un  renard  aussi  fin  qu'eux,  car,  pour  sa  justification  au 
besoin,  et  peutréire  auprès  des  académiciens  de  Holsheim, 
il  avait  gardé  copie  de  celte  paperasse  et  c'est  celle-ci  que 
M.  Rod.  Reuss  a  été  fort  surpris  de  découvrir  en  consultant 
l'inventaire  sommaire  des  archives  de  la  ville  de  Strasbourg. 
Il  analyse  cette  procédure  avec  on  soin  scrupuleux  et  il  en 
déduit  les  conclusions  qu'elle  comporte.  A  la  cour  de 
Louis  XV,  comme  dans  toutes  les  monarchies  absolues,  la 
tolérance  avait  des  protecteurs  quand  elle  devait  bénéficier 
aux  castes  élevées,  alors  que  l'intolérance  la  plus  inflexible 
était  appliquée  aux  classes  inférieures.  Gbarlotie  de  Lands- 
bci'g  conserva  sa  tête  sur  ses  épaules,  tandis  qu'elle  fût 
tombée  sous  la  hache  du  bourreau,  s'il  se  fût  agi  d'un  simple 
vigneron  de  Dorlisheim.  Charlotte  ne  com|>atiil  même  pas 
devant  un  juge  quelconque;  on  dut  se  l)orii<r  à  informer 
contre  elle,  cl  quand  l'informalion  fut  à  peu  près  cumplèlc, 
on  en  supprima  le  dossier.  La  jeune  imprudente  trouva  même, 
dans  sa  caste,  un  drfenseur  anonyme  dont  M.  Rouss  nous 
lait  connaître  le  loi^ifjiic  et  conservateur  raisonnement  :  le 
fusil  dont  la  jeune  fille  eut  la  fantaisie  de  se  sei  vir  n'était  pas  à 
elle,  il  a[)[)arlenail  à  un  i^alant  patricien  de  la  bourgade  qui, 
revenant  de  la  chasse,  s'arrêta  aujirès  de  ces  dames  pour 
leur  faire  sa  cour.  Si  ce  chasseur  ne  fût  pas  survenu,  et  s'il 
avait  eu  la  précaution  de  décharger  son  fusil  pour  rentrer 
dans  son  domicile,  le  sacrilège  n'aurait  pu  être  consomme. 
Donc,  si  quelqu'un  devait  cire  puni,  ce  n'était  point  mademoi- 
selle de  Landsberg,  mais  le  chasseur.  En  suivant  ce  judicieux 
raisonnement,  on  est  amené  à  se  demander  pourquoi  le  dé- 
fenseur oflicieux  n'a  point  fait  remonter  la  culpabilité  h  celui 
qui  inventa  In  poudre?  Des  esprits  forts  diront  peut-éti*e  qu'il 
n'y  a  plus  à  s'arrcler  à  de  pareils  enfaniilla;rcs,  quand  on 
voit  «  le  conseil  municipal  de  la  Capitale  des  lumières  pros- 
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crire  par  un  vote  officiel  le  nom  d»  nommé  Dieu  dans  les 
livres  d'école».  C'est  M.  Retiss  qni  fait  cette  remarqae  dans 
son  avant-propos,  d'où  Ton  pourrait  conclure,  avec  les 
esprits  forts,  què  de  longs  siècles  de  progrés  nous  séparent 
des  temps  barbares,  pendant  lesquels  on  rôtissait  vife  les  in- 
dividus qui,  par  des  actes  ou  des  paroles,  outrageaient  la  di- 
vinité. Bref,  il  faut  lire  la  relation  de  H.  Reuss  pour  con- 
naître les  curieuses  et  instructives  déductions  qu'il  en  fait 
dériver. 

m. 

Baltvig*  sur  LaadM*  nad  ▼«IkMkiuidt  irmi  BMM-Lotli- 

rlngen.  —  I.  und  V.  Heft.  —  Die  deutsoh-fianzôsiiiche  Sprachgrenzo 
in  Lothringon  und  ini  Kls:i.<ts,  von  D'  Constant  Tms.  —  Sli-ishonrp,  inip. 
de  J.  II.  Ed.  lioilz,  1887, 1888.  2  fascicules  in-80,  de  3i-4S  pages,  iminis 
de  deux  cartes  indiquant,  avec  la  nouvelle  frontière,  à  p.artir  du  Luxem- 
bourg juaqu'i  la  Suisse,  la  flrontière  des  langues  firançaise  et  allemande. 
—  Prix,  1  fir,  50  c.  le  faseicule. 

Il  s'agit,  dans  ces  deux  opuscules,  de  déterminer  In  fron- 
tière des  langues  française  et  allemande  au  pays  conquis. 
C'est  à  celle  opération  que  M.  Cunslant  Tins  a  utilisé  les 
automnes  de  188C  cl  1887.  11  paraît  (juc  dans  le  monde  de 
l'immigralion  allemande,  on  attache  une  certaine  importance 
pratique  à  ce  côlé  géographique  du  lerriloire  occupe.  Les 
deux  brochures,  si  Ton  admet  certaines  indications,  seraient 
depuis  quelque  temps  déjà  entre  les  mains  des  fonction- 
naires et  des  oiTiciers  de  l'armée  allemande. 

«  Je  ne  sais,  dit  la  Oasette  de  Lausanne,  si  les  militaires 
français  en  auront  connaissance.  Elles  mériteraient  d'être 
traduites.  Les  officiers  suisses  qui  veulent  étudier  le  terrain 
où  pourront  se  rencontrer  les  armées,  si  les  portes  du  temple 
de  Janus  viennent  à  se  rouvrir,  feront  bien  de  se  les  pro- 
curer. » 
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Pour  les  Alsaciens-Lorrains,  ce  travail  n'a  qu'une  ulilité 
secondaire,  par  la  raison  que  la  fronliére  des  langues  leur 
est  généralemenl  connne.  Au  point  de  me  ethnique  et  his- 
torique, on  y  trouve  des  notions  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
On  peut  ne  pas  admettre  certaines  inductions  entrernes,  mais 
il  faut  reconnaître  que  la  méthode  du  géographe  est  pratique 
cl  rationnelle  dans  ses  moyens  de  constatation  et  de  contrôle: 
voir  par  soi-même,  interroger  les  gens  du  pays  snr  les  lieux, 
tenir  compte  des  caractères  physiques,  des  ressemblances  et 
dissemblances,  de  la  langue  dans  laquelle  renseignement 
primaire  et  l'enseignement  religieux  sont  donnés,  contrôler 
ses  inductions  par  le  relevé  des  inscriptions  tnmulaires  au 
cimetière,  sont  des  procédés  folkloristes  {VcOsAimie),  recom- 
mandables  pour  un  travail  d'éclaireur,  si  tant  est  qu'an  cas 
particulier  on  doive  toujours  en  revenir  à  la  question  mili- 
taire. Ajoutons  que  les  aperçus  oi  ographiques  ne  font  |)as 
défaut  à  cette  nouvelle  détermination  de  la  frontière  des  lan- 
gues en  Alsace-Lorraine. 

Hais  en  Allemagne,  surtout  quand  on  est  docteur  en  phi- 
losophie comme  M.  This,  on  n'est  pas  que  militaire,  on  est 
simultanément  historien,  homme  de  science,  linguiste,  litté- 
rateur cl  surtout  bon  marchcnr,  puisque  pendant  les  vacances 
de  1886  cl  1887  ranleu!-  a  |)arcouru  plus  de  500  kilo- 
mèlres  pum  visiici ,  cl  s'y  arrèlcr  le  temps  nécessaire  à  ses 
investigaliun?,  (jIds  de  270iocalitcs  formant  la  frontière  dos 
langues,  (le|Mii$  le  Luxembourg,  au  nord  de  Tliioiiville,  jus- 
qu'aux liuiiies  de  la  Suisse  entre  PfeUerbauscn,  annexé,  el 
Kéchesy,  au  tcrriloire  de  Dclfort. 

M.  This  esl  siu'lout  original  dans  sa  plionélicpic  [)atoisc, 
pour  laquelle  il  a  inventé  un  alphabet  plus  prcicnlieux  que 
nécessaire.  C'est  du  reste  chose  à  revoir,  en  même  temps 
que  certaines  indications  étymologiques,  (|ui  selon  nous,  n'onl 
pas  plus  (le  v.ilt'ur  que  tant  d'autres  répandues  çà  et  là,  el 
auxquelles  on  ne  s'arrêle  qu'un  quart  de  seconde  pour  n'y 
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pas  perdre  son  temps.  Il  y  a  toutefois  dans  quelques  rappro- 
chements d'excellentes  indications  pour  déterminer,  à  coup 
sûr,  la  part  des  invasions  barbares  dans  la  forroalion  de  cer- 
taines localités  aux  pays  des  Gaules  belgique  et  séqiianaise. 
Relativement  à  la  phonétique  romane,  M.  This  aurait  peut- 
être  mieux  réussi  en  agissant  de  la  même  façon  pour  le  patois 
poméranien. 

IV. 

Le  Fntll  mr  l'épaale,  1»  ligaa  à  la  maitt,  par  le  baron 
Raphaël  dr  Rancaus.  —  Sireibonnr,  imp.  de  G.  FMchbacb,  1888.  — 
Petit  8*  de  178  pages. 

Le  Fusil  sur  Vépaulc,  voihi  un  lil-  c  qui  semblerait  mena- 
çant s'il  n'clai!  pas  immédiatemonl  corrigé  par  sa  doublure 
ïa  Ligue  à  la  main.  Ou  comprend  de  suite  qu'il  ne  s'agil 

pas  d  une  campagne  contre  les  Pliilislins,  mais  contre 

les  lièvres,  les  timides  chevreuils,  les  infects  sangliers  et 
par  hasard  conlre  le  cerf,  le  loup  et  le  renard,  sans  compter 
les  beaux  cmplumés  de  l'air  et  du  marais.  C'est  un  vaillant 
chasseur  doublé  d'un  rusé  pécheur  à  la  ligne  qui  s'en  va- 
t-cn  guerre  et  qui  ne  fera  de  (|uarlicr  qu'à  la  chèvre  du 
chovj  cuil  et  à  la  poule  du  faisan.  Tout  le  reste,  poil  et  plume, 
sauf  bien  entendu  les  e.xceptions  nécessaires  au  repeuplement, 
il  le  tuera  sans  miséricorde  s'il  sait  se  garer  de  toute  émo- 
tion, prendre  son  temps  et  respecter  les  distances.  Il  faut 
plus  de  temps  pour  apprendre  le  métier  de  lueur  de  l)étc.^ 
que  pour  aiqn  cndre  celui  de  tueur  d'hommes.  Si  vous  voulez 
vous  en  convaincre,  lisez  avec  un  peu  d'attention  les  lettres 
familières  que  M.  le  baron  Raphaël  de  Bancalis  écrit  à  son 
ami  M.  Louis  Ganicr.  Vous  partagerez  les  agrcrnenls  de  ses 
diverses  expéditions  de  chasse  et  de  pêche  h  la  ligne,  vous 
vous  édifierez  sur  l'art  pratique  de  tueur  de  bêles  et  vous 
apprendrez  quelque  chose  de  nouveau,  alors  même  que, 


364 


RBVUB  ]>*ALBÂGB 


comme  un  peu  tout  le  monde,  vous  auriez,  dans  vos  jeunes 
années,  pris  le  fusil  sur  l'épaule  et  la  gaule  à  la  main  pour 
vous  exercer  aux  époques  permises. 

11  règne  dans  ces  épîlres  un  parfum  de  souffrance  morale 
que  l'on  s'efforce  en  vain  de  dissimuler  sous  le  couvert  de 
souvenirs  agréables.  Que  si  l'on  veut  reconnaître  la  morale 
de  l'écrit,  un  <  Capucin  éclopé*  la  dira  dans  <  Une  histoire  de 
lièvre*  qui  remplit  les  sept  dernières  pages  du  recueil. 

V. 

La  bataille  de  DamviUers,  par  un  cavalier  du  35*  dragon».  — 
Paris,  librairie  Ch.  Lagrave,  15,  rue  Soufllot,  1888.  —  Petit  8*  de 
363  pages. 

On  ne  peut  envisager  cetle  composition  que  comme  le  Huit 
d'un  rêve  patriotique  plus  facile  à  concevoir  qu'à  réaliser. 
Le  dragon  qui  s'est  donné  la  peine  d'en  fixer  les  phases  sur 
le  papier  au  moyen  de  «l'encre  d'imprimerie»,  pour  nous 
servir  de  la  pittoresque  expression  de  M.  de  Bismarck,  ne  se 
fait  d'ailleurs  point  d'illusion  sur  la  valeur  diplomatique  de 
son  œuvre  ;  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface.  «  Je  me  sers  au- 
jourd'hui du  livre,  ce  qui  n'est  peut  être  pas  une  inspiration 
très  heureuse.  En  effet,  pour  que  le  livre  soit  un  instrument  de 
propagande  puissant  et  efficace,  il  faut  qu'il  ait  une  certaine 
valeur.  Or,  le  mien  n'en  a  aucune,  je  le  sais  mieux  que 
personne  et  je  ne  me  fais  pas  la  moindre  illusion  à  son  sujet, 
quoiqu^ayant  pour  lui  beaucoup  d'affection.  > 

Celle  appréciation  est  trop  sévère  et  il  suffit  que  le  livre 
soit  la  manifestation  de  cfoi,  sœur  de  l'espérance»,  comme 
le  dit  ailleurs  son  auteur,  pour  que  la  Revue  tPAhaceVioscrne 
dans  son  catalogue  et  le  signale  à  ses  lecteurs. 

FhÉD.  Kom. 
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LE  COMTÉ  DE  HOUBOUilG 

ET 

LA  SËIGNËIRIË  DE  RIQIËWIUR 

SOUS  LA  SOUVERAINETÉ  FRANÇAISE 
(1680—1798) 

(Fm».) 


C.  Impositions  royales.  . 

Dès  1G80,  du  jour  où  la  soiiverainelé  française  fut  pro- 
clamée dans  les  terres  de  llorbourf,'  cl  de  Riqucwihr,  les 
liabilants  j)ayèrenl,  onlre  la  dîme  et  les  redevances  seigneu- 
riales, tous  les  impùls  royaux.  Ces  impôts,  assez  faibles  au 
début,  ne  lardèrent  pas  à  èlre  élevés.  Nous  ne  [louvons  pas, 
ù  propos  de  ces  deux  seigneuries,  esquisser  toute  l'histoire 
financière  de  l'Alsace  sous  l'ancien  régime  ;  nous  nous  en 
tiendrons  aux  détails  indispensables.  Nous  prendrons  la  liste 
des  impôts  royaux  que  payait  la  ville  de  Hicjuewilir  dans  une 
année  de  production  moyenne,  en  1720  par  exemple;  nous 
indiquerons  les  principales  augmentations  au  cours  du 
xviil*  siècle  el  nous  compareroiis  nos  chifTres  avec  celui  des 
impôts  perçus  par  le  gouvernemeal  allemand  en  1887-1888. 

En  1720,  la  ville  de  Hiquewihr  paie  à  l'Étal  français  la 
subvention.  La  subveuUoo,  c'esl  la  faille  payée  dans  le  reste 
de  la  France.  On  ne  voulut  pas  au  début  faire  peser  sur 

^  Voy.  pages  23  et  suiv.  de  la  livraisou  janvier  —  li;v»ier — mars, 
145  et  auiv.  de  la  limuoD  d'avril  —  mai  —  juin ,  233  et  suiv.  de  la 
UvraisoD  juillet  —  août  —  aeptembre  1S88. 
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l'Alsace  un  impOt  aussi  impopulaire  :  on  le  déguisa  sous  un 
autre  nom.  Chaque  année,  on  envoyait  de  Paris  é  l'intendant 
d'Alsace  le  chiffre  auquel  devait  monter  la  subvention  de  la 
province  ;  celui-ci  en  faisait  la  répartition  entre  les  bailliages  ; 
il  mandait  au  bailli  de  Horbouiig  et  de  Biquewihr  quelle 
somme  serait  supportée  par  les  habitants  du  comté  et  de  la 
seigneurie.  Le  bailli  à  son  tour  répartissait  celle  somme  entre 
les  diverses  communautés;  le  bourgmestre  de  chacune, 
assisté  de  ileux  bourgeois,  fixait  ce  que  chaque  particulier 
aurait  à  payer;  puis,  à  ses  risques  cl  périls,  il  levait  l'impôt. 
Eu  17120,  Riquewihr  payait  comme  subvention  la  somme  de 
1701  livres.  En  outre,  pour  frais  de  levée,  il  fallait  payer  en 
sus  31  deniers  par  livre:  ce  qui  fait  un  total  de  219  livres 
14  sous  5  deniers.  A  ces  frais  de  levée,  il  fallait  encore  ajou- 
ter 40  sous,  pour  les  quatre  quittances  (juc  le  receveur  par- 
ticulier des  linancos  remettait  au  collecteur. 

Outre  la  subvention  qui  pesait  en  g^énéral  sur  la  terre  cl 
sur  l'industrie,  les  habitants  acquillaieut,  sous  le  nom  de 
capitation,  leur  cote  personnelle.  Tous  les  citoyens  de  la 
France  élaîenl  partagés  en  vingl-deux  classes,  chacune 
payant  une  somme  différente,  selon  son  rang  et  sa  fortune. 
En  général,  les  habitants  de  Hiquevvihr,  assez  aisés,  figu- 
raient dans  les  classes  moyennes.  En  1720,  la  capilatiou 
rapportait  à  TEiat  pour  notre  ville  1764  livres.  Il  faut  y 
ajouter  12  denier.s  ou  1  sou  par  livre  pour  frais  de  percep- 
tion, soit  88  livres  4  sous. 

Ces  impôts  rentraient  dans  les  coffres  du  roi  ;  d'autres 
étaient  directement  employés  dans  la  province.  Le  plus  im- 
portant était  celui  des  fmrrages,  particulier  à  l'Alsace.  Cet 
impôt  servait  à  suppléer  à  rinsufiisance  des  sommes  payées 
par  le  roi  pour  les  fourrages  des  troupes  de  cavalerie  et  de 
dragons,  en  garnison  dans  notre  province  ;  elle  était  aussi 
employée  à  Teotretien  des  haras  et  à  la  réparation  des  che- 
mins. En  17iO,  l'Alsace  payait  de  ce  chef  398,710  livres  et 
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)a  ville  de  Riqaewîhr  fat  taxée  à  9325  livres,  plus  9  deniers 
par  livre  pour  frais  de  levée,  soit  87  livres  3  sous  9  deniers. 

L'État  faisait  construire  des  épis  pour  diriger  le  cours  du 
Rhin;  il  cniretenail  divers  canaux  dans  la  province,  entre 
autres  celui  de  la  Brusche  ;  pour  ces  travaux  d'utilité 
jiublifjue,  il  exigeait  des  habilanis  une  contribution.  La  pari 
de  Uiquewihr  en  172i)  fut  fixée  à  170  livres,  plus  31  deniers 
|)ar  livre  pour  Irais  de  perception,  soil  21  livres  19  sous 

2  deniers. 

La  province  devait  aussi  payer  une  partie  des  gages  des 
olTicicrs  du  conseil  souverain,  établi  à  Colraar.  Hiqucwihr 
leur  devait  en  1720  la  somme  de  214  livres.  Il  faut  ajouter 
ici  encore  7  deniers  par  livre  pour  frais  de  perception,  soit 
8  livres  6  deniers. 

Le  roi  avait  reçu  de  la  ville  de  Colmar  les  revenus  du 
prieure  de  Sainl-Pierre  et  en  avait  fait  don  au  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  En  échange,  il  avait  permis  à  la 
ville  d'acheter  moyennant  60,000  livres  le  château  do 
llohlandsberget  la  seigneurie  de  Kienzbeîm.  Seulement  il  lui 
sembla  juste  que  toute  la  province  contribuât  ao  paiement 
de  cette  somme,  capital  et  intérêts  compris,  et  pendant  neuf 
années,  il  Gt  peser  de  ce  chef  sur  TAlsace  la  somme  de  8833 
livres  6  sous  8  deniers.  En  17Î0,  Riquewibr  paya  sa  part 
pour  la  cinquième  fois  -,  49  livres,  plus  9  deniers  par  livre  de 
frais,  soit  I  livre  16  sous  9  deniers. 

Enfin  les  habitants  du  bailliage  de  Horbourg-Riquewihr 
devaient  solder  les  frais  de  Tadministralion,  dans  l'étendue 
du  bailliage  ;  ils  étaient  tenus  de  rembourser  au  roi  une 
série  de  menues  dépenses  qu'il  faisait  ;  elles  étaient  placées 
sous  la  rubrique  :  dépenses  cmnmnes  âu  baUKage,  En  1720, 
Riquewihr  était  taxé  pour  ce  motif  à  306  livres,  (ilus 

3  deniers  par  livre  de  frais,  soit  3  livres  16  sous  6  deniers. 
En  résumé,  voici  le  total  des  impôts  royaux  à  Riquewihr, 

en  1720  : 
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Gapitation  

Fourrages  

Épis  du  Rhin  

Supplément  de  gages. 
Dette  de  Golmar.  .  .  . 


1  Priiiciiial  .  .  . 

17(M  1. 

1  Frais  de  levée  . 

219  1.  14  s.  5  d. 

f  Quittances.  .  . 

SI. 

(  Principal  .  .  . 

17641. 

}  Frais  de  levée  . 

881.  48, 10  d. 

1  Principal  .  .  . 

Î2325  1. 

87  1.  3  s.  9  d. 

\  Principal  .  .  . 

1701. 

21 1. 19  s.  2  d. 

\  Principal  .  .  . 

2141. 

8  1.  6  d. 

j  Principal  .  .  . 

491. 

11.  ia8.9d. 

i  Principal  .  .  . 

3061. 

3 1. 16  s.  6  d. 

Mais,  oulre  ces  impôts  qui  étaient  fixés  au  début  de  chaque 
année,  les  habitants  étaient  soumis  à  la  corvée  royale.  La 
corvée  due  à  l'État  s'était  superposée  à  la  corvée  seigneuriale, 
comme  le  pouvoir  du  roi  s'était  surajouté  au  pouvoir  du 
seigneur.  Et  la  première  de  ces  corvées  était  fort  lourde. 
L'intendant  pouvait  sans  cesse  réquisitionner  les  gens  de 
Riquewihr  et  de  Horbourg,  soit  pour  la  construction  de 
routes,  soit  pour  le  charroi  de  fourrages  et  de  vivres  dans  les 
principales  garnisons.  La  route  de  Golmar  k  Brisach  fut 
construite  de  la  sorte  au  xvin*  siècle,  au  moyen  de  corvées. 
Ici  du  moins  l'habitant  de  Horbourg  travaillait  à  son  profit  ; 
il  se  servait  de  cette  route.  Mais  bien  souvent  il  était  obligé 
d'aller  très  loin  de  son  village,  dans  la  Basse-Alsace,  pour 
être  employé,  avec  ses  chevaux,  à  (|aelque  travail  public.  Il 
parlait  souvent  de  la  sorte  pour  plus  d'une  semaine,  abandon- 
nant sa  femme  et  laissant  ses  travaux  inachevés.  Ajoutons  que 
beaucoup  de  personnes  étaient  exemptes  de  ce  service  et  le 
privilège  de  quelques-uns  rendait  plus  lourde  la  charge  de 
tous.  Aussi  cet  impôt  souleva-l-il  des  réclamations  très  vives. 
Lû  20  juin  1740,  les  habitants  de  Uiquewilu  bc  réunirent  eu 
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assemblée  générale.  Ils  affirmèrent  que  soixante-cinq  de  leurs 
compatriotes  étaient  à  ce  moment  employés  à  la  corvée  du 
côté  de  Drusenheim,  au  nord  de  Strasbourg  et  que  treize 
autres  se  trouvaient  à  la  garde  du  Rhin  (c'était  l'époque  de 
lagaerredela  succession  d'AnUiche).  lisse  plaignirent  du 
grand  nombre  d'exemptions,  et  demandèrent  qu'on  soumit  à 
la  corvée  les  conseillers,  les  chaleurs  de  vin,  les  bangards, 
les  parlicttllers  demeurant  dans  la  forêt  seigneuriale,  à 
Drsprung  et  dans  la  vallée  de  Bilstein.  Ils  émirent  aussi  le 
vœu  que  les  veuves  et  les  septuagénaires  riches  ne  fussent  pas 
dispensés  de  cette  charge  et  envoyassent  des  journaliers  à 
leur  place.  11  en  fut  de  ce  vœu  commode  beaucoup  d'autres  : 
on  n'en  tint  aucun  compte. 

A  cette  liste  d'impôts,  il  fondrait  encore  joindre  les  impôts 
indirects  que  les  habitants  payaient  sans  s'en  douter.  La 
plupart  des  impôts  indirects,  perçus  directement  dans  les 
deux  terres,  enrichissaient  le  seigneur  ;  mais  d'autres  profi- 
taient au  roi.  Si  entre  l'Alsace  et  l'Allemagne  il  ne  s'élevait 
avant  1789  aucune  barrière  de  douane,  le  roi  percevait  des 
droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  les  marchandises  qui  fi  an- 
chissaienl  la  frontière  de  la  Lorraine.  Les  habitants  payaient 
donc  plus  cher  les  denrées  qui  venaient  de  France  et  ven- 
ilaient  moins  cher  celles  qui  étaient  à  destination  de  ce  pays. 
Ils  supportaient  le  contre-coup  des  droits  douaniers. 

A  partir  de  l'année  1720  que  nous  avons  choisie  comme 
année  moyenne,  les  impôts  royaux  augmentèrent  sans  cesse. 
Des  dixièmes  ou  des  vingtièmes  sur  les  revenus  s'ajoutèrent 
h  la  subvention.  En  1728,  Ricjuewihr  payaà  l'État 803i livres 
17  sous;  en  Mi'rl,  (piand  la  ville  eut  à  solder  sa  part  dans 
l'abonnement  des  vingtièmes,  elle  livra  11,0G5  livres  6  sous 
7  deniers.  Kn  1786,  les  impôts  pour  la  même  ville  s'élevèrent 
A  17,057  livres  16  sous  pour  les  sommes  principales  et  à 
801  livres  9  sous  10  deniers  pour  les  taxations,  au  total: 
17,859  livres  5  sous  10  deniers,  en  outre  la  corvée  royale.  En 
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1787,  la  corvée  fut  supprimée  et  remplacée  par  une  contribu- 
tion pécuniaire.  Les  habitants  délièrent  dès  lors  leurs  bourses 
pour  l'entretien  des  routes  et  pour  les  ouvrages  que  faisaient, 
dans  de  sortes  d'ateliers  nationaux,  des  ouvriers  sans  res- 
source. Riquewihr  paya  cette  année  : 

Impositions  principales  ....  16G85  1.  17  s. 
Taxation   575  1.  5  s. 

Impôt  représentatif  de  la  corvée.. 

Entrelion  des  routof   1077  1.  19  s.   0  d. 

Oiivra^^os  pour  rulclicr   1250  1.  1  s.  11  d. 

Taxation   38  1.  17  s.  8  d. 

196341.  Is.  4d. 

Ainsi  en  1787,  les  impôts  étaient  presque  trois  fois  plas 
lourds  qu'en  1720*. 

En  1788  et  en  1789  le  sort  des  contribuables  s*aniéIiora 
un  peu,  grâce  aux  réformes  tentées  par  l'assemblée  provin* 
ciale  ;  mais  la  situation  resta  toujours  fort  triste. 

De  nos  jours,  la  ville  de  Riquewihr  paie  comme  impôts 
directs,  centimes  additionnels  compris,  la  somme  de 
34,622  mares  71  pfennigs  (budget  de  1888),  ce  qui  donne 
30,778  francs  38  centimes.  Si  l'on  lient  compte  du  pouvoir 
de  l'argent,  celle  somme  est  sans  doute  moins  forte  que  celle 
des  impôts  de  1787,  et  pourtant  à  cette  dernière  date,  les 
habitants  payaient  comme  dîmes  Vu  de  leurs  revenus  et 
étaient  accablés  d'une  foule  de  redevances  seigneuriales. 

Pour  le  village  de  Beblenheim,  la  comparaison  donne  des 
résultats  encore  plus  frappants.  Nous  donnons  en  trois  co- 
lonnes la  liste  des  impôts  payés  en  1787,  en  1868  et  1888. 
Les  chiiïres  ont  ici  leur  éloquence. 

^  Nous  tenons  compte  de  ce  qu'en  1720  la  corvée  existait  encore. 
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1787. 

Somines  principales  d'imponlion  .  89991. 

Taxation   342 1, 10  s.  il  il. 

Entretien  des  routes   C28  1.  11  s.  7  d. 

Ouvrages  pour  l'atelier  ....  733  1. 14  s. 

Taxation   22  1. 18  s. 

107961. 14  8.6  d. 


18  68. 
ConlribuLion  foncière  .  . 
Personnelle  et  mobilière . 
Portes  et  fènètres  .  .  . 
Patentes  


18  88. 
4521  fr.  3668  marcs 

1391  »  1205  » 

1044  »  889  » 

288  »  374  »  

7244fr.  0136  »  a:7670fr. 


Ainsi,  pour  Beblenheim,  le  cbiffire  des  impôts  royaux  sons 
l'ancien  régime  était  sensiblement  pins  fort  que  le  chillire 
des.  impôts  directs  actuels,  sans  même  qu'il  soit  besoin  de 
tenir  compte  de  la  différence  du  pouvoir  de  l'argenté  11  est 
vrai  qu'aujourd'hui  des  impôts  indirects  très  nombreux  (cir- 
culation des  vins,  droits  de  dislillalion,  enregistrement,  etc.) 
pèsent  sur  la  population  ;  mais,  en  1787,  nous  le  répélons, 
rimpLit  royal  n'est  qu'une  partie  des  redevances:  on  doit  la 
dinic,  on  doit  ces  innombrables  droits  vexatoires  qu'on 
acquitte  au  seigneur. 

Certes  le  paysan  était  impuissant  à  porter  un  tel  fardeau. 
Dans  le  cours  des  siècles,  trois  pouvoirs  s'étaient  dressés  au- 
dessus  de  lui  :  l'Église,  le  seigneur,  le  roi.  11  fut  obligé  d'en- 
tretenir ces  trois  pouvoirs.  Quand  le  roi  superposa  sa  souve- 
raineté au-dessus  du  seigneur,  nulle  charge  seigneuriale  ne 
lui  fut  enlevée  ;  les  impôts  royaux  s'tyoutèrent  purement  et 

*  La  comparaison  des  budgets  resi  ectifs  de  neblonhaini  et  de  Riqae> 
wihr  en  1789  et  en  1888  nous  montre  que,  sous  l'ancien  régime,  rUn- 
pôt  était  mal  réparti  entre  les  communautés. 
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siraplemenl  aux  redevances  des  Wurtcmlicrg.  Ces  impôts  de* 
vinrent  de  jour  eajour  plus  lourds  el,  en  même  proportion, 
les  redevances  seigneuriales  augmenlèreDl.  Les  prétentions 
duseigoeur  étaient  plus  exorbitantes  au  XTiir  siècle  qu'au 
moyen  âge  ;  car»  de  même  qu'il  se  fit  une  centralisation  dans 
l'État,  il  se  Ri  ane  centralisation  dans  la  seigneurie.  Les  deux 
mouvements  se  sont  produits  en  même  temps  et  Tun  est  la 
conséquence  de  l'autre.  Le  joug  du  roi  et  celui  du  seigneur 
devenaient  de  la  sorte  trop  pesants.  Le  paysan  le  secoua  lors 
de  la  révolution  :  en  le  faisant,  il  n'obéit  pas  seulement  aux 
idées  nouvelles,  au  besoin  d'être  libre,  mais  encore  à  une 
véritable  nécessité.  Il  ne  toléra  plus  ,  sa  situation,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  plus  être  tolérée. 

De  nos  jours,  l'habitant  doità  l'Élaty  outre  l'impôt,  le  ser- 
vice militaire.  Tout  jeune  homme  valide  deRiquevribr  onde 
Horbourg  est  obligé  de  passer  trois  années,  peut-être  ses 
meilleures,  au  régiment  et,  ce.  laps  de  temps  écoulé.,  il 
reste  encore  de  nombreuses  années  à  la  disposition  du  gou- 
vernement. Tout  â  l'heure,  en  parlant  de  l'impôt,  nous  étions 
oblige  de  donner  la  préférence  au  présent  sur  le  passé;  main- 
tenant,  il  nous  faut  montrer  que  le  service  militaire  était 
insignifiant  avant  la  Rtjvolulion,  On  en  tirera  peut-être  celte 
conclusion  que  nous  nous  sommes  trop  linti;  de  dire  du  mal 
de  l'ancien  régime,  à  moins  qu'on  ne  préfère  croire  que  la 
situation  en  1888  est  aussi  intolérable  qu'elle  l'a  été  en 
i788. 

Avant  la  Révolution,  l'armée  se  recrutait  par  des  engage- 
ments volontaires  ;  on  obtenait  souvent  ces  engagements  par 
des  moyens  peu  honnêtes  ;  mais  enfin  c'était  au  jeune  homme 
de  ne  pas  se  laisser  prendre.  En  1688,  Louvois  cr('n,  h  côté 
de  l'armée  régulière,  les  milices.  Au  début,  les  miliciens 
étaient  élus  par  les  communautés;  un  peu  plus  tard  (1691), 
le  tirage  au  sort  fut  substitué  à  l'élection.  Choque  année, 
dans  les  diverses  communautés  du  comté  de  Horbouiig  et  de 
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la  seigneurie  de  Uiquewihr,  les  piévùls  dressaient  un  étal  des 
célibataires  et  des  veufs,  âg-és  de  19  à  24  ans,  en  indiquant 
leur  âge,  leur  taille,  leur  i)rofe--sion.  On  écartait  les  infirmes, 
on  donnait  à  quelques-uns  des  exemptions,  et  ces  exemp- 
lions  élaienl  souvent  aiTachées  par  faveur.  Les  autres  étaient 
déclares  aptes  au  service.  Mais  tous  n'étaieul  pas  pris  :  loin 
de  là.  En  1766,  le  comté  et  la  seigneurie  devaient  fournir  en 
lout  cinq  hommes  sur  328  déclarés  propres  à  la  milice.  Les 
qualrc  villages  de  Riquewihr,  Hunawibr,  Beblenheim  et 
MiUelwihr  se  réunissaient  pour  donner  deux  hommes  que 
le  sort  désigna;  la  Haute- Alsace  ne  fournit  que  188 
hommes  cette  année  et  il  en  fut  presque  toujours  de 
même. 

Les  miliciens  restaient  dans  leur  village  la  plupart  du 
temps  ;  ils  ne  pouvaient  pas  le  quitter  pendant  plus  de  deux 
jours;  ils  ne  devaient  pas  non  plus  se  marier  sans  autorisa- 
lion.  Pendant  une  petite  partie  de  l'année,  ils  étaient  appelés 
à  Strasbouiig  ou  è  Colmar  où  on  les  exerçait.  Si  une  guerre 
était  déclarée,  il  leur  fallait  se  mettre  &  la  disposition  de 
rÉiat  et  ils  étaient  envoyés  dans  des  forteresses^.  C'était  donc 
un  simple  service  de  réserve  qui  dura,  selon  les  époques, 
deux,  quatre  ou  six  ans.  Ce  -service,  si  légei-  qu'il  nous  pa- 
raisse, souleva  de  vife  murmures.  En  1775,  quand  un  com- 
missaire provincial  et  ordonnateur  des  guerres  de  la  Haute- 
Alsace  se  présenta  à  Riquewihr,  on  fit  assembler  les  jeunes 
gens  en  vue  du  tirage  au  sort;  deux  étaient  absents;  ils  forent 
déclarés  fuyards  et  soldais  provinciaux  de  droit;  puis  on  pro- 
céda au  tirage  des  deux  hommes  que  la  ville  devait  fournir, 
de  concert  avec  les  villages  voisins.  El  ces  exemples  étaient 
fréquents.  La  conscription  s'est  diflicilement  acclimatée  en 
France. 

1  F.  6ÉBELIN.  Les  milices  prwinciàta.  —  Babeau.  Le  tillagê  tous 
Vanden  régime,  9*  éditxMi,  p.  S77  et  luiv. 
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En  temps  de  guerre,  les  habitants  devaienl  eux-mêmes  ac- 
courir à  la  défense  de  la  pairie.  Lorsqu'une  Iroupe  ennemie 
passait  le  Rhio,  ils  marcbaienl  contre  elle,  sous  la  conduile 
du  bailli.  Les  communautés  qui  étaient  \oisines  du  flenve 
avaient  pour  mission  de  s'emparer  des  bateaux  de  l'adver- 
saire et  de  les  brûler  ;  les  antres  étaient  tenus  d'empôcber 
l'ennemi  de  franchir  la  forêt  de  la  Hardt.  Toutes  sonnaieot 
le  tocsin  et  allumaient  de  grands  feux  de  détresse.  Chaque 
habitant  devait  avoir  13  coups  à  tirer  et  6  pierres  à  fusih 
Pendant  la  paix,  les  fasils  étaient  déposés  chez  le  prévôt. 
Certainement,  cette  espèce  de  levée  en  masse  était  de  peu 
d*alililé,  et  les  soldats  de  Tarmée  régulière  eurent  souvent  à 
sourire  de  l'incapacité  de  ces  soldats  improvisés. 

Tels  étaient  les  impôts  et  services  qui  pesaient  avant  1789 
sur  nos  populations  de  Horbourg  et  de  Riquewihr.  Pour 
donner  une  description  complète  de  l'état  de  ces  deux  terres 
sous  l'ancien  régime,  il  nous  reste  à  examiner  quelle  fut 
leur  situation  religieuse  et  à  voir  comment  les  écoles  y  étaient 
organisées. 

IV. 

Au  début  <lu  xvr  siècle,  la  maison  d'Aulricbe  avait  mis 
les  princes  de  la  famille  de  Wurtemberg  au  ban  de  l'Einpirc 
et  confisqué  leurs  terres.  Le  comte  Georges,  ([ui  possédait  h 
celte  époque  lloi bourg  et  Hiqnewiiir,  s'exila  en  Suisse;  il  y 
connut  les  principaux  réformnfcnrs,  (lapiton,  (Ecolampadius, 
Zwingle;  les  docirines  qu'ils  jirécbèrenl  pénétrèrent  dans 
son;imeetil  résolut  de  les  imposer  à  ses  sujets.  Quand  il 
put  retourner  dans  ses  États,  il  mit  son  plan  à  exécution.  11 
devait  du  reste  trouver  dans  sa  conversion  tout  profit.  Les 
revenus  ecclésiastiques,  au  lieu  d'être  levés  parri'glise, 
furent  désormais  perçus  par  le  comte;  il  en  surveilla  l'em- 
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ploi  ei  il  garda  pour  lui  ce  qui  n'était  pas  dépensé  pour  les 
besoins  du  nouveau  culte.  A  son  exemple,  ses  sujets  embras- 
sèrent ta  Réforme  ;  quelques-uns  le  firent  par  ambition  et  par 
dévouement  à  la  famille  seigneuriale  ;  d'autres  obéirent 
à  la  voix  de  leur  conscience  ou  suivirent  les  penchants  de 
leur  cœur;  la  plupart  cédèrent  aux  ordres  formels  du 
comte  Georges  et  devinrent  protestants  par  crainte.  Après 
l'année  i552  où  rtMlértm  fut  aboli,  Texercice  du  catholicisme 
fut  complètement  interdît  dans  les  terres  de  Horbourg  et  de 
Riquewihr,  sous  peine  de  châtiment  corporel,  il  fut  défendu  aux 
habitants  du  comté  et  de  la  seigneurie  c  d'aller  en  pèlerinage 
de  saints  ou  saintes,  ni  à  la  messe,  communion  ou  confession 
des  prêtres,  ni  de  prier  sur  les  fosses  des  morts  ou  d'y  porter 
eau  bénite.»  En  même  temps,  ordre  fut  donné  à  chacun  d'as- 
sister tous  les  dimanches  î  la  célébration  du  culte  protes- 
tant. Tous  les  villages  de  nos  deux  terres  embrassèrent  la 
doctrine  réformée^  parce  que  leur  seigneur  et  mettre  la  pra- 
tiquait, de  même  que  les  villages  environnants  restèrent  ca- 
tholiques, parce  que  leurs  seigneurs  demeurèrent  fidèles  à 
l'ancienne  foi. 

Horbourg  cl  Riqucwilir  changèrent  même  de  religion  en 
même  temps  que  de  seigneur.  Tant  que  vécut  le  comte 
Georges,  ils  furent  fidèles  h  la  doctrine  calviniste;  mais  en 
1558  Georges  mourut;  il  laissa  un  enfant  en  bas  jige,  le  comte 
Frédéric,  qui  fut  confié  à  la  tutelle  de  luthériens  farouches, 
Christophe  de  Wiirlemberg ,  Wolfgang  des  Deux-Ponts  el 
Philippe  de  llanan-Lichtemberg.  Les  tuteurs  firent  rédiger 
en  1559  une  ordonnance  ecclésiasli((ue  qui  fut  imposée  à 
tons  les  sujets  de  leur  jeune  pupille.  A  partir  de  ce  moment, 
les  villages  du  comté  d'Ilorbourg  el  de  la  seigneurie  de  Ui- 
quewilir  se  rattachèrent  à  la  confession  d'Augsbourg  et  à 
l'enseignement  luthérien,  ils  se  signalèrent  bien  vite  par  leur 
fanatisme,  expulsèrent  tous  ceux  qui  ne  pratiquaient  pas  le 
vieux  culte,  persécutèrent  juifs,  anabaptistes,  catholiques. 
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Jusqu'au  moment  où  la  France  êlablil  sa  sonverainolc  sur  les 
deux  terres,  aucune  autre  cérémonie  que  les  cérémonies  lu- 
lliéi'iennes  n'y  fut  célébrée;  les  juifs  n'avaient  obtenu  (h'  sé- 
journer à  llorbourg-  qu'eu  payant  un  droit  exorbitant;  les 
catiioli(|ucs  étaient  plus  maltraités  que  les  juifs,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  s'établir  dans  aucun  village  ni  du  comté  ni  de  la 
seigneurie;  si  l'on  fermait  parfois  les  yeux  sur  la  présence 
d'un  domestique  catboli(|uc,  c'était  par  un  motif  ^oïsle  :  ce 
domestique  servait  les  intérêts  d'un  luthérien  et  on  avait  l'es- 
poir de  le  convertir  et  de  s'ouvrii  ninsi  les  portes  du  ciel. 

Telle  était  la  situation  en  l'année  1680.  En  présence  de 
pareils  faits,  quelle  eût  dû  être  la  conduite  du  gouvernement 
Ihinçais?  11  nous  est  assez  fkcile  de  répondre  aujourd'hui.  11 
eût  dû  s'appliquer  i  conquérir  par  tous  les  moyens  le  coeur 
de  ses  nouveaux  sujets  et»  partant,  respecter  leurs  scrupules, 
leurs  erreurs  mêmes.  11  eût  dû  se  tenir  au-dessus  de  toutes 
les  querelles  reUgieuses,  ne  point  intervenir  dans  les  ques- 
tions confessionnelles.  Libre  à  lui  de  proclamer  qu'un  sujet 
français,  quelle  que  lût  sa  religion,  pût  s'établir  sur 
n'importe  quel  point  du  territoire  français,  et  d'ouvrir 
par  cette  réclamation  générale  aux  catholiques  le  comté 
d'Horbourg  et  la  seigneurie  de  Riquewihr.  Hais  le  gouver- 
nement ne  s'en  tint  point  là.  Louis  XIV  en  ce  moment  cher- 
chait à  rétablir  dans  ses  Étals  l'unité  de  la  foi  ;  il  prenait  de 
l'autre  côté  des  Vosges  contre  les  huguenots  une  série  de 
mesures  qui  étaient  comme  le  prélude  de  la  révocation  de 
l'édil  de  Nantes.  En  Alsace,  les  droits  des  protestants  étaient 
garantis  par  les  traités  les  plus  solennels;  on  ne  pouvait 
leur  eidever  la  liberté  de  leur  culte.  Mais  on  inaugura  contre 
eux  une  politique  mesquine,  étroite,  tout  à  fait  indigne  d'un 
grand  roi  et  d'un  grand  Étal.  On  favorisa  à  leur  détriment 
rexlension  de  la  religion  callioliiiue  ;  on  aciiela  les  conver- 
sions; on  donna  aux  partisans  du  pape  les  églises  des  pro- 
testants; on  emprisonna  les  pasteurs  sous  les  prétextes  les 
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plus  puérils.  L'Étal  se  fil  missionnaire  et  par  suite  persécu- 
teur. L'histoire  des  petites  persécotioDS  religieuses  dans 
notre  coin  de  l'Alsace  est  assez  intéressante  et  prête  à  de  nom- 
breuses réflexions. 

Au  mois  d'août  1681  fut  prise  une  première  mesure  qui, 
a  la  grande  rigueur,  pourrait  se  justifier»  mais  qui  ne  laissa 
pas  d'inquiéter  les  protestants.  Un  arrêt  du  conseil  souverain 
leur  enjoignit  d'adopter  à  Tavenir  le  calendrier  grégorien 
au  lieu  du  calendrier  julien  qu'ils  continuaient  d'avoir  en 
honneur.  L'ordre  eût  été  excellent,  si  les  magistrats  avaient 
agi  par  amour  de  la  chronologie  pure;  malheureusement,  ils 
tenaient  surtout  à  ce  que  les  hérétiques  célébrassent  le» 
grandes  fêtes  chrétiennes  aux  mêmes  jours  que  les  catholi- 
ques. Les  habitants  de  Riqnewihr  et  de  Horbouiy  furent  in* 
dignés  d'être  contraints  de  célébrer  Noël  dix  jonn  plus  têt 
que  d'habitude;  à  leurs  yeux,  la  disposition  du  conseil  sou- 
verain était  une  première  tentative  du  papisme  contre  leur 
indépendance  religieuse. 

Ils  ne  se  lrom[)aient  pas.  Bienlôl  des  missiuiinaircs  cullio- 
liques  [Kircoururciil  les  villages  prolcslants  al  les  exhortèrent 
à  se  coiiverlir  en  masse  à  la  reli|^ion  du  roi.  Le  jésuite  VVre- 
den  était  à  la  téle  de  ces  missions.  Il  exposait  en  tous  lieux 
les  faveurs  (jui  attendaient  les  nouveaux  convertis,  les  hon- 
neurs (|ui  seraient  leur  parlajje  :  il  disait  qu'un  délai  de  trois 
années  leur  serait  accordé  pour  le  paiement  du  capital  de 
leurs  dettes  et  que  pendant  ce  laps  de  temps  ils  pourraient 
se  rire  de  leurs  créanciers.  Il  ne  dédaignait  point  de  caté- 
chiser les  petits  enfanis,  puisipi'aussi  bien  ces  innocents 
étaient  libres,  dès  leur  septième  année,  de  devenir  catholi- 
ques, sans  que  père  ni  mère  ne  pussent  les  empêcher  :  une 
fois  convertis,  on  leur  laissait  le  choix  ou  de  retourner  chez 
leurs  parents  ou  de  demander  à  ceux-ci  une  pension.  Pen- 
dant que  le  père  jésuite  se  livrait  à  ces  manoeuvres,  tout  pro- 
sélytisme était  interdit  aux  protestants;  les  catholiques  qui 
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changeraient  de  religion  étaient  condamnes  au  Ijannisscmenl 
perpétuel  hors  du  royaume  et  à  la  confiscation  de  leurs  biens; 
môme  peine  frappait  les  ministres  qui  souffriraient  à  leurs 
prêches  la  présence  d'oa  papiste.  Nul  catholique  ne  devait 
se  marier  avec  une  prolestante  et  réciproquement:  les  ma* 
riages  mixtes  étaient  tout  à  fait  prohibés. 

Les  prédications  du  R.  P.  Wreden  eurent  néanmoins  au 
début  fort  peu  de  succès.  Mais,  en  1684,  les  jésuites  se  firent 
accompagnei*  dans  leurs  tournées  par  les  fonctionnaires 
mêmes  que  la  France  avait  nommés,  les  États  du  comte  de 
Montbéliard  étant  à  cette  époque  sous  le  séquestre.  Le  bailli 
Du  Vallier,  le  greflBer  Hildrich,  le  procureur  fiscal  Jean 
Kriegel,  né  à  Mittelwihr,  prêtèrent  aux  missionnaires  Tappui 
du  pouvoir.  Ils  prétendirent  que  la  volonté  dn  roi  était  que 
les  églises,  jusqu'ici  exclusivement  vouées  aux  protestants, 
fussent  parlai^^ces:  aux  anciens  propriétaires  devait  appartenir 
la  nef,  tandis  (jue  le  chœur  devait  servir  au  culte  catholique. 
Celle  prise  de  possession  du  chœur  élait,  disaient-ils,  de 
droit,  si  sept  familles  catholiques  hahilaienl  dans  le  village. 
On  partagea  ainsi  un  certain  nombre  d'églises  dans  la  plaine; 
on  ne  put  pas,  il  est  vrai,  toujours  trouver  sept  ramilles  ca- 
tholiques ;  niais,  cette  circonslanoe  n'était  point  faite  pour 
embarrasser  l'esprit  fertile  en  ressources  des  jésuites;  ils 
attirèrent  à  prix  d'argent  et  avec  de  belles  promesses  des  ca- 
tholicjues,  habitant  les  villages  voisins,  elle  tour  était  joué. 
En  niénic  temps  qu'on  prenait  les  ch(iîurs,on  s'emparait  des 
revenus  des  fabriques,  promellanl  pourtant  comme  une  grâce 
spéciale  d'en  abandonner  la  moitié  aux  protestants.  Le  bailli 
renouvelait  les  promesses  faites  aux  nouveaux  convertis  par 
les  jésuites  et  lançait  des  menaces  contre  ceux  qui  persiste- 
raient dans  une  religion  odieuse  au  roi. 

En  1085  on  enleva  aux  protestants  le  chœur  de  l'église  de 
Riquevribr  dans  des  circonstances  particulièrement  odieuses. 
Lq  -^septembre  était  morte  au  .château  de  la  ville  Anne-Éléo- 
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noredeNassau'Sarrebrûck,  mère  du  duc  Georges':  sur  I'okIpo 
de  celui-ci,  son  corps  fal  déposé  dans  l'église  paroissiale  et 
une  grille  mise  tout  aotour  du  sarcophage.  Dix  jours  plus 
tard,  Da  Vallier  veut  se  rendre  maître  du  chœur;  il  donne 
l'ordre  d'enlever  la  grille  et  de  transporter  ailleurs  le  cer- 
cueil* La  princesse  Anne,  sœur  de  Georges,  s'y  oppose  for- 
mellement ;  elle  fait  même  arranger  la  grille  pour  la  rendre 
plus  solide.  Du  Vallier  en  réfère  aussitôt  i  Tintendant  et 
ordre  est  expédié  aux  chargeursdevin,  leHerer,  de  déposer  à 
la  sacristie  le  cercueil  encombrant.  Us  refusent  de  se  chaiger 
d*une  semblable  commission  et  les  membres  du  magistrat 
aussi  bien  que  les  leUerer  sont  saisis,  emmenés  à  Golmar  et 
paient  leur  refus  par  quatre  semaines  de  prison.  Cependant 
le  chœur  est  débarrassé  d*oflice  et  rendu  aux  catholiques, 
malgré  les  proleslalions  du  superinlendanl  Ollo.  A  la  fin  de 
janvier  1686,  on  y  célébra  pour  la  première  fois  la  messe  et 
bienlôlon  donna  le  lilre  officiel  de  cure  royal  a  Jean-Bap- 
lislc  Vaikle  ;  comme  les  revenus  des  fabriques  claicul  insuf- 
fisanls  pour  le  solder,  le  roi  lui  foiu-uil  son  Irailemcnl  sur  sa 
casscUc  parliculiére.  H  en  fut  de  même  pour  tous  les  |)rclrcs 
catholiques,  introduits  dans  le  couUé  de  Ilorboui  g;  cl  dans  la 
seigneurie  de  Riqucwihr.  lis  étaient  nommés  au  nom  ilu  roi 
par  l'intendant  et  payés  j»ar  lui.  Deux  religions  coexistèrent 
désormais  dans  la  petite  ville  ;  au  régime  du  cnjus  regio  ^us 
rcliyio  avait  succédé  le  simidtuiieum. 

Jus(|u'à  cette  époque,  les  modiques  émoluments  des  insti- 
tuteurs luthériens  étaient  pris  sur  les  revenus  des  fabriques; 
mais,  comme  ces  revenus  venaient  d'être  pour  la  plupart  con- 
fisqués, il  fallait  rechercher  comment  ils  seraient  payés  à 
revenir.  Le  pasteur  Binder,  de  Ilorbonrg,  convoqua  à  cet 
eOét  ses  collègues  à  une  réunion.  On  décida  que  dorénavant 
le  revenu  ecclésiastique  qui  était  entre  les  mains  du  seigneur 
ferait  fiice  i  cette  dépense.  Les  pasteurs  traitèrent-ils  encore 
d'autres  questions  ?  Parlèrent-Ils  d'une  manière  vague  de  l'an- 
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dacc  des  catholiques,  des  mesures  prises  contre  les  hithc- 
riens,  de  la  misère  des  temps  ?  Peul-èire;  quoi  qu'il  en  soit, 
la  réunion  fui  dénoncée  comme  factieuse,  et,  le  !24  octobre 
1685,  le  pasteur  Binder  fut  saisi  à  Andolsbeim»  emmené  à 
Golmar»  gardé  quatre  semaines  en  prison,  puis  expulsé  du 
royaume.  En  vain  avait-il  prié  la  ré<,^enccdc  Montbéliard  d'in- 
tervenir  en  sa  faveur  et  d'implorer  la  pitié  de  l'intendant  en 
faveur  de  ses  quatre  enfants  et  de  sa  femme  enceinte;  il  avait 
commis  le  crime  abominablCi  de  tenir  celte  réunion  et  d'en- 
gager ses  paroissiens  de  rester  fidèles  à  leur  foi  ;  aussi  la 
sentence  fut-elle  exécutée.  Peu  de  temps  après,  pour  des  mo- 
tifs analogues,  le  superiDiendant  Ouo  fut  arrêté  à  son  tour  ; 
il  resta  quatre  semaines  en  prison  et  paya,  soixante  livres  d'a- 
mende. Pendant  longtemps,  on  put  craindre  qu'il  ne  fût,  lui 
aussi,  expulsé.  On  le  laissa  h  Riquewihr,mais  pour  l'arrêter, 
quatre  mois  après,  une  seconde  fois.  Otto  commença  â  se  fa- 
miliariser avec  la  prison. 

Jusqu'à  présent,  on  n'avait  enlevé  aux  protestants  que  le 
chœur  des  églises  ;  au  début  de  1686,  les  jésuites  se  sai- 
sirent de  toute  l'église  dans  le  village  de  Wolfganzen  et,  peu 
après,  ils  en  agirent  de  même  à  Bischwihr  ët  à  Aubure. 

En  l'année  normale  1634,  il  n'y  avait  point  de  catholiques  à 
Wolfganzen.  Aux  termes  du  traité  de  Weslplialie,  les  choses 
auraient  dû  demeurer  en  t'élat  ;  cependant  avec  la  souverai- 
neté de  la  France  quelques  familles  catholiques  s'établirent 
dans  le  village.  En  1685,  des  capucins  de  Brisach  vinrent, 
par  ordre  du  général  Monlclar,  prèclier  dans  l'église  ; 
cependant  ils  Inissèrent  encore  le  pasteur  ChrislGi»hc  Schmid 
qui  gouveniail  les  trois  communautés  de  Wolfj^anzen, 
Algùlsheim  et  Volgelsheim,  y  célébrer  son  culte.  Les  catho- 
liques, par  suite  de  l'immigralion  et  par  suite  aussi  de  quel- 
ques conversions  arrachées  par  une  pression  continuelle,  de- 
vinrent de  jour  en  jour  plus  nombreux  :  si  bien  que  le  14  fé- 
vrier ItibC  on  signilia  à  Schmid  de  ne  plus  mettre  les  pieds 
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daiu  soa  ancienne  église  qui  appartiendrait  désormais  eidu- 
sivement  aux  catholiques.  Le  pasteur  fut  oblig^é  de  se  sou- 
mettre :  il  célébra  son  prêche  et  fitl'instruction  religieuse  dans 
un  autre  local.  A  (iucli|ue  temps  de  là,  comme  il  sortait  de 
Golmar  en  compagnie  de  son  collègue  Scbeurer,  pasteur  à 
Sundhoffen,  il  fui  appréhendé  par  six  archers,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant-prévôt  de  Strasbourg,  emmené  h 
Colmar  et  jeté  dans  la  prison  criminelle:  sur  la  prière  de 
quelques  amis,  on  conscnlil  à  l'incarcérer  dans  la  prison 
civile.  Le  lendemain,  on  le  conduisit  à  Brisacli,  où  l'intendant 
le  condamna  à  quatre  semaines  de  prison  ,  200  livres 
d'amende  et  au  bannissement  perpétuel,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  prêché  contre  les  nouveaux  convertis.  Le  ministre 
de  Sundhofîen,  Sclieurer,  voulut  célébrer,  pendant  l'empri- 
sonneinent  de  son  collègue,  le  culte  au  village  de  Wolfgan- 
zen.  Mais  les  capucins  de  Brisach  l'en  empêchèrent.  Ils  décla- 
rèrent que  la  jeunesse  n'était  point  libre  de  son  temps, 
qu'il  fallait  l'envoyer  à  l'é^^lise,  que  si  un  père  gardait  son 
enfant  à  la  maison,  il  serait  puni.  Le  roi,  continuèrent-ils, 
veut  que  les  jeunes  gens  soient  élevés  dans  la  religion  catbo- 
lique.  Les  vieux  peuvent  faire  ce  qu'ils  veulent,  «jusqu'à  ce 
que  les  dragons  arrivent.  >  Les  religieux  intimidèrent  les 
habitants  à  ce  point  qu'ils  n'osèrent  soutenir  le  pasteur.  A 
partir  de  ce  moment,  le  culte  protestant  cessa  d'être  célébré 
à  Wolfganzen.  La  régence  lie  Montbéliard  désigna  comme 
successeur  de  Christophe  Scbmid,  Frédéric  Braan  ;  mais  il 
n'osa  prêcher  à  Wolfganxen.  Il  réunit  &  Algolsheim  les 
paroissiens  des  trois  communautés  dont  il  avait  la  direction. 
En  vain  le  duc  Léopold-Eberhard  réclama  ;  il  mourut  en 
1733  sans  avoir  obtenu  satisfaction.  Rien  ne  fht  changé 
pendant  le  séquestre,  et  lorsqu'on  1758  les  habitants  pro- 
testants de  Wolfganzen  portèrent  derechef  au  roi  leurs  do- 
léances, il  leur  fut  répondu  qu'on  ne  pouvait  y  avoir  égard 
sans  violer  la  paix  de  Ryswick*  Un  article  de  cette  paix 
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(iisailque  cla religion  catholique  resicraitao  roémc  étal  où  elle 
était  alors  >,  et  en  1697  rioiquité  était  accomplie.  Qu'eût  ré- 
pondu le  cODseil  d'État,  si  quelque  protestant  avait  allégué 
le  traité  de  Munster  ?  En  1783,  une  lettre  de  Louis  XVI  per- 
mit enfin  au  pasteur  de  réunir  de  nouveau  les  fidèles  dans 
ce  village  ;  mais  l'église  demeura  aux  catholiques.  Les  ca- 
hiers de  1789  réclamèrent  non  point  la  reprise  de  Tégiise, 
mais  l'introduction  du  aimuUaneim;  ils  demandèrent  aussi 
que  les  protestants  de  Wol%anien  fussent  déchaînés  de 
tontes  les  contributions  qu'ils  étaient  obligés  de  payer  pour 
l'entretien  du  culte  catholique. 

La  situation  était  encore  plus  triste  à  Bischwihr.  Ce 
village  formait  avant  la  guerre  de  Trente  ans  une  paroisse 
protestante  ;  mais  pendant  cette  horrible  Intte  il  fut  ruiné  de 
fond  en  comble  ;  une  vinglaine  d'habitants  survécurent  seuls 
à  l'effroyable  désastre.  Le  village  se  releva  peu  à  peu,  après 
la  paix  de  VVestplialie  ;  seulcnienl,  un  seul  pasieiii-  desservit 
désormai:?  lus  deux  communautés  de  Forlscliwihr  et  de 
Bischwihr.  Le  2  mars  1G87,  le  ministre  Hegel  se  présenta  à 
Bischwihr,  pour  y  céléhrer  le  culte,  selon  son  usage.  Un 
jcsuile  lui  défendit  de  mettre  les  pieds  à  l'église,  alléguant 
une  ordonnance  du  roi.  Ici  aussi  il  fallut  céder  l'église  tout 
entière,  élevée,  entretenue  par  les  protestants.  Hegel  cepen- 
dant remplit  encore  les  autres  otïiccs  de  son  ministère  ;  il 
continua  de  visiter  les  malades  de  LUschwihr  et  il  distrihua 
la  cène  aux  uidurants.  Mais  il  fut  sans  cesse  menacé,  et  il 
accepta  avec  enthousiasme  une  cure  qu'on  lui  offrit  sur  la 
rive  droite  du  llhin,  dans  le  pays  de  Bade-Dourlach.  Depuis 
ce  temps,  aucun  pasteur  n'entra  plus  sur  le  territoire  de  Bisch- 
wihr: si  à  Wolfganzen  le  culte  protestant  était  proscrit,  au 
moins  le  ministre  pouvait  visiter  les  maisons  et  donner  aux 
affligés,  aux  malades  les  secours  religieux.  A  Bischwihr,  la 
présence  même  du  pasteur  n'était  plus  tolérée.  Il  lui  était 
interdit  de  venir  dans  ce  village,  où  en  1624  il  n'y  avait  pas 
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on  seal  catholique.  Louis  XVI,  sur  une  demande  du  cousis- 
loire,  lit  enfin  droit  aux  pétitions  des  persécutés.  En  1783, 
le  pasteur  de  Fortschwihr  put,  sans  danger  pour  lui,  revenir  à 
Bischwihr.  Hais  la  politique  de  Louis  XIV  avait  porté  ses 
fruits.  Les  fidèles  qui  assistaient  an  culte  de  Fortschvrihr 
étaient  devenus  de  plus  en  plus  rares  ;  les  Bii^wihriens 
s'étaient  peu  à  peu  faits  catholiques  et  aujourd'hui  un 
humble  temple  protestant  s'élève  à  une  extrémité  du  village, 
tandis  que  de  l'autre  côté  se  dresse  majestueuse  l'église  catho- 
lique. 

La  destinée  d'Aubure  fut  analogue.  En  1624,  il  n'y  avait 
plus  un  seul  catholique  dans  ce  village,  perdu  au  milieu 

des  montagnes.  En  1686,  un  chanoine  de  Saint-Dié  vint  s'y 

établir  ;  il  reconslruisil  le  presbylère,  s'y  installa,  et  retint  la 
(lime,  afin  de  payer  les  frais  de  construction.  Bienlùl  même  il 
réclama  un  tiaiteincnl  au  receveur  ecclésiasti(|ue  Cliemni- 
lius,  tout  abasourdi  de  celle  demande.  Les  pasleurs  cessèrent 
dès  lors  de  venir  dans  le  village  qui  fui  voué  au  catholi- 
cisme. Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'une  petite  église  protes- 
tante a  de  nouveau  élc  élevée  au  sommet  de  ces  montagnes: 
mais  elle  fait  bien  piteuse  mine  en  comparaison  de  l'église 
catholique,  conquête  du  cbaiioinc. 

Cependant,  pendant  les  années  1686  et  1087,  les  arres- 
tations de  pasteurs  continuèrent.  Tandis  cjue  Christophe 
Schmid,  pasteur  de  Wolfganzen,  Volgelsbcim  et  .Mgolsheim, 
se  trouvait  en  prison,  trois  enfants  vinrent  au  monde  dans  la 
paroisse.  Le  superintendant  Otto  pria  Wallher,  pasteur  à 
Munzenheim,  de  les  baptiser.  Mais  lo  clergé  catholique  de 
Brisach  se  présenta  aussitôt,  accompagné  de  cinq  mousque- 
taires. Le  pasteur  et  l'instituteur  protestant,  Adrien  Keber- 
lin,  furent  enlevés.  Le  receveur  ecclésiastique  Gberonitius 
réussit  à  les  délivrer,  mats  en  payant  cinquante  livres 
d'amende,  il  élait  désormais  posé  en  principe  qu'aucun 
pasteur,  sans  un  ordre  formel  de  l'intendant,  ne  pouvait 
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suppléer  un  collègue  absent  ou  emprisonné.  Au  mois 
d'oclobrc  1686,  le  pasteur Scbeurer,  de  Sundhoffen,  fut  à  son 
loor  jeté  en  prison  et  condamné  à  75  livres  d'amende  ;  le 
superintendant  Otto  fut  saisi  pour  la  troisième  fois  par  des 
dragons  et  conduit  à  sa  prison  habituelle,  où  il  demeura 
quinze  jours.  Gomme  il  n*y  avait  aucun  diacre  à  cette  époque 
dans  Riquewihr,  le  magistrat  de  la  ville  pria  le  ministre 
d'Ostheim,  Mauritius,  de  baptiser  quelques  euflints;  Mauri- 
tins  obtint  Tautorisation  du  bailli.  Néanmoins  il  fut  appré- 
hendé, condamné  à  une  prison  de  trois  semaines  et  à  75  livres 
d'amende. 

La  désolation  régnait  partent  chez  les  prolestants:  on 
craignait  toat  des  agents  royaui  et  on  avait  tout  à  craindre. 
L'œuvre  néflute  se  poursuivit.  Le  dimanche  10  février  1687, 
le  jésuite  L'Empereur  arriva  à  Beblenhelm  avec  on  prêtre  de 
Golmar,  du  nom  de  Bilrger.  Le  lundi,  le  bailli  de  Riquewihr, 
Harler,  successeur  de  du  Vallier,  se  joignit  à  eux  ;  on  pé- 
nétra  dans  l'église  et  on  s'empara  du  chœur  ;  le  curé  de 
Riquewihr  monta  même  en  chaire  el  prononça  une  courte 
allocution.  De  Beblenhelm,  on  se  rendit  à  Riquewihr  inèine. 
Le  mardi  malin,  b.iilli  et  prêtres  firent  mander  un  grand 
nombre  de  bouigeois  :  ils  les  iiivilèrent  à  embrasser  la  reli- 
gion catholique  el  à  signer  un  papier  (ju'ils  leur  présenlërenl. 
Le  superintendant  Ollo  fut  appelé  à  son  tour  ;  on  lui  signifia 
un  nouvel  ordre  d'arrestation  et  trois  dragons  l'emmenèrent  à 
Golmar. Son  crime  était  d'avoir  baptis(^  trois  semaines  aupara- 
vant l'enfant  de  son  collègue  de  llunavvihr:  il  avait  de  la  sorte 
rempli  un  acte  religieux  hors  de  sa  paroisse  !  Peu  importait 
que  cet  acte  se  fût  passé  en  présence  du  duc  el  de  la 
duchesse  de  Birkenfeld,  parrain  et  marraine.  C'était  évidem- 
ment là  un  prétexte  pour  l'éloigner  et  pour  laisser  le  champ 
libre  à  Messieurs  les  jésuites.  Aussitôt  après  rarrcstalion  du 
pasteur,  on  réunit  les  membres  du  magistrat  dans  la  cour  du 
bailliage  (AnUh(^  ;  on  espéra  leur  arracher  leur  conversion, 
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après  les  avoir  terrifiés.  On  fit  aussi  venir  quelques  femmes; 
mais  au  ne  réussit  qu'à  convertir  l'institutrice  avec  ses  deuv 
enfants  ftgés  de  15  et  de  i8  ans.  L'instilutrioe  était  depuis 
longtemps  en  mauvais  termes  avec  le  superintendant  et  cette 
aniroosité  explique,  au  point  de  ,vue  humain»  sa  conversion. 
De  Riquewihr,  les  jésuites  se  rendirent  à  Hunawihr.  Il  y 
avait  là  deux  familles  entièrement  catholiques  et  deux 
femmes  catholiques  mariées  i  des  protestants  :  ce  nombre 
était  trop  fiûble  pour  autoriser  la  prise  en  possession  du 
chœur.  Que  fit-on  alors?  On  persuada  i  un  pauvre  aveugle, 
à  un  vieux  paralytique  et  à  un  sourd  de  se  convertir  ;  on  leur 
donna  beaucoup  d'argent  et  ils  ne  résistèrent  point  à  cet 
attrait.  On  atteignit  de  la  sorte  le  chiffïne  sept  et  on  prit  le 
chœur.  Les  jésuites  continuèrent  ensuite  leur  tournée;  nous 
les  suivons  à  Osllicim,  à  Sundhoiïen,  dans  les  villages  de  la 
plaine,  chcrcliani  partout,  par  toutes  sortes  de  moyens, 
d'attirer  les  protestants  dans  leurs  lilcls.  Le  chœur  des  deux 
églises  de  Munzenlieim  et  Diirrenenzen  sont  pris  le  le"*  août 
par  le  jésuite  Wrcden  et  un  archiprêtrc  de  Markolsheim. 

A  partir  de  cette  date,  le  simultancum  est  établi  dans  toutes 
les  communautés  du  comté  d'IIorbourg  et  de  la  seigneurie  de 
Riquewihr.  Le  protestantisme  disparaît  môme  de  trois 
villages,  Wolfganzen,  Bischwihr  et  Aubure  où  jusqu'alors  il 
avait  régné  sans  partage.  Dans  les  autres,  sa  position  est  for- 
tement menacée.  On  achète  les  conversions  et  rien  n'est  plus 
curieux  que  de  consulter  à  ce  sujet  les  registres  tenus  par 
les  curés  catholiques.  Ils  s'ouvrent  par  une  action  de  grâce  à 
Dieu  et  un  cri  de  reconnaissance  pour  le  roi  qui  a  rétabli 
dans  ses  droits  la  vraie  religion.  Puis  toutes  les  conversions 
sont  enregistrées  avec  une  fidèle  exactitude  et  de  belles 
phrases.  Assez  nombreuses  au  début,  elles  deviennent  plus 
rares  dans  la  suite,  alors  que  la  pression  fut  moins  vive.  On 
ne  réussit  ea  somme  qn*auprès  des  pauvres  gens  qui  chan- 
gèrent de  religion  pour  vivre.  La  grande  miyorité  persévéra 
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dans  la  vieille  foi.  Néanmoins,  le  roi  ordonna  que  toutes  \es 
fonctions  fussent  teooes  par  des  catholiques.  Dès  1685,  on 
invita  les  prévôts  proleslanis  à  se  convertir  sous  peine  d*étre 
déposés;  on  ordonna  aux  membres  du  magistrat  de  Rique- 
wihr  €  de  faire  apparoir  dans  les  trois  semaines  qu'ils  étaient 
de  religion  catholique  apostolique  >.  Us  refusèrent  d'obéir; 
prévôts  et  magistrat  furent  remplacés  par  des  catholiques  ; 
mais  comme  ceux-ci  appartenaient  à  la  dernière  classe  de  la 
société,  ils  forent  d'ordinaire  méprisés  :  la  plupart  d'entre 
eux  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  gens  du  roi  avaient  l'œil  sur  les 
revenus  ecclésiastiques  de  la  seigneurie.  Ghemnilius  ne 
savait  comment  se  tirer  d'affaire.  11  était  obligé  d'acquitter 
sur  ces  revenus  la  compétence  des  instituteurs,  payée  autre- 
fois par  les  fabriques,  et  un  ordre  de  l'intendant  l'obligeait 
encore  de  fournir  aux  dépenses  des  curés  de  Wolfganxen 
et  de  Bischwihr.  Peu  à  peu,  on  loi  imposa  le  paiement 
d'autres  curés.  Lorsqu'enfin  eut  éclaté  la  guerre  de  la  ligue 
d'Augsbourg,  le  revenu  ecclésiastique  eut  le  même  sort  que 
le  revenu  séculier  :  on  le  confisqua.  Chemnitius  ne  pouvait 
désormais  payer  aiicime  somme  k  un  pasteur  on  à  un  insti- 
tuteur, sans  un  ordre  formel  de  l'intendant;  il  ilut  l'ournii  un 
compte  exact  de  ses  recettes  et  des  extances,  c'est-à-dire  des 
sommes  ariiérées  qu'on  lui  devait;  il  fut  coiilraint  de  faire 
mener  tous  les  sacs  de  blé  à  Colmar.  Sans  doute  pendant 
quelques  années,  un  paya  sur  ces  revenus  les  pasteurs  de 
préférence  ,  quitte  à  partager  le  reste  entre  les  curés  ;  mais 
en  1690  les  curés  obtinrent  la  première  place  cl  les  pasteurs 
durent  se  contenler  du  reste.  Cet  état  de  choses  dura  peu  de 
temps,  puisqu'après  la  paix  de  Ryswick  le  séquestre  fut 
levé  :  le  duc  Georges  recouvra  ses  domaines  de  France, 
après  que  Horbourg  et  Ritiuewibr  curent  été  pendant  vingt- 
Irois  ans  directement  administrés  par  les  olTlciers  royaux. 

La  situation  des  protestants  fut  légèrement  améliorée,  sous 
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radminifitration  de  Georges  II  et  sous  celle  de  son  fils  Léo- 
pold-Eberhard  (1699-1723).  Le  roi  fat  obligé  de  solder  les 
eurés  royaax  et  le  domaine  ecclésiastique  ne  leur  fournit 
plus  que  des  redevances  légères.  Les  pasteurs  furent  régnlié- 
menl  payés,  Peu  à  peu  les  officiers  de  villages  catholiques 
forent  de  nouveau  remplacés  par  les  protestants.  Néanmoins 
les  ordonnances  concernant  les  luthériens  d'Alsace  conti- 
nuèrent de  s'appliquer  aux  habitants  de  la  seigneurie  et  du 
comié,  et  force  fut  au  bailli  de  les  appliquer  dans  ses  juge- 
menls.  On  peut  en  citer  un  premier  exemple  dès  la  fin  de 
l'année  1697.  Un  ordre  royal  portait  que  tous  les  enfants  nés 
de  mariages  mixtes,  contractés  avant  que  ces  mariages  aient 
été  totalement  interdits,  devaient  être  élevés  dans  la  religion 
catholique.  Or  le  prévôt  catholique  de  Mitteiwihr  avait  une 
It'Mime  prolestante  et  une  fille  élevée  dans  la  communion  de 
la  mère.  Vers  Xofl,  la  mère  et  la  fille  furent  citées  devant  le 
bailli  Uolh;  et  comme  celle-ci  refusait  de  changer  de  culte, 
elle  fut  incarcérée  ;  durant  sept  semaines  elle  supporta  la 
faim,  une  grande  froidure,  et  toutes  sortes  de  supplices.  Le 
pasteur  de  Mitteiwihr  fut  également  impliqué  dans  l'affaire. 

D'autres  ordres  royaux  frappèrent  les  protestants.  La  reli- 
gion luthérienne  autorisait,  dans  certains  cas,  le  divorce,  et 
le  consistoire  de  Uiquewihr,  juge  ecclésiastique,  avait  mainte 
fois,  pour  cause  d'adultère,  cassé  des  maria^^es.  Des  lettres 
ministérielles  de  Louvois  et  de  Darbézieux  de  KiOO  et  4692, 
confirmées  plus  tard  par  un  arrêt  du  conseil  souverain  de 
l'année  1722,  lui  retirèrent  ce  privilège.  Le  divorce  fut  dé- 
claré immoral,  contraire  à  la  sainteté  du  sacrement  et  tota- 
lement prohibé. 

Lorsqu'en  17Sâ  le  séquestre  fut  de  nouveau  mis  sur  les 
terres  de  Horbourg  et  de  Riquewihr,  l'influence  catholique 
devint  plus  forte.  On  appliqua  ù  l'église  de  cette  contrée  le 
règlement  général  porté  par  Le  filanc  en  1737.  il  y  était  dé- 
claré d'abord  qu'en  cas  d'abjuration  du  père  ou  de  la  mère, 
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tous  les  enfants  qui  n'auraient  pas  encore  assisté  à  la  sainte 
cène,  suivraient  la  religion  du  noa?eatt  converti.  Une  mère  à 
moitié  folle  pouvait  ainsi  arracher  au  père  Ja  possession  de 
ses  enfants.  En  second  lieu,  il  était  dit  que  tous  les  bâtards 
appartenaient  au  roi  ;  donc  ils  devaient  être  élevés  dans  la  reli* 
gion  du  souverain  :  les  enfants  des  fiUes  protealantes  étaîeni 
par  suite  donc  enlevées  i leurs  mères;  ces  malheureuses  non 
seulement  étaient  condamnées  par  la  justice  locale  à  une 
amende  assez  forte,  mais  encore  étaient  privées  de  la  pré- 
sence de  leurs  enfants,  si  elles-mêmes  ne  leur  enseignaient 
les  principes  d'une  religion  ennemie. 

Enfin  le  comte  prolestant  devait  lui-même  nommer  des 
catholiques  aux  principales  places  de  la  seigneurie  :  le  bailli, 
les  prévôts,  le  secrétaire  et  le  procureur  fiscal  devaient  dé- 
sormais tous  foire  profession  de  catholicisme. 

Déjà  à  cette  date  on  avait  introduit  VattemoHoe  dans  les 
constitutions  de  FUquewihr  et  des  villages. 

Eu  17S4  Dietermann,  subdélégué  de  Tintendanl,  était 
arrivé  ^  Riquewihr;  il  avait  déclaré  que  la  moitié  des  mem- 
bres du  magistrat  devaient  être  catholiques  et  il  fit  procéder 
à  l'élection  des  quatre  membres  catholiques.  L'un  des  deux 
chefs  de  poëlc  de  la  grande  corporation  des  vignerons  devait 
pareillement  appartenir  li  la  religion  romaine:  si  bien  que  le 
corps  des  élus,  comme  celui  du  niagislral,  fut  partagé  entre 
les  deux  confessions.  Pareille  mesure  fut  introduite  pour  les 
jurés  de  justice  dans  les  autres  communautés.  Cet  état  de- 
meura jusqu'à  la  révolution  française. 

En  même  temps,  d'autres  petits  conflits  éclatèrent  çà  et  là. 
En  1724,  réalise  d'Appenwihr  menaçait  ruines;  il  fallait  la 
rétablir.  Les  calholiquos  profitèrent  de  l'occasion  pour  dé- 
clarer qu'elle  leur  appartenait  exclusivement.  Ils  l'empor- 
tèrent et  il  en  fut  de  l'église  d'Appenwihr  comme  de  celles  de 
Wolfgaozen,  Bischwihr  et  Aubure  : 

La  maison  est  à  moi.  « 
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Les  porteurs  de  vin  de  Beblcnhcim  furent  astreinlsà  porter 
la  croix  et  la  bannière  lors  des  i)rucessions  catholiques.  En 
deux  luthériens,  pourvus  de  cet  office,  refusèrent  de 
figurei'  à  la  cérémonie.  Le  curé  fil  faire  leurs  fondions  par 
deux  catholiques  et  réclama  aax  porteurs  récalcitrants  la 
somme  de  7  1. 10  8.  qu'il  lui  en  avait  coûté.  Le  bailli  et»  sur 
appel,  le  conseil  souverain  donnèrent  raison  au  curé. 

Des  disputes  de  ce  genre  ne  porent  même  être  évitées  lors- 
que la  maison  de  Wûrtembeiy  eut  recouvré  ses  droits  en 
1748.  Quand  le  euré  et  le  pasleor  étaient  animés  d'un  véri- 
table esprit  évangélique,  le  simtSItaitneim  n'entraînait  point  de 
grands  inconvénients;  malheurensement,  cet  esprit  était  rare 
alors  comme  aujourd'hui,  n  faudrait  tonte  une  épopée  com- 
parable au  LuM»  pour  raconter  tous  les  bants  faits  do  curé 
Hertenbeio,  de  Muozenbeim,  vers  1750.  Il  vent  sans  cesse 
empiéter  sur  le  domaine  protestant;  un  jour,  se  trouvant  & 
l'étroit  dans  le  chœur,  il  ftit  transporter  le  confessionnal 
dans  k  nef;  un  dimanche,  il  allonge  un  sermon,  an  grand 
ahurissement  de  ses  auditeurs,  pour  empêcher  le  service  pro- 
testant de  commencer  k  l'heure  accoutumée.  Puis  dans  tous 
ses  discours  il  traite  les  protestants  de  fripons,  de  voleurs  ; 
il  appelle  hi  table  de  la  cènefTiMMftft.  En  1752,  on  fait  re- 
blanchir l'église;  sur  l'ordre  de  Hertenbein,  on  efface  les 
armes  du  duc  de  Wurtemberg  et  on  les  remplace  par  celles 
du  roi,  avec  l'inscription:  Esto  nofns  turris  fortitudinift  a 
fade  hiimici  catholicce  scilicet  ecdesiœ.  Sois  pour  nous  un 
rempart  contre  les  ennemis  de  la  religion  catholique.  On  est 
obligé  de  laisser  les  armes  et  l'inscription:  on  se  contente  de 
rétablir  à  côté  les  armes  du  duc. 

D'autres  démêlés  portèrent  sur  des  objets  plus  sérieux. 
Les  catholiques  prétendirent  empêcher  les  protestants  de 
sonner  les  cloches  le  vendredi  et  le  samedi  saints  ;  car  ces 
jours-là  les  cloches  devaient  se  rendre  à  Home.  Une  sentence 
du  bailli  Demougé  leur  donna  raison  ;  mais  il  ne  semble  pas 
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qu'elle  ail  été  excculce.  Le  conseil  souverain  d'Alsace,  enH' 
preiiit  (le  l'esprit  catholique,  prenait  é  son  tour  quelques  ar- 
rêts singuliers.  En  1752,  il  déclara  que  dans  les  villages  ou 
il  n'y  avait  qu'une  sage-femme,  elle  devait  être  catl)oli(|ue, 
pour  qu'un  enfant  de  celte  religion  ne  soit  pas  exposé  faute 
de  baptême  à  la  damnation  éternelle.  En  1762,  il  jugea  qu'il 
était  interdit  à  des  prolestants  de  fixer  leur  résidence  dans 
des  communautés  où  il  n'y  avait  que  des  catholiques.  Les 
lettres  patentes  de  1768  portent  que  les  prindpaux  oflBcîers 
du  duc  de  Wiirtemberg  seront,  comme  par  le  passé,  catholi- 
ques. 

Cependant  les  idées  libérales  feisaient  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrés.  On  s'émut  à  Paris  de  toutes  ces  taquineries. 
L'arrôt  de  1758  sur  les  sages-femmes  fut  cassé  par  lettres  pa- 
tentes du  roi  et  en  1763  parurent  les  célèbres  lettres  de  Ghol- 
seul  à  l'intendant  de  Lucé  et  au  cardinal  de  Rohan,  évéque 
de  Strasbourg.  Toutes  les  anciennes  dispositions  sont  sans 
doute  maintenues,  mais  considérablement  adoucies.  11  est 
défendu  aux  catholiques  d'abjurer  leur  religion  ;  mais  si  par 
hasard  des  enfants  catholiques  avaient  été  élevés  dans  le  pro- 
testantisme, on  ne  saurait  leur  en  faire  un  crime»  Les  bâtards 
doivent  devenir  catholiques;  mais  si  le  père  et  la  mère  se 
marient  avant  que  l'enfant  ait  atteint  sa  cinquième  année,  il 
leur  appartiendra  de  décider  de  sa  religion.  Un  peu  plus  tard, 
en  1774,  l'édil  défcndantles  maria{,'es  mixtes  est  abrogé:  il  est 
vrai  que  ces  mariages  ne  pouvaient  cire  hénis  que  pai  les  curés 
cl  (jue  tous  les  enfants  devaient  »Hre  élevés  dans  le  catholi- 
cisme. En  1783,  Louis  XVI,  comme  nous  l'avons  vu,  répond 
favot  ablemenl  aux  demandes  des  protestants  de  Bischwihr  el 
Wolfganzen. 

Ces  demi-mesures  ne  snfïisaienl  pas  aux  protestants.  Leur 
vœu  secret  était  de  revenir  environ  cent  années  en  arrière, 
dans  ces  heureux  temps  où  nul  calholi(juc  ne  pouvait  résider 
dans  leurs  villages.  Mais,  à  défaut  de  la  dominaliun,  ils  ré- 
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damaient  l'égalité  des  deux  cultes  ;  ils  Tonlaient  que  toutes 
les  mesures  iniques  prises  contre  eux  fussent  abrogées.  G*est 
en  ce  sens  qu'ils  rédigèrent  leurs  cahiers  de  doléance  en 
1788  et  1789. 

Sur  la  demande  du  président  de  la  confession  d'Augsbouiig, 
les  consistoires  formèrent  une  association  pour  rédi^w^e 
pétition  générale;  chaque  consistoire  exposa  ensuite  i  part 
ses  griefo  particuliers  ;  dans  l'intérieur  même  du  consistoire  de 
Riquewihr,  les  protestants  d*Appenwihr,  d'Aubure,  deBisch- 
wihr  et  de  Wolfganzen  firent  une  demande  séparée  pour  ob- 
tenir la  communauté  de  Téglise  a?ec  les  catholiques.  Le  doc 
de  Wûrtemberg  à  son  tour  rédigea  un  mémoire  spécial. 

L'Assemblée  nationale  fit  droit  en  partie  4  ces  réclama- 
tions. Le  %k  décembre  1789,  elle  déclare  que  les  protestants 
seront  admis  à  tous  les  emplois  ciyils. 

Le  17  août  1790,  elle  proclame  que  des  protestants  joui- 
ront des  mêmes  droits,  libertés  et  avantages  dont  ils  ont  joui 
et  sont  en  droit  de  jouir,  et  que  les  atteintes  qui  peuvent  y 
avoir  élé  portées  seront  considérées  comme  nulles  et  non 
avenues.»  Mais  celte  déclaration  était  Irop  vague;  elle  abro- 
geait en  bloc  toutes  les  iniquités  du  passé;  elle  les  laissait 
subsister  en  détail.  On  s'en  apeiçut  bientôt  à  Hi(pic\vibr. 
Des  biUards  nés  de  filles  protestantes  lurent  menés  au  temple. 
Le  pasteur  de  llunawibr  bénit  un  mariage  mixte;  un  converti 
revint  à  l'Eglise  protestante.  Les  curés  s'en  plaignirent.  L'af- 
faire fut  portée  au  conseil  gén(''ral  du  llaut-Rhin  et  celui-ci 
manda  à  sa  barre  le  maire  de  Uiquevvibr  et  le  surintendant 
Tilol,  pour  les  admonester  et  leur  dire  «  (pie  rien  n'était  in- 
nové.» Les  liabitanls  de  Riquewibr  firent  alors  une  nouvelle 
pétition  à  TAssembiée  ;  ils  signalèrent  par  le  détail  chaque 
abus  qui  subsistait  encore  et  demandèrent  l'ubolilion  de  cha- 
cun d*eux  séparément.  Ils  voulureoirallranchissementde  toute 
entrave:  c  Géoer  la  liberté  de  conscience  par  la  terreur  des 
peines  ou  la  tenter  par  l'appât  de  faveurs  civiles  et  tempo- 


393 


REVUE  D'ALSACE 


relies  sonl  des  moyens  trop  au-dessous  de  ia  dignité  de  la 
religion  pour  qu'ils  puissent  continuer  d'avoir  lieu  dans  le 
fiiècleoù  nous  sommes.»  L'Assemblée  consiituanle  se  sépara, 
sans  que  la  question  eût  été  réglée  et  bientôt  après  survint 
la  Terreur.  Lorsque,  le  18  germinal  an  X,  le  Premier  Consul 
réorganisa  l'église  proleslanle,  il  lui  donna  la  liberlé  de 
conscience,  mais  en  la  soumettant  au  pouvoir.  Il  y  eut  encore 
un  consistoire  de  Riquewibr,  mais  dépendant  du  directoire 
de  Strasbourg,  et  ayant  perdu  toutes  ses  attributions  judi- 
ciaires, avec  des  pasteurs  directement  nommés  et  salariés 
par  rÉtat. 

Nous  avons  raconté  par  le  menu  Tbistoire  des  petites  tra- 
casseries que  dut  subir  T^ise  protestante  dans  le  comté  de 
Horbourg  et  la  seigneurie  de  Riquewibr. 

Ces  petits  faitsréunis  présentent,  si  nous  ne  nous  abusons, 
plus  d'un  intérêt.  Us  nous  expliquent  d'abord  diverses  parti- 
cularités du  caractère  actuel  de  notre  population  protes- 
tante. 

Les  habitants  des  villages  dont  nous  avons  retracé  l'histoire 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  indifférents  au  christianisme, 
et  quittent  volontiers  Tcglise  pour  le  cabaret.  Néanmoins  ils 
sont  protestants  farouches  ;  ils  ont  gardé  vis-à-vis  des  catho- 
liques une  défiance  extraordinaire;  ils  accueillent  avec  une 
crédulité  naïve  les  bruits  les  plus  fantastiques;  ils  s'imaginent 
volontiers  qu'une  Sainl-Barlliélemy  est  toujours  suspendue 
sur  leurs  léles.  Ils  se  mettent  sans  cesse  en  colère  contre  le 
pape.  Lorsqu'une  élection  a  lieu,  ils  se  posent  une  seule 
question:  le  candidat  est-il  catholique  ou  protestant?  Ce  der- 
nier  aura  toujours  leur  voix.  Ils  se  piquent  d'être  libéraux; 
mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  s'élever  <^  une  notion  vraie  du  li- 
béralisme. Ils  voteront  pour  le  candidat  libéral  s'il  est  pro- 
testant et  ils  ne  sauront  comprendre  qu'un  catholique,  voire 
môme  qu'un  prêtre,  puisse  dans  des  circonstances  données 
représenter  la  liberté  dans  son  expression  la  plus  haute:  ils 


HORBOURG  KT  RIQUEWIHR  —  SOUVERAINETÉ  FRANÇAISE  393 

s'inscriront  contre  lui.  Ce  sont  là,  si  je  ne  me  trompe,  chez 
une  population  intelligente  et  éclairée  d'ailleurs,  des  signes 
d'alavisme.  Leurs  ancêtres  ont  eti  téllemenl  raison  de 
se  défier  que  les  descendants  se  défient  encore  sans  raison  ; 
ceux-là  ont  en  à  supporter  tant  de  tracasseries  que  ceux-ci 
sont  restés  sur  le  qui  vive  et  redoutent  toujours  le  pire. 

En  second  lieu,  il  faut  bien  montrer  combien  fut  conpa* 
ble  la  conduite  du  gouvernement  français.  Sans  doute,  nous 
réussissons  à  nous  mettre  à  sa  place;  nous  savons  qu'il  croit 
agir  dans  son  intérêt,  en  amenant  rnoité  de  la  foi,  qu'il  s'ima- 
gine même  très  sincèrement  travailler  au  salut  de  ses  sujets. 
Mais  comme  ses  calculs  sont  fliuxl  Voici  un  pays  nouvelle- 
ment placé  sons  la  souveraineté  de  la  France.  Le  rôle  de 
l'État  est  de  s'attacher  les  habitants,  de  se  ûdre  aimer  par 
eux.  Que  fait-on?  Du  jour  au  lendemain,  on  leur  impose  des 
redevances  nouvelles,  des  charges  écrasantes.  Puis,  on  in- 
quiète leur  conscience,  on  prend  contre  eux  une  série  de 
mesures  intolérables.  Les  habitants,  ce  semblerait,  vont  se 
détourner  de  la  France  et  la  maudire.  Sans  doute  pendant  un 
certain  temps  ils  ont  vis-à-vis  d'elle  une  attitude  défiante. 
Mais  quels  pays  aimeraient-ils  sinon  la  France?  L'Autriche? 
L'Autriche  qu'ils  ont  connue  auparavant  est  animée  d'un  fa- 
nalisiiie  é^^al  à  celui  de  Louis  XIV  el  ils  ont  eu,  au  xvi*  siècle, 
bien  à  suulTi  ir  de  son  despotisme.  L'Allemagne?  mais  à  celle 
époque  il  n'y  a  point  d'Allemagne;  il  y  a  de  l'autre  côté  du 
Rhin  oHO  Étals  (jui  s'agilenl  dans  une  impuissance  stérile. 
Leurs  princes  de  Wurtemberg,'?  mais  ceux-ci  vivent  loin 
d'eux  ;  ils  sont  à  Monlbéliard  ou  à  Stu};gart  el  liépensenl 
pour  leurs  maîtresses  ou  leurs  dettes  les  revenus  les  plus  nels 
du  paysan  de  llorbourg  el  du  vi^-'oerun  de  Hiquewihr,  Voilà 
pourquoi,  malgré  tout,  nos  habitants  s'allachèrent  à  la 
France,  (jui  seule  s'occupait  de  leurs  inlérèls, construisait  des 
chemins,  prenait  parfois  sa  défense  conlre  les  prétentions 
exagérées  des  Montbéliard,  puis  quand  la  Franco  proclama 
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la  libcrlé  religieuse,  quand  clic  supprima  les  droits  seigneu- 
riaux cl  la  dîme,  quand  elle  déclara  ((ue  tous  les  hommes 
sont  égaux  ,  cet  allacliemenl  devinl  de  l'eathousiasme  : 
puisâe-l-il  ne  jamais  se  refroidir  ! 

LES  ÉCOLES. 

Depuis  la  Réformalion,  chaque  village  du  comté  d'Ilor- 
bourg  et  de  la  seigneurie  de  Riquewihr  possédait  sa  maison 
d'école.  Les  parents  étaient  tenus  d'y  envoyer  leurs  (.nfants 
de  l'âge  de  7  ans  à  l'Age  do  1.^  ans,  les  fdles  ausbi  Lien  que 
les  garr.ons.  Les  ordonnances  des  comtes  de  Monthéliard  ré- 
pètent souvent  cet  ordre:  ce  qui  est  pour  nous  une  preuve 
qu'il  n'était  point  suivi.  En  été,  les  jeunes  enfants  venaient 
seuls  ;  les  grands  garçons  de  40  à  13  ans  vaquaient  aux  tra- 
vaux de  la  vigne  ou  des  champs.  D'ailleurs,  l'obligation  n'a- 
vait qu'une  fort  petite  sanction  :  les  parents  de  ceux  qui  fai- 
saient l'école  buissonnicrc  devaient  être  admonestés  par  le 
pBSleur;  ils  étaient  en  outre  tenus  d'acquitter  la  rétribution 
scolaire,  que  leurs  enfants  fréquentassent,  oui  ou  non, 
l'école. 

Ces  écoles  étaient  dirigées  par  un  instituteur  qui  devait 
seul  suffire  à  la  tâche.  Il  donnait  les  éléments  de  l'instruction 
aux  filles  aussi  bien  qu'aux  jeunes  gens  et  avait  souvent  plus 
de  cent  élèves  les  deux  sexes  étaient  réunis  dans  la  même 
salle.  Les  règlements  recommandaient  seulement  de  ne  point 
les  mêler:  les  garçons  devaient  être  assis  d'un  côté,  les  filles 
d'un  autre.  Parfois,  quand  un  instituteur  comptait  de  lon- 
gues années  de  services,  quand  il  était  brisé  par  Tàge  ou  les 

>  Nous  relevons  dans  les  procès-verbaux  de  la  visite  ecclésiastigne  du 

pasteur  Dindcr,  en  1709,  les  chiffres  suivants  :  à  Ilorbourg  75  élèves, 
à  Andul»^heirh  103,  i  lieUeitheim  113  (56  gardons,  57  lUles),  k  OsUteiffl 
33  garçouii,  M)  lilles. 
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fatigues,  on  lui  donnait  un  aide  qui  le  déchargeait  d'une 
partie  ou  de  la  totalité  de  sa  besogne.  Gel  aide  avait  presque 
toujours  la  survivance  de  la  charge. 

Par  qui  était  nommé  l'instiluteur  ?  Nous  serions  assez  em- 
barrassé de  le  dire  et  on  ne  le  savait  point  très  bien  ao  siècle 
dernier.  Quand  une  vacance  se  présentait,  le  seigneur  et  la 
communauté  prétendaient  à  la  fois  au  droit  de  nomination. 
H  y  eut  parfois  des  luttes  assez  vives:  ici  elles  se  terminèrent 
au  profit  des  seigneurs,  li  au  profit  des  communautés.  Le 
seigneur  nomma  ainsi  les  instituteurs  à  Hunawibr,  i  Hor- 
bouiig,  à  Fortschwihr,  à  Durrenenzen.  Ailleurs  à  Beblenheim, 
à  Mitteiwihr,  h  Sundhoffen,  à  Appenwihr,  la  communauté 
désignait  le  magister.  Il  y  eut  dans  certaines  communes  de 
véritables  élections  d'instituteurs:  nous  en  avons  trouvé  un 
eiemple  à  Algolsbeim.  Les  règlements  recommandent  aux 
communautés  de  ne  choisir  que  des  hommes  capables  et 
de  prendre  toujours  l'avis  du  pasteur:  si  par  hasard  elles  ne 
trouvent  pas  chez  elles  d'hommes  remplissant  les  conditions 
requises,  elles  doivent  s'adresser  au  consistoire  qui  leur 
viendra  en  aide.  Du  reste,  tous  les  instUuieurs,  avant  d'entrer 
en  possession  de  leurs  charges,  sont  examinés  par  le  consis- 
toire. Celui-ci  leur  délivre  la  permission  d'enseigner,  et  son 
autorisation  lient  lieu  de  nos  brevets  modernes.  L'instituteur 
ne  change  jamais;  il  reste  toujours  en  place  dans  le 
même  villafie.  Les  habitants  font  parfois  des  pétitions, 
pour  ameucr  sa  deslitulion;  mais  le  consistoire  seul  peut 
décider  au  sujet  de  ces  demandes  et  prononcer  l'arrêt. 

Les  émoluments  de  l'instituteur  variaient  de  village  ù  vil- 
lage. Ils  se  composaient  d'ordinaire  de  quatre  paris:  1°  l'in- 
stituteur recevait  des  fabriques  des  églises  jusiju'eu  1085, 
plus  tard  du  revenu  ecclésiastique,  un  certain  nombre  de 
sacs  de  seigle,  ici  8,  là  4,  en  un  autre  endroit  seulement  ^2; 
2"  chaqucclève,  on  pour  mieux  dire  chaque  enfant  du  village, 
devait  acquitter  une  rétribution  scolaire.  Cette  rétribution 
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élait  très  variable.  Dans  certains  villa^'^es ,  chaque  enfant, 
quelle  que  fût  sa  force,  donnait  deux  scheiliii'îs  (le  sclielling 
ù  2  sous  8  deniers)  par  trimestre.  Dans  d'autres,  à  liorbourg 
par  exemple,  l'enfant  qui  savait  écrire  payait  quatre  schel- 
lings;  celui  qui  ne  savait  pas  encore  écrire  trois  ^  Comme 
la  rétribution  était  plus  forte  pour  les  premiers,  beaucoup 
d'enfants  négligeaient  d'apprendre  à  écrire;  le  consistoire 
fut  obligé,  en  1753,  de  faire  des  remontrances  à  ce  sujet;  il 
invita  les  pasteurs  à  veiller  tque  la  cause  des  pauvres  ne  fût 
pas  négligée  et  que  pourtant  rinstitulcur  louchât  son  traite- 
ment.» 3*'  La  commune  fournissait  à  l'instituteur  sa  maison; 
elle  lui  abandonnait  la  jouissance  de  quelques  terres  ou  d'une 
pièce  de  vigne,  elle  lui  donnait  parfois  quelques  sacs  de  blé. 
Mais  l'instituteur  rendait  encore  des  services  hors  de  Técole: 
il  sonnait  les  cloches  pour  les  cérémonies  religieuses,  il 
jouait  roqifue,  il  faisait  la  collecte  à  l'issue  du  service,  il  allait 
de  maison  en  maison  pour  ioviler  aux  enterrements.  Le  mobi- 
lier de  réglise  était  sous  sa  garde  spéciale;  chaque  jour,  il  de* 
vait  remonter  l'horloge  qui,  du  haut  du  clocher,  indiquait 
l'heure  aux  vilkigeois*  Ces  services  étaient  payés  soit  en  argent 
soit  en  nature  par  la  communauté.  Les  particuliers  lui  don- 
naient naturellement  quelque  menue  somme,  lors  des  bap' 
témes,  des  marieges  on  des  enterrements.  Bien  plus,  chaque 
chef  de  famille  lui  devait  par  an  un  nombre  déterminé  de  bois^ 
seaux  de  blé  ou  de  pots  de  vin.  A  Horboui|^,  Tinstiluteur  fàisaît 
sa  tournée  après  la  moisson  et  recevait  de  chacun  un  demi- 
boisseau  de  seigle;  à  Beblenheîm,  on  lui  livrait  après  les 
vendanges  deux  pots  de  vin  par  feu.  Enfin  4*  certaines  terres 
étaient  frappées  d'une  rente  en  argent  ou  en  nature  an  profit 
du  maître  d'école.  Ces  rentes,  asses  minimes  du  reste,  lui 
étaient  payées  directement.  Elles  provenaient  sans  doute  de 
quelque  donateur  généreux  qui,  jadis,  dans  des  temps  très 

^  La  rétribution  s'élevait  dans  les  communes  moins  peuplées. 
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loinlaiiis,  avait  voulu  servir  la  cause  de  rinslrnclioa  publi- 
que et  avait  grevé  l'une  de  ses  terres  de  cette  servitude. 

Toutes  CCS  menues  redevances  formaient  à  la  fin  du  compte 
une  jielile  somme  qui  permellail  à  l'insliluleur  de  vivre 
assez  honorablement.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  les  occupa- 
lions  fort  diverses  qu'on  lui  imposait  nui^aieIll  à  son  pres- 
tige :  en  outre,  elles  étaient  trop  nombreuses  pour  que  le 
sercice  de  l'école  n'en  souflVit  j)as  un  peu. 

La  salle  de  classe  devait  être  enlrelemie  propre  par  l'ins- 
tiliileur  et  <e.s  élèves.  Chaque  jour,  l'un  de  ceux-ci,  à  tour  de 
rôle,  était  tenu  de  la  balayer.  En  hiver,  chaque  enfant  venait 
à  son  tour  avant  ses  camarades  pour  allumer  le  feu;  il 
aiiporlail  avec  lui  un  fagot  que  ses  parents  lui  avaient 
donné. 

Les  classes  commençaient  en  été,  entre  Pâques  et  la  Saint- 
Michel,  à  (i  heures  du  malin  et  se  terminaient  à  9  heures; 
Taprés-midi  elles  avaient  lieu  de  midi  à  3  heures.  En  hiver, 
à  partir  de  la  Sainl-Micbel,  elles  ne  débutaient  le  malin 
qu'à7heureS|  pour  durer  jusqu'à  10.  Si  les  enfants  n'étaient 
pas  nombreux,  l'insUtuteur  pouvait  les  retenir  moins  long- 
temps; mais  on  lui  recommandait  de  ne  pas  les  garder  plus 
longtemps ,  par  excès  de  zèle.  Tous  les  jeudis  et  samedis 
après-midi,  il  y  avait  congé.  On  donnait  en  outre  quelque 
vacance  pendant  la  moisson  et  les  vendanges. 

Tous  les  règlements  louchant  les  écoles  étaient  élaborés  et 
promulgués  par  le  consistoire  de  Riquewihr.  Deui  d'entre 
eux  embrassent  tout  le  plan  d'études;  l'un  fut  fait  en  1649, 
au  lendemain  de  la  paix  de  Westphalie  qui  venait  de  rendre 
quelque  sécurité  à  la  province;  l'autre  en  1753  qui  repre- 
nait et  sur  quelques  points  amendait  le  premier. 

Ces  règlements  sont  empreints  de  l'esprit  éUrieàl,  comme 
on  dirait  de  nos  jours.  L'école  s'ouvre  et  se  ferme  par  un 
cantique  et  une  prière.  Elle  est  divisée  en  trois  classes:  dans 
la  première,  sont  les  enfants  qui  ne  savent  pas  encore  lire  ; 
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on  leur  apprend  l'alphabet  et  ils  épèlenlciuclques  mois  dans 
la  Bible.  Dans  la  seconde  sont  les  enfants  qui  connaissent 
déjà  Irés  bien  leurs  lettres  ;  aussi  leur  met-on  entre  les  mains 
le  petit  cl  le  jiratid  catéchisme  de  Luther  et  ils  doivent  réciter 
sans  chaiHj'er  un  uiol  des  réponses  au  questionnaire;  on  leur 
fait  aussi  apprendre  par  cœur  des  versets  de  cantique  aux- 
(jucls  (l'ordinaire  ils  ne  comprennent  pas  grand'chose. 
On  \c<  exerce  aussi  à  chanter  les  principales  mélodies 
prole<lanlcs.  On  achève  de  leur  apprendre  à  lire  dans  un 
Wrfjirci'scr,  sorte  de  recueil  de  prières  et  de  textes  pieux. 
L'après-midi,  ijuand  ils  sont  devenus  plus  forts,  on  les  exerce 
à  écrire,  et  on  leur  donne  à  copier  quelque  belle  sentence 
biblique.  La  troisième  classe  comprend  les  élèves  qui  sa- 
vent déjà  cl  lire  et  écrire.  L'enseig^nement  porte  sur  les 
psaumes  et  les  proverbes  de  Salomon.  On  continue  d'ap- 
prendre  des  versets  détachés  de  la  Bible,  sans  en  saisir  da- 
vanlage  le  sens.  Les  plus  habiles  sont  ceux  qui  les  détour- 
nent de  leur  signification  primitive,  pour  les  appliquer  aux 
événements  les  plus  insignifiants  de  la  vie  scolaire.  L'étude 
du  calcul  est  facultative.  Le  règlement  de  17^  dit:  c  Si  les 
parents  veulent  liiire  apprendre  le  calcul  i  leurs  enfoniSi  la 
chose  peut  avoir  lieu  dans  les  classes  de  Taprèa-midi.  »  Il 
n'est  point  question  dans  le  plan  d'études  ni  d'histoire  ni  de 
géographie.  Si  par  hasard  un  jeune  homme  est  curieux  de 
ces  sciences,  il  peut  prendre  des  leçons  particulières  chei 
l'instituteur:  il  les  lui  enseignera  à  un  prix  modeste,  si 
louterois  il  les  sait  lui-même.  On  voit  que  dans  la  classe  Tin- 
Btruction  religieuse  était  partout  et  absorbait  tout 

Tout  l'enseignement  se  donnait  en  langue  allemande;  les 
instituteurs,  dont  ({uelques-uns  étaient  originaires  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  ignoraient  très  souvent  le  Ihuçais  d'une  ma- 
nière absolue.  Jamais  un  mot  de  français  n'était  prononcé  à 
l'école  ou,  si  par  hasard  on  se  servait  d'un  terme  de  cette 
langue,  il  résonnait  comme  une  fausse  note  et  cxcilait  Thi- 
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larilé.  On  écrivait  même  en  aiiemaml,  si  j'ose  ainsi  dire  :  on 
n'employait  jamais  à  récole  les  caractères  romains ,  mais 
bien  les  caractères  gothiques.  Nous  avons  parcouru  les  re- 
gistres de  l'étal  civil  (jue  tenaient  les  paslcin  s  ;  nous  avons 
tenu  entre  les  mains  des  pétitions  qu'ont  signées  tous  les 
habitants  d'un  village:  de  loin  en  loin  on  y  voit  une  belle 
signature  en  caractères  latins;  elle  a  été  mise  là  par  un  an- 
cien élève  d'un  gymnase;  ceux  qui  n'ont  pas  quitté  leur  loca- 
lité ignorent  ces  lettres;  en  tremblant,  ils  ont  écrit  leurs 
noms  en  gothique  très  serrée.  Les  illettrés  d'ailleurs  sont 
rares;  au  début  du  xviii*  siècle,  on  voit  encore  sur  ces  re- 
gistres quelques  croix  ou  d'autres  signes  {handgeiche»)  rem- 
plaçant le  nom  ;  les  femmes  surtout  ont  recours  à  cette  ma- 
nière primitive  d'attester  l'authenticité  d'un  acte;  mais  le 
nombre  de  ceux  qui  ne  savent  pas  signer  diminue,  i  mesure 
qn*on  approche  de  1789.  On  peut  poser  en  fait  qa*à  cette 
date  les  y  de  la  population  dans  le  comté  d'Horbourg  et  la 
seigneurie  de  Riquewihr  savaient  écrire  rallemand. 

L'allemand,  et  non  pas  le  français.  Le  consistoire  est  resté 
jusqu'à  la  fin  fidèle  à  la  vieille  routine,  et  le  gouvernement 
français  n'est  jamais  intervenu  dans  les  affaires  scolaires  avant 
1789.  C'était  là  un  département  qui  lui  était  tout  à  fiiit  étran- 
ger. 11  avait  d'ailleurs  d'autres  soucis:  ne  devaitril  pas  s'in- 
quiéter si  un  bâtard,  né  d'une  fille  protestante,  fréquentait 
par  hasard  le  prêche  au  lieu  d*assister  à  la  messe?  11  pensait 
amener  l'assimilation  de  l'Alsace  et  de  la  France,  en  imposant 
l'unité  de  la  foi;  il  a  oublié  (et  grande  est  sa  responsabilité 
devant  l'histoire)  de  répandre  notre  belle  langue  française  et 
de  la  faire  reteolir  dans  l'Alsace,  devenue  partie  intégrante 
de  la  France. 

La  discipline  était  dans  les  écoles  assez  douce.  L'instituteur 
faisait  l'appel  des  élèves  présents,  inscrivait  les  absents  pour 
leur  adresser,  à  la  première  occasion,  une  réprimande.  Il 
devait  éviter  de  donner  aux  enfants  des  surnoms,  de  les  tirer 
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par  les  cheveux  ou  par  les  oreilles.  S'ils  étaienl  récalcitrants, 
il  pouvait  employer  les  verges  ou  le  bfttoD,  mais  avec  discré- 
tion, de  manière  à  ne  point  blesser  les  enfants  ou  à  ne  point 
les  atteindre  à  la  tête.  Les  enfants,  de  leur  côté,  étaient  tenus 
d'être  pleins  d't'ganls  pour  leur  maître;  il  leur  était  interdit 
de  causer  pendant  les  iieuresde  classe;  ils  ne  devaient  point 
non  plus  bavarder  à  tort  et  à  travers  sur  ce  qui  se  passait  à 
l'école  et  dire  du  mal  de  leur  instituteur.  Les  enfants  sortaient 
de  l'école  en  rang;  on  leur  prescrivait  de  saluer  les  per- 
sonnes âgées  (ju'ils  renconlreruient.  Défense  à  eux  do  vaga- 
bonder ilaiis  les  rues,  de  glisser  pendant  l'hiver,  de  se  bai- 
gner seuls  pendant  l'élc. 

Tels  étaient  les  princi[)aux  articles  du  règlement  appliqué 
dans  les  écoles  protestantes.  Ces  écoles  ne  furent  pas  les 
seules  que  possédaient  nos  villages.  Depuis  l'introduction  du 
simtdtancumy  les  communautés  étaient  obligées  d'avoir  un 
maître  d'école  catholique  ,  (]u'elles  nommaient  et  qu'elles 
payaient;  mais  ces  écoles  étaient  mal  surveillées  puisque  le 
consistoire  n'avait  aucune  action  sur  elles  et  que  le  gouver- 
nement ne  s'occupait  point  d'instruction;  aussi  curent-elles 
une  importance  médiocre.  La  proportion  des  illettrés  fut  tou- 
jours plus  grande  chez  les  catholiques  que  ches  les  protes- 
tants: il  est  vrai  que  les  premiers,  d'ordinaire  pauvres  jour- 
naliers, disposaient  de  moins  de  loisirs  que  les  premiers. 

La  ville  de  Riquewihr,  au  point  de  vue  des  écoles,  était 
mieux  partagée  que  les  villages  du  comté  ou  de  la  seigneu- 
rie. D'abord  seule  elle  possédait  une  école  séparée  pour  les 
filles.  Elle  nommait  elle-même  l'instituteur  ou  l'institulrice 
qui  la  dirigeait  et  qui  avait  d'ordinaire  sous  ses  ordres  une 
centaine  d'élèves.  Ensuite  l'école  des  garçons  se  divisait  en 
deux  sections:  une  allemande  et  une  latine.  Deux  maîtres 
étaienl  à  sa  téle:  un  recteur  et  un  précepteur.  Leurs  émolu- 
ments  étaient  bien  plus  considérables  que  ceux  des  institu- 
teurs villageois.  Outre  la  rétribution  scolaire  et  autres 
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avanlagfes  accessoires,  le  recteur  recevait  du  revenu  ecclé* 
siastique  116  livres  13  sous  4  deniers  en  argent,  16  rézaux 
de  seigle  et  ilîl  mesures  de  vin;  le  précepteur  110  livres,  18 
rézaux  et  9  mesures.  Ils  étaient  très  souvent  gradués  de 
runiversité  de  Tubingue  et  échangeaient  leurs  fonctions  d'In- 
stituteur contre  celle  de  diacre  ou  de  pasteur.  La  section 
allemande  était  semblable  aux  écoles  villageoises  que  nous 
venons  de  décrire  ;  dans  la  section  latine»  qui  avait  une  place 
&  part  dans  la  salle  commune,  on  apprenait  les  éléments  du 
latin  et  les  principales  régies  de  la  syntaxe.  Bien  qu'un  vieux 
règlement  obligeât  les  élèves  de  la  section  à  parler  exclusive* 
ment  latin  entre  eux,  bien  qu'au  xvin*  siècle  encore  on  eût 
la  prétention  de  préparer  les  élèves  directement  è  Tuniver- 
sité,  l'école  latine  ne  fut  jamais  florissante;  elle  comptait 
fort  peu  d'élèves  et  encore  la  moitié  d'entre  eux  s'arrêtaient 
à  mi-chemin*.  Les  candidats  à  la  théologie  eux-mêmes  allaient 
chercher  plus  loin  une  instruction  sérieuse:  d'ordinaire  ils 
faisaient  leurs  études  secondaires  au  gymnase  de  Bouxwiller, 
dans  les  terres  du  comte  de  Hanau-Lichtcnberg  ;  ils  y  pas- 
saient cinq  ans ,  puis  sollicitaient  du  duc  de  Wurlemberç 
une  bourse  au  séminaire  de  Tubingue.  S'ils  Toblenaient,  ils 
étaient  nourris  et  logés  au  séminaire  même;  ils  recevaient 
en  outre  du  revenu  ecclésiasti<iue  de  Riquewihr  une  somme 
de  20  florins,  soit  3:3  livres  6  sous  8  deniers  :  certes  avec 
cette  somme,  ils  ne  devaient  point  lomber  dans  de  grandes 
fautes.  Ils  passaient  en  général  leurs  examens  à  Tubingue  et 
y  prenaient  leurs  grades;  mais  si  un  motif  quelconque  les 
empêchait  de  s'exposer  au  jugement  de  leurs  professeurs,  ils 
obtenaient  du  duc  la  permission  de  se  présenter  devant  le 
consistoire  de  Riquewihr  plus  indulgent.  Celui-ci  les  exa- 
minait et  leur  donnait  l'ordination.  11  ne  leur  restait  dès  lors 

*  Cf.  Entfélder.  VÉeoU  ItUinè  de  Biquewihr,  Revue  d'Aleaee.  1878, 
p.  98. 


402 


RETUE  D'ALSACE 


plus  qu'à  attendre  qu'une  cure  fût  ?acante  dans  l'étendue 
des  terres  de  Horbouiig  et  de  Riquewihr. 

Depuis  que  la  Réforme  eut  été  introduite  dans  le  comté  de 
Horbourg  et  dans  la  seigneurie  de  Biquewibr,  les  comtes  de 
Montbéliard  y  possédaient  tous  les  droits  épiscopaux.  Ils 
avaient  le  pouvoir  de  promulguer  des  ordonnances  ecclésias- 
tiques, auxquelles  pasteurs  et  fidèles  étaient  tenus  d'obéir. 
Ils  étaient  les  gardiens  de  l'orthodoxie  protestante  et  empê- 
chaient leurs  sujets  de  s'écarter  de  la  bonne  voie  :  depuis  le 
milieu  du  xvi«  siècle,  la  pure  doctrine  de  la  confession 
d'Augsbourg-  était  seule  prècliéo  du  haut  des  chaires.  Mal- 
heur à  celui  qui  aurait  eu  sur  la  religion  des  idées  différentes 
de  celle.N  do  Luther!  Au  xvi*  et  xvii«  siècle,  c'était  une  obli- 
gation pour  tous  d'assister  au  service  du  dimanche,  de  parti- 
ciper à  la  communion,  un  certain  nombre  de  fois  par  an. 
«  Si  des  bour^'eois  ?e  trouvaient  pendant  les  pHidicalions  par 
les  rues,  paiieineiuanl  ou  devisant  ensemble  ou  étaient  assis 
devant  leurs  maisons,  ils  amenderont  chaque  fois  cinq  sous, 
payables  par  chaque  personne,  lesquels  deniers  seront  levés 
tout  de  suite  par  les  anciens,  maire  ou  sergent  et  distribués 
aux  pauvres*.  >  En  16G1,  les  officiers  seigneuriaux  défen- 
dirent même  aux  habitants  de  quitter  leurs  villages  les  di- 
manches et  jours  de  fêtes,  sous  peine  de  cinq  schillings 
d'amende;  car,  est-il  dit  dans  l'arrêté  cils  ne  doivent  point 
manquer  au  sermon  ei  mépriser  la  parole  de  Dieu.  >  Âu 
xv!!!'  siècle,  on  se  rehlcha  un  peu  de  ces  rigueurs  excessives; 
encore  l'esprit  étroit  de  secte  triompha  sur  bien  des  points. 
La  sanctification  du  dimanche  était  obligatoire;  jl  était  complè- 
tement interdit  de  travailler  ce  jour  aux  champs.  Tous  les  ca- 
barets devaient  être  fermés  pendant  le  service  divin,  sous 
peine  de  trente  livres  d'amende  pour  les  contrevenants;  le 
30  avril  1773,  le  bailli  Melsheim,  à  la  requête  du  pasteur  de 

1  Ordonntnoe  du  duc  Frédérie,  SI  août  iS8i. 
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Munzenheim,  ordonna  que  les  jeunes  gens  qui  manqueraient 
au  catéchisme  paieraient  chaque  fois  4  sols  pour  les  pauvres. 
Les  parents  étaient  responsables  pour  leurs  enfants,  les 
maîtres  pour  leurs  valets.  Ainsi  les  officiers  du  duc  de 
Wurtemberg  veillaient  sur  les  exercices  religieux  de  leurs 
sujets.  La  religion  el  l'Élat  étaient  confondus  :  le  seigneur 
était  littéralement  pape  des  protestants  dans  ses  terres. 

Le  pouvoir  épiscopal  qu'avait  ie  seigneur  lui  assurait  en- 
suite le  droit  de  nomination  des  pasteurs.  Nul  ministre  n'était 
ordonné  dans  une  commune  sans  qu'il  eût  été  désigné  par 
lui.  Quand  une  place  était  vacante ,  les  habitants  foisaient 
souvent  au  comte  de  Montbéliard  une  pétition  en  faveur  de  tel 
on  tel  candidat;  il  était  rare  qu'elle  fût  écoutée.  En  1757,  à 
la  mort  du  surintendant  Binder,  les  bourgeois  de  Riquewihr 
exprimèrent  au  comte  le  désir  d'avoir  pour  pasteur  leur  diacre 
Jean  Kiener^  les  autres  pasteurs  du  consistoire  intervinrent 
en  faveur  de  Renz,  ministre  à  Andolsheim:  le  duc  choisit 
Vallet  des  Barres.  En  1790,  on  nomma  de  même  surinten- 
dant  de  Riquewihr  un  sieur  Titot,  né  à  Montbéliard,  malgré 
les  protestations  des  Alsaciens.  Dans  ses  choix,  le  duc 
n'était  soumis  qu'à  une  restriction  :  il  lui  était  interdit,  par 
suite  d'une  ordonnance  de  1681,  de  choisir  des  étrangers. 
Kn  1703  même,  le  roi  déclara  que  les  étrangers  naturalisés 
ne  pouvaient  recevoir  en  Alsace  bénéfice  à  charge  d'àmcs.  En- 
core cette  clause  élait-cllc  souvent  violée  !  Tilnl  élait  un 
étranger,  puisque  le  pays  de  Monlbéliard  dépeiKlait  encore  à 
cette  époque  de  l'empire:  il  obtint  des  lettres  de  naturalisation 
et  il  devint  surinlendaiil,  en  dépit  de  l'ordonnance  de  1763. 

Le  comte  de  Montbéliard  avait  encore  droit  de  pnlronnlsnr 
trois  églises  protestantes  en  deliors  de  son  domaine  direct: 
Jebsheim,  Sundhausen  cl  Kuhnbeim,  liefs  qui  relevaient  de 
lui.  Il  y  désignait  le  pasteur,  d'accord  avec  les  seigneurs  ses 
vassaux.  11  intervenait  aussi  dans  la  nomination  des  curés 
catholiques  de  Bennwibr  et  de  Holzwihr. 
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De  même  qu'il  nommait  les  pasteurs,  le  seigneur  avait  le 
droit  (le  les  destitaer,  toutefois  après  un  jugement  du  consis- 
toire. Deui  arrêts  dn  conseil  souverain  lui  reconnaissent  en 
termes  formels  ce  privilège. 

Au  xvni*  siècle,  il  y  avait  dans  le  comté  et  la  seigneurie 
dit  paroisses.  Rlquewihrseul  avait  plusieurs  prêtres:  un  sur- 
intendant, un  diacre  et  un  sous-diacre.  Ces  personnages  se 
partagèrent  en  1750  les  affaires  de  leurs  paroisses.  Le  surin- 
tendant devait  distribuer  les  sacrements  aux  jeunes  filles  et 
aux  hommes  mariés,  le  diacre  aux  femmes,  aux  veuves  et 
donner  l'instruction  aux  filles  non  confirmées;  le  sous- 
diacre  eut  dans  ses  attributions  les  garçons  et  les  célibataires. 
Les  habitants  de  Riquewihr  réclamèrent  avec  raison  contre 
ce  partage  quelque  peu  ridicule;  ils  demandèrent  que  chacun 
Iftt  libre  de  choisir  le  ministre  qu'il  lui  plairait.  La  régence 
leur  donna  raison  et  le  règlement  de  1750  fut  abrogé.  Les 
autres  paroisses  étaient:  Debtenheim,  Mittelwihr,  Honawihr, 
Ostheim,  Fortschwihr,  Horbourg  réuni  à  Andolsheim,  Mun- 
zenheim  et  Dùrrenenzen,  SundholTen  el  Appenwihr,  Volgels- 
lieim  el  Alg^olshcim, 

L'ensemble  des  10  paroisses  dépendait  d'un  consistoire 
qui  siégeait  à  Hitjuewihr.  Avant  1C80,  le  consistoire  se  com- 
posai! du  bailli,  du  surintendant,  du  sous-bailli,  du  diacre 
et  du  greffier  de  la  seigneurie.  Après  1G80,  le  sous-bailli  dis- 
parut; le  bailli  et  le  greffier  durent  être  catboliques;  parfois 
le  poste  de  diacre  à  Ri(piewihr  ne  fut  pas  rempli.  On  ad- 
joignit alors  au  surintendant  deux  assesseurs,  choisis  par  le 
seigneur  parmi  les  pasteurs  de  ses  terres;  ils  portèrent  le 
nom  de  constsforiales,  et,  comme  l'autorité  laïque  ne  voulait 
perdre  ses  droits,  la  présidence  fut  donnée  à  un  conseiller 
de  régence.  Ces  quatre  personnages  désignaient  eux-mêmes 
leur  secrétaire.  Ils  siégeaient  quatre  fois  par  an;  mais,  s'il 
était  nécessaire,  ils  tenaient  des  sessions  extraordinaires. 

Le  consistoire  surveillait  les  pasteurs  et  réglait  toutes  les 
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affaires  religieuses.  Mais  ii  avait  en  outre  la  juridiction  ec- 
clésiastique. Toutes  les  contestations  relatives  au  mariage, 
aux  écoles,  aux  mœurs  ressorlissaient  à  lui.  11  donnait  les 
dispenses  nécessaires  pour  mariages  entre  parents,  pronon- 
çait la  séparation  de  corps  ;  avant  1680  même,  il  s'occupait 
de  la  séparation  des  biens  et  rompait  par  le  divorce  le  lien 
du  mariage.  Le  bailli  exécutait  ses  sentences.  On  pouvait  de 
ses  décisions  interjeter  appel  comme  d*abu8  devant  le  conseil 
souverain;  mais  pour  cela  il  fallait  obtenir  une  consultation 
signée  de  trois  avocats,  qui  attestaient  avoir  découvert  tel  ou 
tel  abus.  Le  consistoire  faisait  des  règlements  sur  toutes  les 
matières  de  son  ressort:  nous  citerons  ici  ses  arrêtés  sur  le 
mariage  (18  février  1774),  sur  les  écoles  (175S),  sur  les  au- 
moniéres  (KUnffèlbeiUàl)  des  églises  (1788),  etc.  En  1791, 
le  consistoire  perdit  ses  privilèges  de  justice,  et  tons  les  pas- 
teurs protestèrent  contre  ce  qu'ils  regardaient  comme  une 
violation  de  leurs  droits. 

Le  surintendant  était  le  chef  de  TÉglise.  Au  xvi*  siècle,  il 
faisait,  à  l'exemple  des  prélats  catholiques,  des  visites  ecclé- 
siastiques dans  toute  l'étendue  du  consistoire.  Il  encoura- 
geait les  fidèles,  admonestait  ceux  (jui  ne  remplissaicui  pas 
leurs  devoirs,  signalait  leur  conduite  à  la  ré{,^ence  de  Mont- 
béliard.  Ces  visites,  longtemps  tombées  en  désuétude,  furent 
reprises  en  1758  par  le  surintendent  Vallet  des  Barres.  Elles 
eurent  lieu  désormais  chaque  année;  un  procès-verbal  mi- 
nutieux en  était  dressé;  dans  ses  procès-verbaux  déposés 
aux  Archives  nationales,  on  trouve  des  détails  curieux  sur 
l'état  des  églises,  le  nombre  des  services  religieux  (outre  les 
offices  du  dimanche,  on  tenait  des  hetstunden  le  mercredi  et 
le  vendredi),  le  rapport  des  fabriques,  la  conduite  des  ins- 
tituteurs, la  fréquentation  des  écoles. 

Les  pasteurs  étaient  payés  par  le  domaine  ecclésiastique 
du  seigneur.  Le  surintendant  touchait  en  argent  290  livres, 
48  rézaux  de  grains  et  66  mesures  de  vin.  Les  diacres  et  les 
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Mire»  pastêars  étaient  moins  fovorisés.  Lear  compétence  va- 
riait de  communauté  à  communauté  ;  mais  d'ordinaire  elle 

était  de  133  livres,  36  rézaux  et  33  mesures.  Ils  étaient  tou- 
jours logés  et  parfois  à  force  de  supplications  ils  obtenaient 
des  forets  seigneuriales  ou  communales  quel<jues  cordes  de 
bois.  Mais  leurs  émoluruenls  étaient  très  faibles  et  il  leur 
fallait  compter  sur  le  casuel,  pour  pouvoir  vivre.  En  1790, 
la  suppression  de  la  dîme  causa  un  vif  émoi  dans  le  corps 
pastoral  ;  les  ministres  écrivirent  au  comte  de  Montbéliard 
pour  le  prier  d'intervenir  auprès  de  la  Constituante  ;  il  n'on 
fit  rien,  et  la  plus  claire  partie  du  revenu  ecclésiastique  resta 
supprimée. 

Les  curés  catholiques  étaient  nommés  par  rinlendanl  et 
payés  par  le  roi.  Dans  la  seigneurie,  il  y  eut  un  curé  à  Ri- 
quewihr,  Hunawihr»  Beblenbeim,  Ostheim  et  Anbure.  Mitlel- 
wihr  était  desservi  par  le  curé  de  Bennwihr.  Dans  le  comté, 
il  n'y  eut  que  quatre  paroisses  catholiques  :  Andolsheim 
et  Sundhoiïen  ;  Wolfganzen  ;  Bischwihr  ;  Munzenheiro  et 
Forlschwibr.  IjCS  moines  dominicains  de  Golmar  desservaient 
Horbourg,  le  curé  de  Logelnheim  Appenwihr,  celui  de 
Sesheim  Volgelsheim  et  Algolsheim,  enfin  celui  de  Widen- 
sohlen  Dûrrenenzen. 

GORCLUSION. 

Nous  avons  décrit  l'organisation  du  comté  de  Horljoaiig  et 
de  la  seigneurie  de  Riquewihr  sons  l'ancien  régime.  On  a  pn 
voir  que  les  abus  étaient  norobreui.  Le  poids  des  impôts 
pesait  fort  lourd  sur  la  population  et,  parmi  eux»  beaucoup  ne 
servaient  pas  directement  ft  son  bien-être  et  à  sa  sécurité. 
Pourquoi,  par  exemple,  le  vigneron  et  le  paysan,  disciples  de 
Lutber,  acquittaienUils  la  dime  à  des  chapitres  catholiques 
dont  ils  n'avaient  nul  souci?  En  outra,  les  mille  tracasseries 
religieuses  auxquelles  les  protestants  étaient  en  butte  leur 
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avaient  rendu  odieuse  la  royauté,  à  laquelle  ils  faisaient  re- 
monter la  responsabilité  de  toutes  ces  mesures.  Aussi  la 
chute  de  l'ancien  gouvernement  Tut  elle  accueillie  tant  à  Hor* 
bourg  qu'à  Riquewihi-  avec  des  transports  d'enthousiasme. 
La  Révolution  scella  l'union  des  :\mcs  de  nos  ancêtres  avec  la 
France  ;  les  cœurs  furent  remplis  d'affection  pour  la  mire- 
patrie  qui  supprimait  Tiniquité  des  siècles  pa^s  et  qui  pro< 
clamait,  avec  les  droits  de  l'homme,  les  vrais  principes  de  la 
liberté  religieuse.  Une  joie  générale  pénétra  toutes  les  întel«> 
ligences,  et,  longtemps,  elle  se  répandit  en  discours  enflam- 
més et  en  fêtes  magnifiques.  Qu'il  nous  soit  permis,  pour 
finir,  de  décrire  l'une  de  ces  fêtes,  d'après  les  relations  du 
temps  : 

Le  3  vendémiaire  de  l'an  VI  (S4  septembre  1797),  tous  les 
habitants  du  nouveau  canton  de  Riqoewibr,  qui  comprenait 
les  huit  communes  de  Riquevvihr,  Beblenheim,  Mitlelwihr, 
Hunawîhr,  08theîm,Guémar,  Aubore  etZellenberg,se  réuni- 
rent sur  la  petite  colline  qui  domine  Beblenheim.  Chaque  com- 
munauté s'était  formée  en  cortège;  musique  et  tambours  ou- 
vraient la  marche;  puis,  autour  du  drapeau,  s'était  groupée  la 
garde  nationale.  Venaient  ensuite  les  élèves  des  écoles  conduits 
par  leurs  maîtres  cl  ayant  dans  leurs  mains  des  branches  de 
chêne:  six  jeunes  gens  et  six  jeunes  (illes  étaient  parés  de 
rubans  tricolores  aux  couleurs  de  la  France:  les  garçons 
portaient  un  arbre  tout  enguirlandé  et  les  ustensiles  néces- 
saires pour  le  mettre  en  terre,  l  es  vieiilnrds  suivaient  avec 
les  anciens  soldats  blessés  au  service  de  la  République.  Enfin 
le  cortège  était  fermé  par  les  fonctionnaires  de  la  commune 
et  la  masse  coin^iacle  du  peuple. 

On  arrive  au  sommet  de  la  colline.  On  y  a  élevé  et  recou- 
vert de  (leurs  un  autel  de  la  patrie  ;  on  a  planté  un  mât  que 
surmonte  le  bonnet  phrygien  ;  on  adressé  sous  l'arbre  de  la 
liberté  une  estrade  où  ont  pris  place  des  musiciens;  an  mi- 
lieu, une  grande  pyramide  porte  des  inscriptions  patrioliqnes  ; 
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tlans  un  coin  a  »''lé  construit  un  bûcher  et  divers  jeux  sont 
apprêtés  pour  l'amusement  de  la  jeunesse.  Trois  coups  de 
canon  annoncent  enfin  rouvcrline  de  la  cérémonie;  le  maire 
de  Beblenheim,  Schreincr,  prononce  un  discours  où  il  célèbre 
les  bienfaits  de  la  Républi(pie  et  le  bonheur  d'être  Français; 
un  commissaire  du  directoire  départemental  lui  répond  et 
donne  aux  guerriers  blessés  le  baiser  fraternel.  La  musique 
joue  le  Ça  ira;  les  jeunes  gens' plantent  les  huit  arbres,  sym- 
boles des  huit  communes  du  canton;  le  bûcher  est  allumé  el 
Ton  y  brûle  les  insignes  de  la  royauté,  couronnes,  sceptres, 
mains  de  justice,  etc.  Puis  les  jeunes  gens  dansent  autour  de  la 
pyramide,  tandis  qu'en  bas  un  banquet  réunit  les  vieillards 
et  les  estropiés. 

A  l'endroit  même  où  se  célébrait  cette  féte,  où  retentis- 
saient joyeux  les  cris  de  cette  multitude,  et  où  la  valse  tour* 
billonnait»  a  été  aménagé,  depuis,  le  cimetière  de  Beblen- 
heim. Le  tilleul,  planté  en  4790,  recouvre  de  son  ombre  les 
tombes  dans  lesquelles  reposent  nos  pères  et  où  est  renfermée 
la  meilleure  partie  denons-méme.  Plus  de  fanfares  bruyantes; 
plus  de  danses  légères;  mais  partout  l'imc^  de  la  mort  et  le 
silence  du  sépulcre.  N'est-ce  point  là  comme  un  symbole  de 
l'Alsace,  de  ses  joies  passées  et  de  sa  douleur  présente  ? 

Cu.  Pfistbr. 
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tirés  des  archives  de  ColmEtr 

{Suite  1) 


^jmOeê  —  ^  octobre  ms. 

Orlefs  eoolésiftBtiqaM;  déslderata  de  Golmar; 
propofdtions  des  protestants,  mal  aeeuelllles 
par  les  catholiques;  démarches  des  premiers 
ohes  les  plénipotentiaires  français  et  suédois  ; 
satislaotion  française;  Philipsbonrg  réOlamé  à 
la  place  des  villes  forestières;  la  France  obtient 
les  droits  de  l'Autriche  sur  la  Décapole;  récla- 
mations de  Golmar  et  de  son  député  ;  la  psdx 
ne  se  conclut  pas  ;  congé  de  Schneider. 

Le  moment  de  détente  qui  suivit  Tabandon  apparent  des 

pi  ôienlions  de  la  France  sur  les  villes  impériales,  ramena  au 

pi  emier  plan  le  redressement  des  griefs  ecclésiasliques.  II  y 
avait  un  déj)arl  à  faire  cuire  les  deux  confessions,  et  ce  dé- 
part louchait  de  [)rès  les  iulérùls  du  parli  au  pouvoir  à  Gol- 
mar. Pendanl  (|uc,  dans  sa  Icllre  du  —  juillet,  à  ses  com- 
mettants, notre  député  s'en  lient  aux  généralités,  à  la  ques* 

1  Voy.  pages  99  et  suivantes  des  livraisons  Janvier — Février —  Mar«, 
p.  199  et  sniv.  d'Avril  >  Mai  —  Juin,  et  p.  349  et  aniv.  de  Initlet 
—  Août  ^  Septembre  1886. 
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lion  da  terminus  a  quo  et  du  terminus  aâ  quem,  de  la  solu- 
tion desquelles  dépendaient  l'eiistence  méoie  de  la  Réforme 
en  Allemagne,  la  ville,  qui  lui  écrivait  de  son  côté,  le  15 
juillet,  entre  dans  le  détail  et  lui  désigne  les  points  où  elle 
se  sentait  menacée,  et  qu'il  devait  avoir  en  particulière  re- 
commandation (Prot.  missiv.  1646-49). 

Dans  une  déclaration  des  étals  catholiques,  qualifiée  de 
définitive,  l'article  1!  contestait  aux  prolestants  les  droits 
qu'ils  exerçaient,  en  1624,  sur  les  établissements  religieux. 
Cependant  la  ville  qui,  depuis  deux  cents  ans,  avaii  joui  du 
droit  de  présentation,  dans  le  cas  de  vacance  du  doyenné, 
entendait  ne  pas  en  être  dépossédée,  nonobstant  le  change- 
ment de  culle.  Elle  ne  voulait  pas  non  plus  qu'il  fût  touché 
à  la  transaction  qui  avait  réglé,  conformément  à  la  paix  de 
religion,  la  portion  con^a  ue  des  ministres. 

Quant  il  l'amnistie,  qui  devait  aussi  remonter  h  1G24,  Col- 
niar  voulait  qu'elle  ne  s'appliquât  qu'à  l'étal  ecclésiastique; 
car  si  elle  devait  s'étendre  à  l'étal  polili(|ue,  il  serait  à 
craindre  qu'on  n'eu  tir;\t  contre  la  commune  l'obligation 
d'admetli  e  les  catholiques  au  parlaf,nî  des  offices. 

La  ville  faisait  aussi  remarquer  que  l'article  15  n'allait  à 
rien  moins  qu'à  retirer  aux  villes  impériales  \ejus  mnlaiidœ 
riiigionis,  que  la  paix  de  reli^'ion  leur  avait  reconnu  ;  de 
même  (jue,  dans  celles  où  les  deux  cultes  étaient  en  vigueur, 
il  autorisait  les  processions  publiques:  pour  ce  droit  les  ca- 
tholiques ne  devaient  en  jouir  que  là  où  ils  l'avaient  toujours 
exercé. 

Elle  n'avait  rien  à  redire  au  maintien  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  sauf  les  causes  malrimoniulcs  qui  intércs- 
saienl  les  protestants,  non  plus  ({u'au  droit  de  visite,  d'ins* 
pection,  de  correction  de  l'ordinaire  dans  les  maisons  reli- 
gieuses, à  condition  qu'il  ne  f&t  pas  contrevenu  à  son  propre 
droit  d'avouerie. 

Tels  étaient  en  somme  les  vœux  particuliers  de  Golmar  ; 
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mais  le  fular  traité  ne  pouvait  en  tenir  compic  qu'en  re- 
monlanl  à  des  principes  généraux. 

Les  protestants  prétendaient  jouir,  nu  point  de  vue  reli- 
gieux et  politique,  des  mêmes  droits  (juc  les  callioliqucs  ;  la 
dilïiculté,  c'était  de  trouver  à  celte  inuovalion  qui  a^ilail 
l'Empire  depuis  un  siècle  et  plus,  une  formule  acceptable 
pour  le  parti  opposé.  Sur  le  terrain  du  dioit  public,  la  con- 
vention de  Passau  et  la  paix  de  religion  avaient  ouvert  la  voie 
aux  concessions.  Malheureusement  bien  des  esprits  ne  s'y 
étaient  pas  encore  résignés,  et,  en  dépit  des  malbeurs  d'une 
guerre  qui,  depuis  bientôt  trente  ans,  bouleversait  l'Alle- 
magne et  l'Europe,  la  nécessité  de  reconnaître  aux  proles- 
lanls  le  droit  à  l'existence  n'était  pas  encore  universellement 
démontrée.  Môme  entre  les  proleslauls  il  y  avait  des  diver- 
gences, qui  n'échappaient  point  à  Schneider;  dans  sa  lettre 
do août  y  à  son  beau-frère  ,  il  faisait  observer  que  les 
conditions  qo*on  proposait  à  Osnabrùck  ne  s'inspiraient  pas 
da  même  esprit  de  conciliation,  et  no  tendaient  pas  autant  à 
la  paciûcalion  que  celles  dont  on  tombait  d'accord  à  Munster. 
Pour  les  ramener  au  inômc  point,  on  convint  d'une  confé' 
rence  à  Lengerich,  laquelle,  plusieurs  fois  contrcmandée, 
se  tint  enQn  le  Août.  Les  états  protestants  réunis  à  Osna- 
biiick  étaient  représentés  par  les  députés  de  Saxe-Altenbourg, 
de  Saxe-Weimar,  de  Brunswick,  des  comtes  de  la  Véléravie, 
de  Francfort  et  d'Ulm  ;  ceux  de  Munster  par  les  envoyés  de 
Brunswick-Lunebonrg,  de  Poméranie,  de  Wûrtembeig,  des 
comtes  de  la  Franconie  et  de  Golmar.  La  séance,  commencée 
a  sept  heures  du  matin,  dura  sans  interruption  jusqu'à  une 
heure  et  demie:  il  n*en  fallut  pas  plus  pour  se  mettre  d'ac- 
cord. Des  deux  côtés,  on  avait  déjà  longuement  discuté  sur 
les  meilleurs  moyens  de  rétablir  la  paix  et,  en  somme,  ce 
furent  les  propositions  de  Munster  qui  prévalurent. 

Il  ne  restait  plus  qu*à  en  opérer  la  remise  entre  les  mains 
des  plénipotentiaires  impériaux.  Malheureusement  il  venait 
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de  surgir  entre  les  villes  cl  la  noblesse  équesUe  une  nouvelle 
difficullé  au  sujet  de  la  préséance.  Le  lorsqu'à  Muns- 

ter les  proleslaDls  avaient  mis  la  dernière  main  à  leur  cahier, 
Schneider  remarqua  à  son  grand  déplaisir  que,  dans  le 
préambule,  l'ordre  éqaestre  passait  avant  les  villes.  Il  en  fit 
aussitôt  Tobservation,  en  réclamant  poor  ces  dernières  le 
rang  que,  depuis  nombre  d'années,  elles  avaient  tonyonrs 
occupé  dans  les  diètes.  Nuremberg  et  Undau  firent  également 
leurs  réserves  (lettre  du  ^^^)*  I^fs  de  la  conférence  de 
Lengericb,  la  difficulté  n'était  pas  encore  aplanie.  Pour  con- 
cilier cette  double  compétition  qui  mettait  tout  en  suspens, 
on  parla  d'expédier  les  propositions  en  double  exemplaire, 
de  manière  à  pouvoir  donner  simultanément  le  premier  rang 
aux  deux  parties,  avec  la  clause:  orâine  hoc  seripktrm  nC" 
mini  prœjudiekmdo  (lettre  du      août).  Mais  ce  biais,  au- 
quel on  s'était  arrêté  entre  les  deux  couronnes,  ne  convenait 
guère  à  Schneider,  et  il  fut  si  peu  du  goût  des  représentants 
des  villes  à  Oiinabrûck,  qu'ils  parlaient  d'obliger  la  noblesse 
équestre  à  faire  bande  è  part,  conmio  cela  s  était  déjà  vu  à 
d'autres  diètes  ;  mais  le  collège  des  princes  pro[toia  un  sous- 
cnlendu,  qui  rangeait  les  villes  parmi  les  étals  en  général, 
et  qui  laissait  en  apparence  la  noblesse  au  rang  iju'elle  pré- 
tendait (lettre  du  ,^  août).  Cela  sauvait  tout,  à  ce  qu'il  sera- 
ble;  car  la  remise  se  lit  h  quelques  jours  de  là,  le  ôt  août ,  à 
Osnahriick;  le  .7-^,  A  Munster. 

Schneidci  ligurail,  avec  les  députés  de  Brandebourg-Culm- 
l)acli,  de  Wih  toiiiberg,  des  comtes  de  la  Franconie,  parmi 
les  (li'h'^^ut's  (jui  devaient,  à  Munster,  remettre  le  cahier  aux 
plénipolenliaires.  Après  s'être  excusés  du  retard,  causé  à  la 
fuis  par  l'importance  des  matières  dont  on  avait  eu  à  déli- 
bérer et  par  la  difficulté  de  s'entendre,  séparés  comme  on 
l'était,  les  délégués  prièrent  respectueusement  leurs  excel- 
lences de  hâter  l'apaisement  des  diiïérends  confessionnels  et 
de  faire  cesser  au  plus  tôt  l'effusion  du  sang,  qui  affligeait 
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depuis  81  longtemps  l'Empire.  En  passant,  ils  firent  aussi  re- 
marquer la  condescendance  des  villes  à  l'égard  de  la  noblesse 
équestre:  elle  leur  avait  été  dictée  par  Tamour  de  la  patrie  ; 
mais  elles  entendaient  formellement  réserver  leurs  droits. 

Après  en  avoir  conféré  un  instant,  leO*Volmar,  s'adres- 
sent aux  délégués,  leur  donna  à  comprendre  qu'il  aurait  été 
agréable  à  ses  collègues  et  à  lui  de  recevoir  leurs  observa- 
tions plus  tôt;  mais  qu'en  somme  ils  en  avaient  déjà  eu  con- 
naissance par  les  envoyés  de  l'empereur  à  Osnabrâck. 

Le  comte  de  Trautroansdorf  prit  la  parole  i  son  tour  pour 
faire  remarquer  que,  si  la  nouvelle  rédaction  réduisait  les 
griefe  de  cinquante-cinq  à  vingt-deux  articles,  au  fond  leur 
portée  n'avait  pas  changé,  il  ajouta  que  récemment  les  am- 
bassadeurs suédois  avaient  donné  à  entendre  à  Osnabrûck 
qu'entre  leur  gouvernement  ei  les  princes  et  étals  proicslanls 
d'Allemagne,  les  traités  qu'ils  avaient  conclub  naguère, 
étaient  encore  en  vigueur,  attendu  que  la  paix  de  Prague, 
par  laquelle  l'empereur  avait  voulu  rompre  leur  alliance, 
n'avait  pas  eu  d'eiïet  \  il  demanda  aux  délégués  leur  senti- 
ment là-dessus. 

La  question  était  embarrassante;  les  députés  l'éludèrent  en 
disant  (ju'ils  ne  saisissaient  pas  bien  le  sens  des  paroles  des 
Suédois,  et  que  ce  serait  à  eux  et  non  aux  envoyés  à  les  in- 
terpréter. Les  Impériaux  n'insistèrent  pas. 

Leur  accueil  avait  été  assez  froid  pour  faire  comprendre 
que  les  nouvelles  propositions  ne  leur  agréaient  pas.  Elles 
déplurent  encore  davantage  aux  étals  catholiciues,  qui  s'en 
expliquèrent  vertement.  Un  député  bavarois  déclara  que  ce 
n'était  qu'un  inepte  bavardage,  et  l'un  des  plénipotentiaires 
impériaux  à  Osnabrûck,  Jean  Cran,  alla  jusqu'à  dire  que  cela 
méritait  d'êire  déchiré  h  belles  dents.  En  rapportant  ces 
propos,  Schneider  se  demande  si  le  succès  de  leurs  armes 
autorisait  les  catholiques  à  s'exprimer  ainsi  (lettre  du 
août). 
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Avant  de  présenter  les  nouvelles  propositions  aux  plénipo- 
tentiaires û-aoçais,  il  fallut  les  traduire  en  latin.  Ce  Iravail 
pril  quelques  jours  ;  le  septembre  enfin,  on  put  en  opérer 
la  remise  simultanémeat  à  Munsier  et  à  Osnabrûck.  Dans 
l'audience  qu'il  leur  accordai  le  duc  deLongueville  demanda 
aux  députés  quels  étaient  les  points  sur  lesquels  les  parties 
s'entendaient  le  moins.  En  les  lui  signalant,  les  délégués 
firent  remarquer  que  le  désaccord  roulait  exclusivement  sur 
le  r^lement  de  la  situation  des  protestants  dans  les  états  de 
la  maison  d'Autriche.  Son  Altesse  ne  dissimula  point  que 
cette  question  lui  paraissait  sujette  à  contestation.  Là-dessus 
Schneider  prit  la  parole  et,  par  une  habile  distinction  entre 
l'exercice  public  de  la  religion,  ({ui  relevait  de  la  supériorité 
territoriale,  et  de  son  corollaire,  le  droit  de  réformation,  et 
l'exercice  privé,  qui  inipliquâit  la  faculté  d'émigrcr,  il  fit 
saisir  aux  plénipolenliaires  la  inodération  des  conditions  que 
les  proleslants  menaient  tui  i  cdresseiiicnl  de  leurs  griefs.  Le 
duc  de  Longucvillc  convint  qu'il  n'y  aurait  rien  à  objecter, 
si  le  saint  Empire  voulait  accorder  la  libel  lé  de  conscience, 
(elle  qu'on  la  prali(|ue  en  France.  Mais  comme  l'empereur 
n'admettrait  jamais  qu'on  lui  imposai  des  règles  de  gouver- 
nement dans  ses  états  héréditaires,  la  diplomatie  pourrait 
difliciicment  suivre  les  protestants  dans  cette  voie.  De  son 
côté,  Servien  fit  remarquer  que  si,  dans  des  pays  catholiques, 
on  reconnaissait  aux  dissidents  le  droit  de  pratiquer  leur 
culte,  soit  chez  eux,  soit  au-dehors,  le  seigneur  pourrait 
toujours  y  mettre  des  entraves  telles,  qu'en  réalité  la  dis- 
tinction de  Schneider  serait  sans  valeur.  Cependant  nonob- 
stant leurs  réserves,  les  plénipotentiaires  promirent  d'user 
de  leurs  bons  offices,  pour  obtenir  une  solution  favorable 
aux  intérêts  protestants  (lettre  du  septembre). 

Une  lacune  dans  la  série  des  dépêches  de  Schneider  à  son 
beau-frère  qu'il  numérotait  et  où  manquent  les  n<»  110  &  ISS, 
compris  enti*e  le  ^  août  et  le  29  septembre^  ne  permet  pas 
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de  suivre  la  suile  des  négociations  cnire  les  calholiques  et 
les  prolestants.  Mais  les  délibérations  des  premiers,  quand  il 
s'agit  de  répondre  aux  nouvelles  propositions  de  leurs  ad- 
versaires,  prirent  si  peu  de  temps,  que,  dans  sa  lettre  du 
septembre  au  magistral,  notre  député  se  reporte  déjà  aux 
répliques  des  catholiques,  qu'il  venait  d'envoyer  à  ses  coiu  • 
mettants,  et  aux  négociations  qui  en  avaient  accompagné  la 
remise.  Les  protestants  avaient  décidé  d'en  faire  leurs  re- 
montrances aux  deux  couronnes ,  et  Schneider,  qui  était 
alors,  depuis  ie  ^  septembre,  à  Osnabrûck,  devenu  à  ce  mo. 
ment,  comme  nous  allons  le  voir,  le  vrai  siège  des  négocia-, 
lions,  fit  partie,  avec  les  représentants  de  Saxe-Weimar,  de 
Brunswick -Wolfenbiittel,  de  Wurtemberg,  d'Anhalt,  d'Ulm 
et  de  Lindau,  de  la  députation  envoyée  aux  plénipotentiaires 
suédois.  Dans  raudience  qu'elle  en  obtint,  le  mardi  ^  sep- 
tembre, elle  leur  fit  ses  remontrances  sur  les  griers  ecclé- 
siastiques, en  faisant  remarquer  qu'ayant  été  les  premières 
causes  de  la  guerre,  leur  redressement  était  la  première  con- 
dition du  rétablissement  de  la  paix.  Tout  cela  était  évident  ; 
mais  loin  de  se  résigner  à  des  concessions  si  nécessaires,  les 
calholiques  ne  voulaient  même  plus  ciilendre  parler  de  né- 
gucintions  ultérieures,  et  ils  allaient  jusqu'à  qualifier  les 
moyens  d'accommodement  proposés  comme  des  nouveautés 
excessives  et  contradictoires,  et  à  demander  le  retrait  des 
concessions  précédemment  faites  par  les  Impériaux.  Ainsi 
repousses,  les  protestants  n'avaient  de  l  ecours  qu'auprès  des 
deux  couronnes,  qui,  elles  du  moins,  auraient  égard  à  la 
justice  de  leur  cause,  et  qui  ne  soiifiriraienl  pas  que  le  mau- 
vais vouloir  des  catholiques  fit  surseoir  indéfiniment  à  la 
conclusion  de  la  paix. 

Les  plénipotentiaires  firent  le  meilleur  accueil  à  cette  dé- 
marche et,  comme  en  ce  moment  les  Français  étaient  égale- 
ment à  Osnabrûck,  et  qu'ils  devaient  dtner  le  jour  mÔme 
chez  Salvius,  ils  promirent  de  profiter  de  l'occasion  pour 
leur  en  parler* 
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Que  les  catholiques  eussent  clé  trop  loin  dans  leur  résis- 
tance» les  Impériaux  eux-mêmes  devaient  en  convenir;  du 
moins  le  comte  de  Trautmansdorf  s'eiïorça-t-il  de  l'atténuer 
dans  une  lettre  aux  représentants  de  Saxe-Altenbouiigr,  en 
démontrant  que  leur  refus  ne  tendait  nullement  à  la  rupture 
des  négociations,  et  que  ce  n'était  qu'un  rappel  à  la  modéra* 
Uon,  dont  les  protestants  sauraient  tenir  compto  dans  la 
suite  (lettre  du  2S  septembre  au  magistrat).  Quoi  qu'il  en 
8oil|  à  quelques  jours  de  là,  le  S8  septembre,  les  protestants 
firent  savoir  à  Trautmansdorf  qu'ils  s'en  tenaient,  quant  au 
redressement  des  griefs  ecclésiastiques,  aux  conditions  com- 
muniquées par  eux  aux  plénipolenliaires,  le  12  juillet  précé- 
dent, et  le  prièrent  d'user  de  son  influence  pour  les  faire 
accepter  au  parti  adverse  (letire  du  29  septembre  à  Mogg). 

Pendant  que  celle  branche  si  imporlanle  des  négociations 
prenait  cette  fâcheuse  tournure,  Colmar,  nullement  rassuré 
sur  le  sort  que  le  traité  de  paix  réservait  aux  villes  impé- 
riales, écrivait,  sous  la  date  liii  18  juillet,  à  la  fois  au  général 
suédois  Gustave  Horn  et  au  grand  chancelier  Axel  Oxenslirn, 
pour  les  intéresser  à  leur  cause  en  général,  à  la  sienne  en 
particuHer.  Quoique  très  péremploire  dans  la  forme,  la  lettre 
au  général  se  borne  à  des  généralités,  tandis  qu'en  écrivant  à 
Oxenstirn ,  on  sent  que  la  ville  faisait  appel  à  un  homme 
d'I^tat,  qu'il  fallait  éclairer  et  convaincre. 

Elle  lui  rappela  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  avait 
signé  avec  la  Firaoce  le  traité  de  Rueil,  qui  devait  lui  garantir 
les  bienfaits  dont  elle  était  redevable  à  la  Suède  ;  comment 
cette  situation  avait  été  reconnue  tant  par  la  convention  de 
Worms  qu'à  Francfort,  et  confirmée  plus  tard  par  le  renou- 
vellement du  traité  avec  la  France.  Les  avantages  qu'il  pro* 
curait  à  la  ville,  elle  les  a  payés  par  une  singulière  fidélité  à 
la  cause  prolestante,  par  des  sacrifices  incessants,  qui  de- 
vaient lui  mériter  le  maintien  de  ses  libertés.  Malheureuse- 
ment à  l'occasion  de  la  satisfaction  que  la  France  réclame, 
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nonobstant  rengagement  formel  pris  par  cette  pnissance  de 
remettre  Colmar  en  l'état  où  il  ae  trouvait  en  i618,  eUe  ne 
cacha  pas  son  dessein  de  faire  comprendre  la  Décapole  avec 
les  possessions  autrichiennes  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  dans 
le  dédommagement  qu'elle  prétend;  et  à  moins  qu'elle  n'ob* 
tienne  les  Tilles  forestières  en  échange  des  villes  impériales, 
tout  indique  qu'elle  ne  se  relâchera  pas  de  ses  prétentions. 
S'il  y  était  fait  droit,  Colmar  serait  en  danger  de  devenir, 
d'état  indépendant,  une  ville  de  la  doniiiialion  française,  de 
perdre  son  bien-être  et,  qui  plus  est,  de  tomber  en  proie  à 
l'Antéchrist.  Celte  perspective  ne  peut  laisser  la  Suède  indif- 
férente et,  s'il  le  veut,  le  grand  chancelier  pourrait  y  obvier, 
en  prescrivant  aux  plénipotentiaires  de  s'interposer,  afin 
qu'au  moyen  d'une  compensation  dilTérente,  l'Empire  ne 
fût  pas  léduil  à  acheter  la  paix  au  prix  d'un  pareil  démem- 
brement. 

Dans  la  lettre  à  Ilorn,  oîi  le  magistrat  se  réfère  à  sa  dé- 
pêche à  Oxenstirn,  il  n'y  a  rien  de  plus,  si  ce  n'est  que, 
pour  les  hommes  de  Colmar,  la  mort  serait  préférable  à  la 
catastrophe  qu'ils  ont  en  perspective. 

Ce  fut  sous  le  couvert  de  Schneider  que  ces  deux  lettres 
furent  expédiées  aux  destinataires. 

Notre  député,  de  son  côté,  ne  manquait  aucune  occasion  de 
déployer  son  xèle.  Un  jour,  il  obtenait  une  audience  chez 
les  envoyés  de  l'électeur  de  Saxe,  à  qui  il  rem^HtJBÀiTApalcgia 
eokiummsiSf  publiée  en  1645,  dont  il  s'était  fait  adresser 
des  exemplaires  (lettre  du  juillet  à  Mogg).  Un  autre 
joui>,  il  prenait  la  parole  en  séance  pléniére,  pour  recom- 
mander la  cause  des  Dix  rilles  et  de  Colmar:  ce  qui  lui  don- 
nait occasion  d'entendre  dire  à  Vulléius,  et  plus  tard  è  Goll, 
qu'il  ne  faudrait  pas  beaucoup  pour  décider  la  France  à 
renoncer  à  la  Décapole  (lettre  du  24  juillet). 

Malheureusement  la  lenteur  dos  négociations  pour  le  re- 
dressement des  griefs  ecclésiastiques  donnait  de  nouveaux 
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avaolages  à  la  France.  Pour  fainere  ropiniâireté  des  protes- 
tants, il  était  dans  le  rôle  des  Impériaux  de  faire  en  sorte 
qu'elle  se  désintéressât  de  lear  cause,  et  ce  n'est  qu'au  prix 
de  nouvelles  concessions  territoriales  qu'ils  pouvaient  es- 
pérer y  parvenir.  Le  rnercredi,  22  juillel,  les  médiateurs 
proposèrent  de  leur  part  aux  plénipotentiaires  français  de 
refuser  dorénavant  leur  appui  aux  étals  protestanis,  sur  la 
matière  des  griefs  el  de  l'armistice,  comme  aussi  de  sou- 
tenir les  revendications  de  Ilesse-Gassel  contre  Hcsse-Darm- 
stadl,  s'ils  ne  voulaient  pas  remettre  en  «piestion  tout  ce 
qu'ils  avaientobtenu  jiisque-iù,  quant  à  la  satisfaction  (lettre  du 

A  en  croire  les  inlormalions  de  Schneider,  les  Impériaux 
faisaient  alors  tous  leurs  efforts  pour  détourner  de  la  Déca- 
pole  les  convoitises  de  la  France;  ils  auraient  même  fait 
tenir  à  ses  plénipotentiaires  une  noie  où  ils  reconnaissaient 
la  supériorité  territoriale  des  dix  villes  impériales,  qui  était 
indépendante  de  l'empereur  et  qui  loi  défendait  de  les 
aliéner.  Les  états  de  l'Empire,  tant  catholiques  que  protes- 
tants, ne  semblaient  pas  moins  décidés  à  s'opposer  à  toute 
cession  en  Alsace  en  sus  des  possessions  autrichiennes,  les 
premiers  moins  par  intérêt  pour  les  villes  qu'en  considéra- 
tion des  deux  évéchés  de  Strasbourg  et  de  Ôâle  el  des  nom- 
breuses principautés  ecctésiastiqnes  répandues  dans  la  pro- 
vince (lettre  du  28  juillet  à  Mogg). 

Ce  qui  valait  mieux  que  les  dispositions  supposées  de  l'em- 
pereur et  des  étals,  c'est  ({ue  les  négociations  avec  laFhince 
semblaient  se  porter  sur  un  autre  objet.  Déjà  le  aoijl, 
Schneider  apprit  de  divers  côtés,  notamment  de  la  bouche 
de  familiers  du  nonce  et  du  duc  de  Longueville,  qu'elle 
cessait  de  prétendre  à  la  fois  les  villes  forestières  el  la  Dé- 
capole.  Longueviilc  devait  avoir  dit:  c  Nous  n'y  persisterons 
pas.  »  Depuis  ravanl-veille,  on  avait  remarqué  des  allées  et 
venues  des  plénipotentiaires,  tant  impériaux  que  français 
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auprès  des  médiateurs  et  entre  eux.  Une  communication  des 

Impériaux  au  collèi^'c  des  électeurs  donna  la  clef  de  ces  dé- 
mai  clit's.  Ils  lui  soumirent  la  question  de  savoir  s'il  y  avait 
lieu  (le  céder  Philipshourg  à  la  France.  Il  est  facile  de  com- 
prendre combien  celle  proposition  échauffa  les  esprits  et,  en 
même  temps  que  notre  dépulé  la  porta  à  la  connaissance  de 
ses  commettants,  il  annonça,  sous  toutes  réserves,  que  l'é- 
lecleur  de  Trêves  consentait  au  maintien  perpétuel  d'une 
garnison  française,  à  condition  que  la  place  resterait  la  pro- 
priété de  l'évêque  de  Spire.  De  leur  côté,  les  Français  devaient 
avoir  donné  l'assnraoce  aux  médiateurs  que,  s'ils  oblenaient 
Pbilipsbourg  pour  eux,  la  paix  serait  conclue  (lettre  du 
août).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  propos,  à  quelques  jours  de 
là,  au  moment  où  Schneider  allait  fermer  une  lettre  à  ses 
commettants,  du  ^  août,  le  comte  d'Avaux  l'enToya  quérir 
et  lui  dit  textuellement:  cNesnageons  le  temps  ei  parlons 
sans  compliment.  J'ay  len  vos  raisons,  que  tous  m'avex 
données  ces  jours  passés;  je  les  tronve  fort  importantes  et  ne 
croys  pas  que  cette  aflEiire  arreslera  la  paix.  Nostre  volonté 
n*est  pas  telle  comme  vous  croyés  et  je  voos  en  serviray  de 
bon  cœur.  >  Schneider  reçut  cette  ouverture  avec  la  gratitude 
qu'elle  méritait,  et  quand  il  prit  congé,  d'Avaux  ajouta  encore 
d'un  air  riant  :  c  Ne  vous  mettés  pas  en  peine,  non  credo 
qmâ  tatitum  impendeat  pfricuhm.  » 

Jus(nrà  quel  point  ces  protestations  pouvaient-elles  ras- 
surer Colmar?  Si  péremploires  qu'elles  fussent,  la  nouvelle 
que,  dans  la  satisfaction  française,  Phiiipsboiug  serait  sub- 
stitué à  la  Décapole  et  aux  villes  forestières,  ne  calma  que 
médiocrement  les  incjuiétudes.  Le  magistrat  s'en  expliqua, 
dans  une  lettre  du  25  août,  à  la  ville  de  Strasbourg  (Prot. 
miss.)»  Ce  nouveau  biais  ne  pouvait  manquer  d'elfarouclier 
cl'autres  étals  de  l'Empire  et,  pour  dissiper  les  apprébensions, 
il  aurait  fallu  une  solution  définitive,  mettant  hors  de  ques* 
tion  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  France.  Jusqu'ici  Stras- 
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bourg  n'était  pas  en  cause;  mais  quoique  sa  politique-  fût 
depuis  longtemps  déliordéepar  les  ôvénemenis,  le  maître  et  le 
conseil  étaient  assex  clairvoyants  pour  comprendre  que,  mal- 
grc  les  apparences,  Torage  qui  menaçait  l'Alsace  n*éiait  pas 

encore  passé  el  que  rien  n'était  moins  certain  que  le  désis- 
teineiiUlc  la  France.  En  rôpontiatil,  le  27  août,  à  Golmar,  ils 
parlent  de  faire  les  derniers  efforts  pour  que  les  frontières 
de  l'Ecnpire  ne  soient  point  enlainées  par  colla  puissance: 
malheureusement  leur  pouvoir  n'égalait  pas  leur  bonne  vo- 
lonté. Au  fond  ces  paroles  ne  signifiaient  rien,  si  ce  n'est 
que,  de  même  que  Golmar  avait  pris  son  parli  de  la  cession 
des  domaines  autrichiens,  Strasbourg  prendrait  le  sien  de 
la  cession  des  villes  impériales. 

Ce  fut  à  ce  moment,  quand  Schneider  était  le  plus  rassuré 
que  le  sort  de  la  Décapote  te  décida  contrairement  à  ses 
vœux  el  aux  apparentes  promesses  qu'il  avait  obtenues.  Dés 
le  vendredi  2t  août,  les  Impériaux  avaient  rois  entre  les 
mains  des  médiateurs  leur  déclaration  définitive  sur  la  ques- 
tion de  la  satisfaction  française,  et  cette  remise  avait  été  le 
signal  d*une  telle  activité,  que  la  diplomatie  n'en  dormait 
même  plus.  Le  mystère  dont  elle  s'entourait,  rendait  la  cu- 
riosité d'autant  plus  vive  et,  profitant  de  l'accès  qu'il  avait 
auprès  du  duc  de  Longueville,  Schneider  obtint  de  loi  une 
audience,  le  dimanche  SS  août,  à  onze  heures  du  matin.  En 
présence  de  Vultétus,  le  député  de  Hesse-Gassel,  son  Altesse 
lui  confia  que  les  Impériaux  semblaient  à  la  vérité  mieux  dis- 
posés à  faire  la  paix,  mais  que  leur  altitude  était  bien  cap- 
lieuse,  el  qu'on  ne  s'était  encore  entendu  ni  sur  les  affaires 
de  Lorraine,  ni  sur  les  conditions  de  l'anHiislie,  ni  sur  le 
terme  où  elle  devait  remonter,  ni  sur  l'indemnilé  qu'il  y 
aurait  à  payer  a  la  maison  d'Autriche.  Nonobstant  ce  désac- 
cnid,  les  Français  ne  voulaient  ()as  douter  de  leur  sincérité, 
sauf  à  les  faire  s'e\jdi(iuer  sur  ce  ipi'il  y  avait  d'obscur  daus 
leurs  propositions  (lettre  du  25  août  au  magistrat). 
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Les  Français  les  retournèrent  en  conséquence  aux  média- 
leurs.  Après  s'en  êlre  entretenus  avec  les  Impériaux,  le  nonce 
et  l'ambassadeur  de  Venise  rendirent  la  déclaration  aux 
Fiançais.  A  la  suite  de  celle  communication,  les  représen- 
tants de  l'empereur  et  ceux  du  roi  de  France  tinrent,  le  26 
août,  une  conférence  qui  se  prolongea  dejiuis  quatre  heures 
de  relevée  jusqu'à  minuit.  Il  n'en  transpira  rien,  au  grand 
mécontentement  des  états,  qui  ne  comprenaient  pas  qu'on 
les  eût  réunis,  soi-disant  pour  prendre  part  aux  négociations, 
et  qu'oa  commençât  d'abord  par  les  leur  dissimuler.  Les  né- 
gociateurs s'étaient  si  bien  promis  le  secret,  que  le  comte  de 
Nassau,  l'un  des  plénipotentiaires  impériaux,  ayant  fait  part 
à  sa  famille,  de  ceiiaioes  clauses  qui  l'intéressaient,  en  fut 
sévéremeut  repris  par  son  collègue,  le  D'  Volmar  (lettre  do 
38  août  au  magistrat). 

.  C'était  è  ce  moment  que  les  états  protestants  s'occupaient 
de  la  révision  des  grids  [ecclésiastiques.  Le  jour  même  où 
ils  en  Ûrent  la  remise  aux  plénipotentiaires  français,  le 
septembre,  ceux-ci  se  rendirent  è  l'issue  de  l'audience  chez 
les  médiateurs.  On  crut  savoir  que,  le  même  jour,  la  France 
et  l'Empire  s'étaient  mis  d'accord,  à  charge  de  fitire  ratifier  les 
articles  avant  la  fin  du  mois,  et  de  les  faire  accepter  par  la 
Suéde.  Ce  lut  à  celte  fin  que  les  Français  se  rendirent  à 
Osnabrùck,  le  dimanche  G  septembre.  Notre  dépulé  qui,  dans 
sa  lettre  du  septembre,  parle  à  l'avance  de  ce  voyage, 
ajoute  tjiic  si;  en  piincipe,  les  villes  étaient  exclues  de  la 
satisfaction,  la  maison  d'Autriche  devait  néauinoins  transférer 
h  la  France  ses  droits  sur  la  Décapole,  ce  qui  serait  le  cas 
de  l  efuser  formellement  de  reconnaîii  e  n'importe  quel  grand 
bailli  que  les  archiducs  voudraient  lui  imposer. 

La  mort  de  la  comtesse  Oxenstim,  que  Schneider  avait 
annoncée  à  ses  commettants,  dans  sa  lettre  du  28  juillet, 
comme  arrivée  dans  la  nuit,  avait  servi  de  prétexte  à  ce  dé- 
placement. 11  fut  le  signal  du  départ  de  Munster  de  tous  les 
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députés  protestants.  Le  représentant  de  Golmar  fit  le  voyage 
avec  celui  de  Durlach,  et  il  arriva  à  Osnabrûck  seulement  le 
second  jour,  le  8  septembre.  Le  lendemain  après-midi,  il  eut 
le  spectacle  d*une  visite  des  plénipotentiaires  suédois  chez 
les  Français  avec  une  suite  de  sept  carrosses.  A  ce  moment, 
Schneider  ne  savait  encore  rien  des  conditions  proprement 
dites.  Tout  ce  qu'il  en  pouvait  dire,  c'est  que  les  contractants 
n'y  devaient  rien  ajouter,  quelle  que  fût  l'issue  do  la  guerre; 
que  la  France  s'était  engagée  à  user  de  son  créiiit  auprès  des 
proleslants  pour  faire  modérer  leurs  prétention^,  à  traiter 
avec  le  duc  de  Lorraine  et  avec  l'Espagne  et  à  faire  accéder 
la  Suède  à  une  satisfaction  équitable.  Quant  ù  la  Décapote, 
les  bruits  qui  couraient,  confirmaient  ce  qu'il  en  avait  appris 
d'abord:  que  la  France  recevait  de  l'Autriche  tous  ses  droits 
sur  les  villes  impériales,  qui  néanmoins  conserveraient  leur 
immédiateté  (lettre  du  ^  septembre).  Peu  de  jours  après, 
il  fut  en  mesure  d'envoyer  à  ses  commettants  les  deux  ar- 
ticles du  projet  de  traité  qui  concernaient  la  Décapote,  et  qui 
devinrent  les  §§  73,  74  et  87  de  l'instrument  de  paix  fJ^éUre 
du  septembre). 

Sur  le  premier  avis  de  l'accord  intervenu,  dont  Golmar  avait 
eu  connaissance  par  la  lettre  du  -j^  septembre,  notre  ville 
s'émut  extrêmement  de  voir  qu'au  moment  même  où  l'on  es- 
pérait la  substitution  des  pouvoirs  du  colonel  du  cercle  à 
l'ancien  droitde  protection  du  grand  bailli,  l'Empire  consen- 
tait à  transférer  à  une  puissance  étrangère,  non  seulement 
les  possessions  autrichiennes  de  la  rive  gauche,  mais  encore 
les  prétentions  do  la  maison  d'Autriciie  sur  les  villes  impé- 
riales. Le  magistral  écrivit,  lo  15  septembre:  «Nous  ne 
sommes  pas  fondos  à  ilisculer  la  cession  du  grand  bailliage 
de  Hagucnau  {)ro[)remcnl  dit  et  des  villages  et  droits  qui  en 
dépendent;  mais  vouloir  y  comprendre  eu  sus  le  droit  de 
protection  sur  la  Décapote,  et  jusiju'aux  revenus  que  rRm- 
pire  en  relire,  ce  serait  nous  mettre  dans  une  voie  qui  abou- 
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lirait  forcément  à  un  assujeltissement  complet,  au  moment 
m6me  où  tous  nos  eiïorts  tendenl  à  obtenir,  au  moyen  de 
la  satisfaction  française,  l'affranchissement  du  lien  consué- 
tndinaire  des  villes  impériales.  Il  ne  nous  convient  nulle- 
ment de  passer  outre  à  ce  pacte  et,  pour  y  parer,  tous  re^ 
montrerez  avec  force  aux  plénipotentiaires  suédois,  qui  nous 
ont  toujours  été  si  seoourables,  comme  aussi  aux  représen- 
tants des  états  qui  nous  témoignent  de  Tintérèt,  de  quelle 
conséquence  cette  cession  serait  pour  nous,  si,  sous  le  titre 
de  lieutenant  du  grand  bailli,  un  officier  du  roi  de  France 
prétendait  assister  au  renouvellement  annuel  du  conseil  et 
des  magistrats,  se  faire  payer,  outre  Vumgeld,  le  tribut  qui 
cependant  n'est  pas  dù  à  la  maison  d'Aulriclie.  Tout  ce  (juc 
nous  demandons,  c'est  ([ue  nous  continuions  h  Taire  partie 
du  cercle  du  Ilaul-Rhin  et  à  nous  acquitter  de  ce  que  nous 
devons  à  l'Empire.  Cependant,  à  dire  vrai,  nous  pourrions 
nous  accommoder  du  changement  projeté,  si  Ton  voulait  nous 
laisser  jouir  de  la  situation  que  nous  avons  acquise;  mais 
l'expérience  nous  a  trop  bien  éclairés,  pour  que  nous  puis- 
sions garder  la  moindie  illusion  sur  le  sort  qui  nous  atten- 
drait (ProL  miss.)'  * 

Dans  sa  lettre  du  23  septembre,  la  ville  qui,  dans  Tinter- 
valle,  avait  pris  connaissance  des  articles  convenus  entre  la 
France  et  rÊmpire,  continue  à  développer  sa  thèse:  c  Sans 
doute,  disait-elle  à  Schneider,  en  raison  des  villages  qui  en 
dépendent,  le  grand  bailliage  est,  à  certains  égards,  un  do- 
maine ci-devant  engagé  par  l'Empire  à  la  maison  Palatine  et 
depuis  à  la  maison  d'Autriche,  et  les  villages  qui  y  rassortis- 
sent, sont  dans  la  situation  de  vassaux  engagés;  mais  du 
chef  de  la  Décapole  le  grand  bailli  ne  peut  prétendre  qu'un 
simple  droit  de  protection  limité  par  des  réversates,  de  telle 
sorte  qu'après  avoir  été  investi  par  l'empereur  de  cet  engage- 
ment el  de  ce  droit  de  protection,  le  titulaire  ne  peut  se 
mettre  en  possession,  qu'après  s'être  obligé,  par  un  serment 
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corporel,  à  défendre  et  à  protéger  les  Dix  villes,  au  nom  de 
l'empereur  et  de  l'Empire,  et  de  le$  maintenir  dans  leurs 
droits ,  juridictions,  privilèges  et  immunités.  Ce  n'est  pas 
que  les  archiducs  n'aient  essayé  de  tirer  meilleur  parti  de 
leur  titre  de  grand  bailli,  et  de  prétendre  une  certaine  supé- 
riorité et  même  le  domaine  utile;  mais  jamais  ils  n'ont  pu 
établir  qu'ils  y  étaient  fondés,  et  il  importe  au  plus  haut 
point  d'en  fiiire  la  preuve,  tant  auprès  des  plénipotentiaires 
suédois  qu'auprès  des  (Vançais.  Il  tombe  sous  le  sens  que  la 
maison  d'Autriche  ne  peut  disposer  que  de  ce  (pi  elle  pos- 
sède, c'esi-ii-dire  de  son  droit  de  protection,  à  rcxclusion  de 
ÏHuigeld  et  du  tribut  à  l'Empire,  que  les  villes  n'ont  jamais 
payé  (jue  contre  une  quittance  de  l'empereur  »  (Prol. 
missiv.). 

La  ville  écrivit,  le  même  jour,  à  Strasbourg,  |)our  le  gagner 
également  à  la  thèse  (ju'elle  soutenait,  pour  critiquer  la  ré- 
daction des  articles  du  futur  traité,  qui  ne  réservaient  même 
pas  le  suprême  domaine  de  l'Empii  e  sur  les  villes,  et  pour 
l'aire  remarquer  qu'à  moins  de  cette  restriction,  on  ne  sau- 
vegarderait pas  leur  immédiatetc  (ProU  miss.).  En  même 
temps  elle  faisait  rechercher  dans  ses  propres  archives  et 
dans  celles  de  la  Décapole  à  Sélestadt,  de  même  que  dans 
celles  de  Haguenau,  tous  les  documents  qui  pouvaient  venir 
en  aide  à  sa  cause  {Proi,  misriv,,  lettre  du  30  septembre  à 
Haguenau). 

A  un  agent  aussi  zélé  et  aussi  intelligent  que  Schneider, 
ces  instructions  itératives  étaient  à  peine  nécessaires.  S'il 
Huilait  se  résigner  à  ce  qu'on  ne  pouvait  éviter,  il  avait  com- 
pris qu'il  y  avait  un  danger  auquel  on  pouvait  parer:  c'étaient 
les  illusions  de  la  France  sur  la  nature  des  droits  que  l'Au- 
triche lui  transmettait  et  l'ambition  de  les  exercer  comme 
elle  les  imaginait.  Dans  une  séance  plénière  des  états  pro- 
testants, qui  eut  lieu  le  ^  septembre,  à  l'effet  de  s'entendre 
sur  une  visite  aux  plénipotentiaires  français,  il  appela  l'at- 
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lenlion  de  ses  collègues  sur  la  situation  que  le  récent  accord 
eotre  la  France  et  l'Empire  créait  à  la  Décapole.  Les  députés 
des  princes  prirent  acte  de  cette  communication,  et  ceux  de 
Magdeboorg,  qui  faisaient  office  de  directoire,  demandèrent 
à  Schneider  un  mémoire,  en  lui  disant  que,  jusque-là,  ils 
avaient  beaucoup  cntenda  parler  du  grand  baillisige  de  Ha- 
guenau,  mais  jamais  de  manière  à  s'en  rendre  compte  (lettre 
du  ^  septembre  au  mi^strat). 

Le  samedi  suivant,  19  du  mois,  noire  député  eut  une  au- 
dience chez  le  conile  Uxeiisliin,  ù  (jui  il  parla  ég-alemenl 
du  projet  de  cession,  il  le  trouva  le  mieux  disposé  du  monde 
en  faveur  de  Colmar  et  de  tous  les  étals  de  l'Empire.  Le  plé- 
nipûlenliaire  suédois  lui  fit  remarquer  que,  dès  le  premier 
moment  oîi  la  France  avait  cherché  à  faire  comprendre  la 
Décapole  dans  sa  satisfaction,  il  aurait  dû  prendre  aussitôt 
ses  mesures  pour  faire  de  toutes  parts  combattre  ce  projet, 
et  si  l'on  y  avait  persisté,  la  Suède  n'aurait  pas  manque  de 
soutenir  les  efforts  deColmar  et  de  pousser  les  états  à  la  ré- 
sistance. Quoi  qu'il  en  soit,  Oxenstirn  tomba  d'accord  que 
nemoplus  jut-is  in  cUtertm  transferre  possU,  quam  ipse  habetf 
et  sur  le  sujet  de  la  religion  il  promit  de  s'en  souvenir, 
quand  il  8?ra  question  des  garanties  de  la  paix.  Au  cours  de 
l'entretien,  Oxenstim  parla  encore  de  Taccord  survenu  entre 
la  France  et  l'Empire,  et  de  la  nécessité  d'en  finir  avec  l'in- 
strument de  la  paix  pour  l'hiver  prochain,  mais  pas  avant 
noel,  afin  que  les  armées  n'eussent  point  leurs  mouvements 
paralysés  pendant  l'automne  et  qu'au  besoin  les  belligérants 
pussent  se  préparer  à  une  nouvelle  campa^nie  (lettre  du  33 
septembre). 

Le  39  septembre,  Schneider  était  de  retour  à  Munster.  Il 

existe,  sous  celte  date,  une  lettre  à  son  beau-frère,  où  il 
parle  des  bonnes  dispositions  où  se  trouvaient  les  états,  sur- 
tout les  protestants:  il  espérait  amener  les  catholiques  égale- 
ment à  concourir  à  la  dissolution  de  la  Décapole*  Notre 


426  REVUE  d'alsacb 

député  allribaait  le  mérite  de  ce  revirement  à  son  mémoire, 
qui  avait  été  porté  à  la  connaissance  des  étals  par  le  direc- 
toire (letire  du  —  octobre). 

Élaii-ce  par  un  effet  de  la  même  cause  que,  dans  une  réu- 
nion où  il  se  trouva,  le  D""  Volmar  fiulcvaul  Schneider  montre 
de  lani  d'amabilité?  Il  est  vrai  ([uc  la  présence  de  tiers  l'cm- 
pècha  d'aborder  le  chapitre  des  alTaires  publiques;  par 
contre  il  fit  le  plus  y;rand  éloge  du  vin  que  Golmar  lui  avait 
envoyé,  et  qui  l'emportait  sur  tous  les  vins  du  Rhin,  de  la 
Moselle  et  du  Neckar.  Le  comte  de  Trautmansdorf  ne  savait 
même  s'il  en  avait  jamais  ba  de  meilleur.  Schneider  espérait 
cependant  trouver  une  occasion  où  Userait  possible  de  parler 
plus  sérieusement.  Autant  qu'il  en  pouvait  juger,  l'Autriche 
avait  une  arrière -pensée:  elle  espérait  que  les  conditions  de 
la  cession  de  la  Décapote  amèneraient  la  France  à  enfreindre 
le  traité  et  à  fournir  elle-même  à  l'Empire  un  sujet  de  litige, 
qui  deviendrait  pour  lui  l'occasion  de  recouvrer  la  province 
(lettre  du      octobre  à  Hogg). 

On  a  vu  que,  dans  son  entretien  avec  Schneider,  Oxen- 
stirn  n'avait  pas  rejeté  absolument  la  possibilité  d'une  conti- 
nuation des  hostilités:  depuis  quelque  temps,  il  n'avait  plus 
été  question  des  opérations  mililaires.  Cependant  Turenne 
était  sorll  de  son  inaction  et,  dans  sa  lettre  du  juillet  à 
son  beau-frère,  noire  (lé|uité  avait  ralUicIn!'  avec  raison  son 
entrée  en  cam{)agiie  à  un  voyage  des  jtléniputenliaires  fran- 
çais à  Wcsel,  sous  apparence  d'aller  au  devant  de  M""  de 
Longucville.  Dans  sa  lettre  du au  même,  il  mentionne 
l'arrivée  de  la  duchesse  dans  un  chAleau  à  une  demi-lieue 
de  Munster,  où  elle  s'était  inslalléc  j)Our  quelques  jours  avec 
son  mari.  En  même  temps  il  parlait  du  passage  de  l'armée 
de  Turenne  à  quelques  milles  de  là.  M°>"  de  Longoeville  ùl 
son  entrée  à  Munstei-,  le  10,  avec  une  grande  pompe.  Mais 
c'est  à  peine  si  le  député  de  Colmar  daigne  en  faire  mention: 
HtBoe  v€UiMibiê8chaii(mvd  eaiamum  impUn  extra  tmmim. 
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Cela  témoigne  de  Télat  d'angoisse  où  il  se  Irouvail.  Ghei 
aacune  puissance,  il  n'apercevait  encore  l'intention  réelle  de 
faire  la  paix,  cl  les  cartes  étaient  encore  trop  brooillées  pour 
rendre  aucune  solution  possible  (lettre  du  SI  juillet  à  Mogg). 
Cependant  après  de  longues  hésitations,  l'électeur  de  Bran- 
debourg avait  conseil li  à  sacrifiei*  une  partie  de  la  Poraéranie 
aux  exigences  de  la  Suède,  en  dcmandanl  aux  étals  d'inter- 
venir pour  qu'il  pùl  garder  le  reste  (leltre  du  ■  ^7^.,"^f^  au 
magistral).  Fn  somme  les  négociations  se  heurtaient  à  de 
(elles  résistances  qu'un  momenl  le  comte  de  Traulmansdorf 
feignit  de  vouloir  quitter  la  place.  Déjà  il  s'était  fait  délivrer 
des  sauf-conduits  par  la  France  et  j)ar  la  Suède;  mais  c'était 
non  pour  retourner  à  Vienne,  mais  pour  se  rendre  à  Ham- 
bourg, en  Danemark,  en  Pologne,  dans  la  Saxe  électorale, 
dans  le  Brandebourg  (lettre  du  25  août  au  magistral).  Il  se 
hâtait  si  peu  que,  le  33  septembre,  les  étals  catholiques  dé- 
putèrent vers,  lui  pour  le  dissuader  de  partir:  sur  leurs  in- 
stances, il  consentit  à  remettre  son  départ  au  carnaval  de 
l'année  suivante  (leltre  du  29  septembre  à  Mogg).  Deux  jours 
après,  le  mercredi  30  septembre,  dans  une  séance  des  trois 
collèges  à  Ilunsler,  on  décida  de  renouveler  cette  démarche 
et,  le  lendemain,  les  représentants  de  Mayence,  de  Bavière, 
de  Saxe,  de  la  maison  d'Autriche,  de  Salzbourg,  de  Bamberg, 
de  Brandebourg-Gulmbach,  de  Poméranie,  de  Wilrtemberg, 
des  prélats,  des  comtes  de  la  Franconte  et  de  Golmar  se  ren- 
dirent en  corps  auprès  de  son  Excellence,  qui  leur  promit 
alors  de  ne  pas  quitter  son  poste,  tant  que  le  traité  ne  serait 
pas  signé  (lettre  du  octobre  à  Salzmann).  D'un  aulre 
côte,  les  opérations  militaires  en  Bavière  faisaient  de  nou- 
veau courir  le  bruit  d'un  armistice  :  les  ambassadeurs  fran- 
çais et  suédois  avaient  même  iJ»  j;i  envoyé  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  pour  constater  la  situation  réciproque  des  belligé- 
rants. 

Dans  la  correspondance,  il  esi  encore  question  de  Glaser, 
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à  qui  nolro  député  ne  niénafrcait  pas  les  brocards.  Ou  a  vu 
f|u'il  avait  souhaité  en  vain  le  poste  de  résident  de  Fraocc  à 
Osnabrûck.  Schneider  se  félicite  de  sa  déconvenue,  que  son 
beau-frère  avait  annoncée  à  l'avance,  en  disant  qu'il  s'en 
ii  nit  comme  il  était  venn  :  selon  Schneider,  cela  désemparait 
le  moulin  d'une  de  ses  roues  (lettre  du  -gj- juillet).  Cependant 
le  24  juillet,  Glaser  était  encore  à  Munster,  et  il  envoyait  à 
Schneider  deux  bouteilles  de  son  vin  ronge,  en  se  faisant  ex- 
cuser de  ne  pouvoir  venir  lui-méine:  c  Je  m'estonne  de  la 
sottise  de  cet  bomme,  >  ajoute  Schneider  (lettre  de  ce  jour). 
Dans  sa  lettre  du  juillet  à  Mogg,  il  parle  encore  d'un 
autre  conseiller  du  gouvernement  français,  de  Stella  :  on  lui 
avait  communiqué  un  mémoire  de  sa  main  sur  TAlsaoe,  qu'il 
avait  adressé  précédemment  au  cardinal  Richelieu. 

Cependant  Schneider,  (]ui  avait  souvent  exprimé  le  désir 
de  rentrer  à  Colmar,  finit  par  toucher  le  cœur  de  ses  cora- 
mettants.  Le  5  août,  ils  lui  accordèrent  un  congé,  en  consi- 
dération de  l'issue  certaine  des  négociations  et  dans  la  per- 
suasion que  son  absence  ne  préjudicierail  pas  aux  intérêts 
qui  lui  étaient  confiés.  Toutefois  il  devait  laisser  en  West- 
phalie,  outre  son  secrétaire  lleuri  Klein,  quelqu'un  qui  voulût 
bien  le  remplacer  (Prot.  missiv.).  !/agent  de  Colmar  pensait 
pouvoir  s'en  aller  vers  la  fin  du  mois  d'août.  Mais  il  ne 
comptait  pas  avec  l'imprévu,  et  il  dut  retarder  son  départ 

13 

jusqu'au  mois  d'octobre.  En  écrivant,  le  ^  de  ce  mois,  à 
son  beau-frère,  il  dit  qu'il  quitterait  Munster  trois  jours 
après.  Avant  son  départ,  le  comte  deServien  lui  remit  encore 
une  lettre,  datée  du  20  octobre,  par  laquelle  il  renouvelait 
à  Colmar  les  assurances  de  sa  sincère  affection  et  ses  offres  de 
service. 

(A  suivre.)  X.  NossMAim. 
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adressieft  à 

Christophe  GONTZER 

Syndio  royal  de  lei  ville  de  Strasbouro 
(1681  —  1685) 


—  Paris,  S7  Febvrier  1683.  —  Madame  la  Daapbine  sou- 
haiUe  fort  le  mariage  de  Mademoiselle  avec  l'Electeur  de 
Bavière;  elle  Ta  fait  peindre  et  a  envoyé  son  portrait  à  Mon- 
sieur son  frère  A  la  course  des  chevaux  anglois  qui  fut 

feitle  jeudi  devant  le  Roy,  il  y  eut  sept  prétendans  et  on  avoit 
préparé  le  lieu  où  se  devoit  faire  la  course  et  fait  tout  ce  qui 
se  pratique  en  Angleterre,  jusque  h  peser  les  hommes  et  les 
selles.  La  course  estoit  de  deux  petites  lieues  françoises.  11  n'y 
0  eu  que  trois  chevaux  qui  ayant  disputes  le  prix,  les  quatre 
autres  ayant  abandonné  dés  la  première  course,  mais  le  che- 
val du  duc  de  Monmoulh  a  tousjours  conservé  l'avantage, 
dans  la  première  course  de  cinq  ou  six  pas,  dans  la  seconde 
delà  longueur  d'un  cheval,  et  dans  la  troisième  seulement  de 
la  longueur  de  sa  leste.  La  première  course  se  fit  en  moins 
de  dix  minutes,  la  seconde  eu  dix  précisément,  et  la  3'-  en 
moins  de  onze.  11  y  avoit  uu  eschallaul  où  le  Roy  estoit 


^  Voy.  pagcâ  202  et  buiv.  de  la  livraisou  juillet-août  septembre  1888. 
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avec  la  Reine  et  toutes  les  daines,  d'ob  ils  voyoient  pai'Ur  et 
arriver  et  le  Roy  Gt  donner  à  disner  à  toutes  les  personnes  de 
condition  qui  s'y  iroavèrent.  11  y  aeu  beaucoup  de  personnes 
qui  ont  parié  ici. 

—  Paris,  0  Mars  1083.  —   Le  Roy  a  donné  une  pen- 
sion de  deux  mille  livres  à  Madeinuiselle  de  Scudéry,  qui  en 
a  esté  remercier  Sa  Majesté,  dont  elle  fut  reçeue  d'une  ma- 
nière qui  vaut  mille  fois  mieux,  à  ce  que  l'oo  dit,  que  la 
pensîou. 

—  Paris,  6  Mars  i683. — Le  marquis  de  Biron  a  été  extrê- 
moment  affligé  de  la  maladie  de  son  père,  et  on  a  été  surpris 
de  deux  choses  en  cette  rencontre,  que  le  père  se  soit  con- 
fèssé  et  que  le  fils  ait  pleuré.  Les  médeeios  seront  très  fos- 
chés  si  le  duc  relève  de  cette  maladie  et  qu'ils  n'ayent  pas  eu 
l'avantage  de  le  faire  mourir  par  les  règles,  et  (|uc  frère  Ange 
soit  assès  malheureux  de  le  tirer  d'aiTaires  contre  toutes  le:» 
règles  de  la  faculté! 

11  y  en  a  beaucoup  qui  croyent  que  le  duc  de  Moninoulli 
n'abandonnera  pas  à  son  escuyer  les  mille  louis  d'or  que  son 
cheval  a  gagné;  ses  affaires  sont  à  un  tel  étal  qu'il  a  besoin 
do  tout,  ayant  perdu  toutes  ses  charges  et  le  Roy  (TAngle- 
tcrre  ne  luy  donnant  plus  aucune  pension,  no  subsistant  plus 
que  du  bien  de  sa  femme  qui  véritablement  est  fort  riche. 

Le  Roy  a  donné  à  Quinault  20  mil  livres  ;  c'est  pour  le  ré- 
compenser des  services  qu'il  luy  a  rendus.  Sa  Majesté  a  aussi 
donné  à  Racine  et  à  Dcsprcaux  10  mil  livres  pour  les  récom- 
penser d'un  petil  opéra  qu'ils  ont  fait  en  trois  jours  et  qui  a 
été  un  des  divertissemens  de  la  cour  à  ce  carneval. 

—  Paris,  le  10  Mars  1683.  —  L'on  a  sceu  le  sujet  pour- 
quoy  il  y  a  quelque  temps  qu'on  demande  aux  prosnes  des 
paroisses  une  fille  de  19  ans  qui  étoit  perdue.  Cette  fille  avoit 
été  menée  par  un  homme  que  l'on  connoit,  dans  sa  maison, 
étant  depuis  peu  brouillé  avec  sa  femme  qui  s'éloit  retirée 
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ches  ses  parens;  celte  fille  y  ayanl  passé  la  nuit,  prit  sur  la 
toilette  UD  diamant,  une  montre  et  quelque  petite  bagatelle 
et  la  bourse  où  il  y  a?oU  40  quadruples;  elle  trouva  moyen 
d'évader  et  de  sortir  de  la  maison.  Le  cavaUler  ayant  mieux 
payé  qu'il  ne  prétendoit,  fit  perquisition  où  cette  fille  pou- 
voit  estre  et  ce  fut  alors  qu'il  fit  demander  au  prosne  cette 
créature  sous  le  nom  de  ses  parens.  Gomme  il  n'avoit  plus 
d'espérance  de  la  trouver  il  la  rencontra  dans  le  fauxboui|; 
S.  Marceau ,  accompagnée  de  quelques  soldats  de  garde.  Il 
trouva  moyen,  ayant  envoyé  chercher  du  monde,  de  s'en 
saisir,  les  soldais  n'y  ayant  apporté  aucun  obstacle.  Il  scent 
où  cette  créature  avoit  mis  tout  ce  qu'elle  luy  avoil  voilé, 
dont  les  recelleurs,  orfèvres  et  autres  ont  eu  si  yraiidc  peur 
que  non  .seulemciil  ils  luy  ont  tout  rendu,  mais  racrae  il  y  a 
plus  de  deux  cents  pistoles  de  proûit. 

—  Paris,  43  Mars  1683.  —        L'on  parle  d'une  ligue 

qui  a  été  faite  entre  l'Empereur,  le  roy  de  Pologne  et  le  duc 
,  de  Bavière,  pour  la  deflknce  de  la  Hongrie.  On  parle  d'une 
autre  qu'a  ménagé  l'évéque  de  Strasbourg  entre  le  roy  de 
Danemark,  l'archevêque  de  Cologne  et  l'évéque  de  Mûnsler, 
pour  s'opposer  aux  ducs  de  fimnswic  et  les  contraindre  de 
se  tenir  en  repos  chez  eux  

L'Assemblée  de  la  Sorbonne  n'est  pas  encore  terminée  et 
ils  sont  longtemps  à  faire  leurs  décrets  et  à  censurer  l'écrit 
de  révèc]ue  de  Strigonie;  aussi  sont-ils  plus  de  deux  cents 
docteurs  à  opiner  

Deux  voisins,  fripiers  des  halles,  étant  animés  l'un  contre 
l'autre,  il  y  en  a  eu  un  si  emporté  qu'il  a  coupé  le  nés  à  là 
femme  de  l'autre. 

On  a  arresté  prisonnier  un  gentilhomme  appelé  La  Roche- 
Tulon,  qui  a  épousé  la  fille  du  feu  marquis  de  Beaumanoir, 
dont  la  vefVe  s'est  mariée  à  un  H.  de  Beauregard  ;  on  pré- 
tend qu'il  les  a  voulu  faire  empoisonner  dans  un  pot  d'abri- 
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cols  confits.  Il  y  a  4  ou  5  personaes  en  prisoD  pour  cela. 
Quand  on  le  prit,  il  y  eut  un  homme  de  tué. 

II  y  a  quelque  temps  que  H.  de  Builion  reçeut  une  lettre 
qui  luy  ordonna  de  mettre  100  pistoles  dans  un  trou  d'es- 
chafTaut  qui  est  sous  la  route  d'un  pont,  auprès  de  sa  terre 
de  Bonnelle.  On  ne  lai  donnait  que  8  jours  pour  cela,  à 
foule  de  quoy  il  seroit  assassiné  entre  cy  et  Pasqnes.  Au  lieu 
de  cent  louis  M.  de  Bnllion  fit  mettre  une  bouree  de  ces  jet* 
tons  qui  ressemblent  à  des  louis  d'ore.  On  fit  une  si  bonne 
garde  et  avec  tant  d'adresse  que  le  voleur  fut  pris  avec  la 
bourcc.  11  avoua  tout  et  a  reconuu  son  escriture  et  est  tout 
seul. 

—  Pftrist  7  avril  1683.  —  11  se  commet  icy  tous  les 

jours  du  désordre;  un  capitaine  aux  gardes  a  tué  dans  l'ar- 
senal le  Potet,  fils  d'un  maistre  des  requestes,  au  sujet 
d'une  dame  qui  y  estoit  présente.  Le  capitaine  s'est  sauvé. 
Le  &  Adeler,  gentilhomme  danois,  est  venu  tout  exprés  do 
Goppenhague  pour  se  battre  contre  M.  Schwan,  aossy  gentil-  , 
homme  danois.  Le  premier  vint  trouver  l'autre  dans  sa  cham- 
bre à  l'Hostel  Impérial,  tira  Tespée,  l'autre  en  fit  de  mesme 
et  se  battirent  pendant  que  le  gouverneur  estoit  à  costé  dans 
une  autre  chambre  avec  le  marquis  de  Langeac,  qui,  sur  le 
bruit,  y  accoururent  et  les  séparèrent.  Le  S*"  Adeler  fut  avant- 
hier  mis  en  prison.  Des  gens  faisant  la  débauche  chezTissar, 
voulant  se  servir  les  uns  du  caresse  des  autres,  en  sont  venus 
aux  mains,  oix  l'un  nommé  Coquille  a  esté  tué  et  d'autres 

blessés. 
• 

—  Paris,  10  Avril  1683.  ^  La  grossesse  de  Madame  la 
Dauphine  se  confirme  et  on  la  croit  assurée,  ce  qui  fait  qu'il 
est  présentement  fort  incertain  si  les  dames  seront  du  voysge 
ou  non. 

 On  mande  de  Languedoc  que  le  Parlement  de  Tou- 
louse a  donné  un  arrest  qui  porte  que  tous  les  Juifs  et  ceux 
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(Je  la  Religion  doivent  fermer  leurs  bouliques,  et  qu'on  l'a 
déjà  fait  exécuter.  Il  y  a  toujours  conflict  entre  le  bailly  de 
l'Arsenal  et  le  iieulenanl-criminel  du  Chastelet  pour  le 
Sr  Potet,  fils  du  maistre  des  requestes,  (jui  y  a  este  tué  par 
le  S""  de  Varonne.  L'on  en  avoit  demandé  la  confiscalion  au 
Roy,  prétendant  qu'il  y  avoit  eu  duel,  mais  Sa  Majesté  dit 
qu'il  n'y  avoit  poial  de  duel  et  que  l'on  pouvoit  quitter  ces 
belles  prélentions. 

On  a  esté  du  Louvre  le  beau  lict  que  toul  le  monde  y  alloit 
voir.  Il  est  d'une  beauté  et  d'une  richesse  extraordinaire, 
avec  une  tapisserie  de  mesme  ouvrage.  Il  avoit  esté  fiuci  pour 
le  Roy,  mais  Sa  Blajesté  ne  s'en  est  pas  accomodée  et  a  mieux 
aimé  donner  quatre  mille  louis  d'or  au  tapissier  pour  le  ré- 
compenser. 

—  Paris,  17  Avril  1683.  —          Les  appartemens  ont 

cessé  à  Versailles  pendant  ce  temps  de  dévotion  et  le  Roy  a 
chargé  la  conscience  des  principaux  officiers  de  sa  maison  de 
prendre  garde  si  chacun  de  ceux  qui  dépendent  de  leurs 
châtiées  feront  leurs  devoirs  de  chrestien,  soit  à  la  pa- 
roisse de  Versailles,  ou  à  la  chapelle  du  chasteau,  laquelle 
est  desserrie  par  les  mesmes  prestres  qui'  sont  les  mission- 
naires.*.*. 

—  Paris,  28  Avril  1683.  —  Milord  Preston,  envoyé  d'An- 
gleterre, avant  que  de  partir  pour  Londres  avoit  demandé 
satisfaction  de  ce  que  des  prestres  de  Paris  estoient  entrez 
avec  violence  dans  la  maison  d'une  dame  de  qualité  angloise, 
poui-  voir  son  cocher  qui  estoit  malade,  (juoyque  protestant, 
et  de  communion  anglicane  ;  mais  on  n'a  pas  trouvé  à  pro- 
pos de  le  satisfaire  là-dessus  et  on  se  fait  présentement  un 
cas  de  conscience  de  prendre  le  mesme  soin  des  consciences 
des  estrangers  protestants  malades  que  de  celles  des  autres 
prolestants  du  royaume.  Un  gentilhomme  françois  catholi- 
que estant  malade  à  Orléans,  et  prest  à  mourir,  pria  son  mé- 
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dedn,  qui  estait  hogaenot»  de  lu  y  faire  venir  un  ministre, 
ne  voulant  pas  mourir  catholique.  Le  médecin  loy  dit  qu'il 
ne  pouvoit  pas  le  faire»  ny  le  minisire  osoit  venir,  mais 

qu'il  fist  venir  le  curé  et  luy  déclarast  son  intention.  Le  curé 

vint,  les  capucins  vindrenl  et  en  suite  M.  l'évesque,  mais  ils 
ne  purent  pas  faire  revenir  le  malade  de  son  opinion  de 
vouloir  mourir  liuf,^uenot;  ce  qui  a  fait  dire  à  ces  messieurs 
que  c'est  le  médecin  qui  en  a  eslé  la  cause  et  M.  l'évesque, 
(lil-on,  est  venu  tout  exprès  à  Paris  j)Our  en  faim  ses  plaintes 
et  des  remontrances,  qu'il  ne  faut  plus  permettre  aux  méde- 
cins hu^'uenots  de  voir  des  malades  catholiques. 

 M.  le  comte  de  Roye  doit  partir  la  semaine  prochaine. 

Le  Roy  luy  a  fait  présent  de  fort  beaux  habits  très-riches  de 
sa  garde-robe. 

—  Paris,  8  May  1683.  —  Enfin  le  5.  la  déclaration  du  Roy 
contre  les  ministres  fut  vérifiée  au  Parlement;  le  Roy  n'a 
pas  voulu  accorder  aucune  modification  ny  escoutcr  aucune 
remonstrance.  Elle  porte  qu'en  cas  qu'ils  laissent  entrer  un 
catholique  relaps  ou  autre  dans  leurs  temples,  le  ministre 

sera  interdict  et  le  temple  razé        Hier  un  jeune  homme  de 

17  ana  fut  roué  vif,  après  avoir  le  poing  coupé  et  la  langue 
percée,  pour  avoir  tué  son  père.  Cette  aprés-disnée  il  vivait 
encore. 

—  Paris,  22  May  1688.  —  Il  est  arrivé  icy  un  député  de 

la  part  de  ceux  de  la  Religion,  de  la  ville  de  Nîmes,  au  sujet 
d'une  grande  esmolioii  qui  s'y  est  faite  et  a  pense  avoir  des 
suites  fascheuses.  Deux  particuliers  catholiques  romains  cs- 
loienl  entrés  dans  le  temple  pendant  l'exercice.  L'on  voulut 
les  faire  sortir.  Ils  s'opiniastrèrent  à  demeurer  malgré  tout 
ce  qu'on  leur  pust  dire  des  inconvénients  qu'il  y  avoit  à  les 
souffrir.  Enfin  leur  opiniastreté  fit  qu'on  fut  obligé  de  les 
chasser  de  force.  On  les  mena  devant  le  magistrat  (pii  les  fit 
mettre  en  prison.  Le  lendemain  deux  soldats  catholiques  ro- 
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mains,  entrèrent  encore  dans  le  tem{)le^  y  firent  des  inso- 
lences et  scandales,  qui  esmenrent  tellement  le  peuple  qu'on 
crioit  de  tous  costez  tout  haut  dans  le  temple,  qu'on  voyait 
bien  que  les  catholiques  vouloient  exterminer  ceux  de  la  Re- 
ligion et  qu'il  fallait  s'en  défendre.  L'on  sortit  en  confusion, 
les  soldats  ayant  tiré  leurs  espées,  furent  maltraiUez  et  toute 
la  ville  fut  dans  une  esmotion  générale.  Les  magistrats  man- 
dèrent deux  ministres  et  deui  anciens  et  les  blasmèrent  fort 
de  ce  qu'ils  refusoient  l'entrée  aux  catholiques  dans  leur 
temple,  leur  disant  quece  n'estoit  pas  l'intention  du  Roy,  par 
sa  déclaration,  mais  seulement  que  les  catholiques  et  relaps 
ne  fussent  point  soufferts  aux  exercices  de  la  religion  pour 
la  professer.  Ces  messieurs  leur  demandèrent  une  ordon- 
nance qui  expliquast  ainsi  la  déclaration  du  Roy  et  les  pust 
mettre  à  couvert  des  peines,  ce  qu'ils  ne  voulurent  pas  leur 
accorder.  On  leur  dit  d'employer  leurs  soins  à  eropescher 
que  le  désordre  n'ailasl  pas  plus  avant  et  qu'ils  en  seroient 
responsables.  Us  s'y  employèrent  avec  succès....  Les  magis- 
trats ont  envoyé  en  cour  de  grands  procez-verbaux  de  toute 
cette  affaire  et  le  député  a  apporté  des  mémoires  pour  la 
justification  de  ceux  de  son  parly. 

11  est  arrivé  une  aiïaire  de  la  mesme  nature  à  Bordeaux, 
mais  pourtant  sans  grand  désordre.  Deux  prestres  se  présen- 
térentà  la  porte  du  temple  à  Besyle  (?)  pour  y  entrer.  On  les 
refusa  en  leur  disant  les  raisons.  Ils  voulurent  néantmoîns 
entrer*  On  les  chassa  de  force.  Ils  s'en  sont  plaints  à  M.  Tar^ 
chevéque  et  à  M.  l'Intendant,  qui  ont  fait  sur  cela  aux  mi- 
nistres et  anciens  les  roesmes  complimens  que  les  magis- 
trats  de  Nfsmes;  et  ont,  comme  eux,  refusé  un  ordre  par 
escrit.  Surquoy  ceux  de  la  relligion  ont  député  an  Parlement 
de  Guyenne,  à  La  RéoUe,  afin  qu'il  expliquast  les  intentions 
de  Sa  Majesté  sur  sa  déclaration. 

On  a  aussi  refusé  à  Sedan  l'entrée  dans  le  temple  ft  tous 
les  catholiques,  mesme  aux  missionnaires.  H.  l'archevesque 
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de  nheims  on  ayant  élé  adverti,  a  escrit  an  président,  lequel 
sur  cette  lettre  a  donné  une  ordonnance  (|ui  permet  aux  ca- 
tholiques d'entrer  dans  le  temple  et  à  ceux  de  la  Religion  de 
les  souffrir.  Monsieur  de  Louvois  n'a  pas  encore  rendu  de 
responce  positive  sur  le  placel  qu'il  rapporta  au  Roy  le  17. 
en  explication  de  la  déclaration  du  5<)  de  ce  mois.  Mais  il  a 
donné  quelque  espérance  de  modification.  C'cstoit  hier  ou 
aujourdhuy  qu'il  devoit  dire  les  intentions  de  Sa  Miyeslé,  qui 
%        s'est  fait  lire  le  placet  tout  du  long. 

—  Paris,  26  May  1C83.  —  On  a  présenté  au  Roy  un  placel 
au  nom  des  callioliques,  au  sujet  de  la  nouvelle  déclaration 
de  Sa  Majesté  qui  fait  défenccs  aux  ministres  de  les  souffrir 
ny  recevoir  dans  leurs  temples.  Us  disent  que  c'est  donner 
par  là  pleine  liberté  aux  ministres  de  prescher  toutes  sortes 
de  hérésies  et  supplient  Sa  Majesté  de  leur  donner  la  mesme 
liberté  qu'ils  avoient  auparavant.  Le  Roy  a  fait  un  règlement 
sur  ce  placel  et  sur  celoy  présenté  par  Messieurs  du  Consis- 
toire de  Charenlon,  qui  porte  qu'il  y  aura  un  banc  en  cha- 
que temple  pour  y  recevoir  les  catholiques  qui  se  présente- 
ront et  ne  se  placeront  point  ailleurs,  mais  que  si  on  souffire 
d'autres  que  ceux  qui  seront  places  sur  un  banc,  on  enoou- 
rerales  peines  de  la  déclaration. 

Ce  règlement  estant  encorcs  plus  dangereux  que  la  décla- 
ration en  Testai  qu'elle  estoit,  on  a  fait  cncores  de  nouvelles 
remontrances  au  Roy  sur  lesquelles  on  atlend  la  responce  de 

Sa  Majesté. 

Un  gentilhomme  dans  le  Vivarels,  ayant  fait  prescher  dans 
son  chasleau,  l'on  envoya  chezluy  le  prevosl  des  mareschaux 
pour  le  prendre  prisonnier.  11  se  mit  en  défeoce  et  le  prévost 
y  fut  tué  avec  deux  de  ses  archers. 

La  demoiselle  Paulet»  Agée  de  16  à  17  ans,  condamnée  par 
arrest  du  parlement  de  Tholose,  au  banniment  perpétuel 
comme  relapse,  à  500  livres  d'amende,  à  500  livres  pour  la 
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reqaeste  civile,  et  â  100  livres  pour  rinscription  en  fàux 
contre  l'abjuration  qu'elle  sonstient  n'avoir  pas  signée  parce- 
que  dans  le  lerops  qu'elle  a  esté  dressée,  elle  ne  sçavoit  pas 
écrire  du  tout  ny  signer,  avoit  consigné  l'amende  pour  sortir 
de  prison  aller  accomplir  son  ban,  mais  par  ordre  du  Roy 
on  Ta  retenue  et  on  croit  que  le  banissement  sera  converti 
en  une  prison  perpétuelle. 

—  Paris,  29  Mav  1083.  —  M.  le  duc  de  Balbases  nvoil 
proposé  au  roy  d'Espagne  et  au  Conseil  d'élablir  un  bon 
ordre  dans  les  finances,  dont  il  donnoil  les  moyens,  qui  auroit 
de  beaucoup  augmenté  sa  puissance,  mais  il  sY-st  trouvé  des 
difficultés  insurmontables  ;  c'est  que  le  désordre  est  un  ordre 
élably  en  ce  pays-là,  chacun  voulant  demeurer  en  possession 
de  ce  qu'il  a  accoutumé  de  voler.  Sa  Mjyesté  avoit  dessein 
d'aller  en  Avengres(?),  mais  comme  il  yacerlains  droits  qu'il 
Taut  payer  aux  officiers  de  sa  maison,  quand  il  veut  sortir  de 
Madrid,  on  avoit  engagé  des  meubles  de  la  couronne  pour 
20  mil  escus  ;  mais  la  maladie  ou  il  est  tombé  a  empesché 
ce  voyage,  il  est  déjà  venu  trois  courriers  de  Madrid  en 
donner  avis.  Le  premier  a  apporté  une  lettre  de  la  reyne 
d'Espagne  à  Monsieur,  qui  apprenoit  qu'il  y  avoit  désia  14 
jours  que  Sa  Majesté  Catholique  esloit  malade  d'une  fièvre 
double-tierce  continue,  qu'elle  avoit  été  saignée  A  fois, 
qu'elle  s'éveilloit  presque  toutes  les  nuits  et  qu'elle  en  estoit 
extrêmement  fatiguée.  Par  le  dernier  courier,  qui  a  joint  la 
cour  à  Corbeil,  on  sait  que  la  maladie  du  roy  d'Espagne 
n'est  point  diminuée  et  qu'il  a  été  seigné  jusques  à  8  fois, 
et  qu'il  est  en  grand  péril  ;  et  ce  qui  fait  encore  redoubler 
l'appréhension  en  Espagne  c'est  qu'on  dit  (juc  celte  merveil- 
leuse cloche  d'Airagon  qui  est  dans  un  clocher  d'un  village 
fort  champeslre,  a  sonné  d'elle-mcsme,  ce  qui  n'arrivejamais 
qu'elle  ne  prédise  des  choses  fort  funestes,  comme  elle  fit  à 
la  mort  de  don  Jotian,  à  la  révolte  de  la  Catalogne,  cl  aux  sou- 
lèvemens  de  Portugal  
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L'évesqiic  de  Slrasbourg  doit  arriver  icy  lorsque  Sa  Majeslé 
nprochera  de  celle  ville  et  qu'aparamment  il  en  ira  voir  les 
forliûcalioos.  Ce  prélai  a  des  espérances  qui  luy  touchent 
plus  que  d'a?oir  le  cbapeaa  de  cardinal,  puisqu'il  espère 
succéder  à  tous  ou  à  une  grande  partie  des  bénéfices  que 
possède  Monsieur  de  Cologne,  qui  étant  vieux,  ne  les  peut 
pas  garder  longtemps. 

La  fille  que  le  père  a  jelté  par  la  fenêtre  d'un  3*  étage  sur 
le  quay  de  la  Toumelle,  n'en  mourra  pas,  étant  tombée  sur 
les  fesses,  et  Madame  de  Miramion,  qui  est  la  charité  mesme, 
l'ayant  fait  prendre  et  mettre  dans  des  peaux  de  mouton.  La 
vie  de  la  fille  sauvera  aparamment  la  vie  du  père,  qui,  en 
fureur  de  la  conduite  de  ses  deux  filles,  qui  n'ont  que  13  et 
14  ans,  n'ayant  peu  attraper  que  celle-cy,  se  porta  à  cette 
extrémité. 

Madame  de  ^lonlespan  s'est  retirée  pendant  l'absence  de 
la  cour  aux  filles  de  Sl-Joseph,  qui  est  un  séminaire  des 
filles,  qu'elle  a  fail  b.Uir  au  fauxbouig:  Saint-(îermain.  Celte 
vie-là  est  plus  douce  el  plus  tranquille  que  celle  de  la  cour, 
mais  aparamment  elle  ne  la  goûtera  pas  longlenaps,  car  elle 
doit  aller  aux  eaux  et  ensuite  joindre  la  cour. 

Madame  de  Maintenon  est  du  voyage  ;  elle  est  dans  le  se- 
cond carosse  du  corps  de  la  Reyne,  avec  les  autres  dames 
du  palais. 

—  Paris,  5  Juin  1683.  —  Il  s'est  fait  cette  semaine  un 

grand  combat  devant  la  Sorbonne,  la  querelle  ayant  com- 
mencé à  la  Vallée  Tissai,  fameux  cabaret,  entre  un  abbé  et 
un  de  ses  amis,  qui  vindrcnl,  toujours  se  querellant,  jusques 
auprès  le  palais  d'Orléans  où  cet  aljbé,  ayant  quitté,  fut  avec 
(juelques  uns  de  son  parti,  ju  endie  des  es[)ées  à  son  auberge 
et  de  dix  qu'ils  éloient  neuf  en  ont  été  blessés. 

—  Paris,  13  Juin  1G83.  Ceux  de  la  Religion  font  de 
fortes  instances  au  parlement  de  Tholose  pour  faire  exécuter 
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rarrcsl  de  banoissemeat  rendo  coDtre  la  demoiseUe  Paalet, 
afin  d'avoir  la  liberté,  en  payant  l'amende,  dont  l'argent  est 
consigné,  mais  il  n'y  a  rien  à  espérer  sans  an  ordre  du  Roy. 
l/on  a  escril  de  la  part  de  Sa  Majesté  au  pére  de  celle  de- 
moiselle de  se  rendre  à  Tolose  ponr  Texhorter  autant  qu'il 
pourra  à  changer  de  religion,  en  luy  remonstrant  que  si  elle 
ne  le  fait,  elle  finira  ses  jours  dans  une  prison  perpétuelle. 

L'evesque  de  Monlaaban  poursuit  lousiours  au  mesme  par- 
lemenl  l'affaire  contre  les  ministres  prisonniers  dans  la  Con- 
cicrgei  ie  au  Palais  et  la  (.lûmolition  du  temple,  mais  comme 
ceux  tic  la  Fieligion  sont  fort  persuadez  que  l'évêque  obtien- 
dra tout  ce  qu'il  demande  contre  eux,  ils  esloignent  le  juge- 
ment autant  qu'ils  peuvent,  ce  qui  pourtant  ne  peut  pas  eslre 
dilféré  longtemps. 

Le  Chapitre  de  Nostre-Dame  de  Rouen,  en  mémoire  de 
leur  archevesque  Saint-Romain,  pour  avoir  délivré  la  ville 
d'un  dragon  horrible  et  monstrueux,  a  accoustumé  chaque 
jour  de  l'Ascension  de  lever  la  fierté,  c'est-à-dire  la  chasse 
ou  le  coffret  où  sont  les  ossemens  de  ce  saint  et  le  faire 
porter  en  procession  par  un  criminel  qu'ils  font  sortir  de 
prison  et  déclarer  absous  si  le  parlement  trouve  que  le  crime 
est  fiertable,  comme  ils  disent,  qu'il  n'est  pas  dans  les  cas 
que  la  déclaration  du  Roy  a  exceptez  de  ce  privilège,  com- 
ment sont  le  crime  de  lèse-majesté,  l'assassinat  de  ynet-à- 
pens,  et  celui  de  fausse  monnoye.  A  la  dernière  fesie  de 
l'Ascension  un  criminel  nouveau-converli  fiit  reçeu  à  lever  la 
fierté  et  le  parlement,  suivant  la  coustume,  s'estent  assemblé 
pour  examiner  le  cas,  Monsieur  de  Golviile,  conseiller  de  la 
R.  P.  R.  opinant  dans  son  rang,  dit  que  ne  trouvant  pas  le 
fait  dont  il  s'agissait,  dans  aucun  des  cas  exceptez,  il  estoit 
de  l'avis  des  préoponinanls,  mais  que  pour  les  autres  raisons, 
que  le  sujet  estoit  digne  de  privilège  parce  qu'il  avuit  changé 
de  religion,  il  n'y  pouvoit  pas  souscrire;  que  ceux  de  la 
Religion  qu'il  profcssoit  regarderoient  son  changement 
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comme  le  feit  d'un  homme  qai  a  songé  plulosl  à  saover  son 
corps  que  son  ame.  Ce  discours  a  esté  cause  que  le  Parle- 
ment a  interdit  ce  conseiller  pour  trois  mois. 

—  Paris,  24  Juillet  1683.  ^  Quoyque  louies  les  nouvelles 
soient  dans  la  gazette  imprimée  et  que  celle  de  la  main  ne 
vaille  pas  grand  chose,  je  ne  laisseray  pas  de  vous  en  en- 
voyer une  copie  pour  vous  divertir  en  prenant  vos  eaux  <...)• 

On  ne  peut  rien  mander  de  Vienne  que  des  choses  fort  dé- 
plorables; hi  gazette  en  dit  beaucoup,  mais  elle  ne  dit  pas 
encore  tout  le  mal  qu'il  y  a.  Le  prince  Charles  a  fait  voir 
qu'il  eslolt  plus  vaillant  soldai  qu'habile  général,  quand  le 
bagage  de  l'armée  chrestîenne  a  été  enlevé.  L'on  craint  fort 
que  toute  l'infanterie  ne  soit  perdue  et  que  les  infidèles  n'as- 
siègent Vienne.  Il  sera  impossible  d'en  empescher  la  prise. 
Le  comte  de  Windisgrllz  qui  en  estoit  gouverneur  a  dé- 
serté et  déclaré  qu'il  estoit  pour  gouverner  en  temps  de  paix 
et  non  pas  en  temps  de  guerre,  où  il  n'entendolt  rien.  Ces 
peuples  crient  après  les  Jésuites  et  les  Espagnols,  estans  les 
seuU  qui  y^ouvcrnent  l'Empereur  et  qui  ont  tout  ruiné  pour 
leurs  intcrcsts... 

La  conspiration  qui  esloil  formée  en  Ecosse  estoil  seule- 
ment pour  prendre  les  armes  en  cas  que  le  roy  vinsl  i'i  mourir 
cl  pour  emj)esclier  qu'un  catholique  no  fut  leur  roy.  On 
sçait  que  Sa  Majesté  Britannique  a  tant  de  honlez  pour  ce 
dénaturé  duc  de  Monmoutli  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  perdre.  Il 
avertit  luy-mesme  la  duchesse,  sa  femme,  qu'il  eust  à  se 
sauver  au  plus  vistc,  parce  que  s'il  estoit  pris,  il  ne  seroit  en 
sa  puissance  de  luy  donner  la  vie. 

—  Paris,  88  Juillet  1688.  -  Par  un  courrier  de  M.  de 
Seppeville  parti  le  20  de  Passau  et  arrivé  à  Versailles  la  nuict 
du  S5  au  S6,  on  a  appris  que  l'Empereur,  ne  se  tenant  pas 

*  Gûntaer  était  alors  aux  eaux  de  Rippoldaaa,  pour  remettre  ta  aanté 
fort  éprouvée  par  des  accès  de  gravelie. 
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en  aeureté  i  Liiilz,  estoii  vena  à  P&ssau,  laissant  derrière  lay 
l'eslonnemeat  et  presque  le  désespoir.  Tous  les  ministres 
estrangers  l'ont  suivi.  Sa  cour  est  très-grosse  puisque  per- 
sonne n^est  demeuré  après  iuy.  Les  dames  de  la  première 
qualité  ont  mieux  aimé  venir  derrière  les  deux  carosses  de 
l'Empereur  en  la  place  des  laquais,  que  de  demeurer  der- 
rière  

On  envoie  des  dra^'uiis  dans  les  Sévennes  pour  chastier 
quelques  ^^ens  de  la  Iteligioii  qui  ont  esté  assez  hardis  de 
s'assembler  sur  les  ruines  d'un  temple  qu'on  a  rasé  à  Sainl- 
Uipolile  et  contraint  le  ministre  de  prescher.... 

—  Paris,  31  Juillet  1683.  —  La  mort  subite  de  la  Reine 
a  mis  la  cour  et  la  ville  de  Paris  dans  un  eslonnemenl  gé- 
néral. Dez  mardy  Elle  se  plaignait  d'une  douleur  de  cosié. 
Le  Roy  disna  en  parliculiei-  dans  sa  chambre  avec  Monsieur 
et  Madame.  Elle  se  mil  à  la  table  sans  pouvoir  manger. 
Jendy,  à  midy  Elle  tomba  malade  d'une  fiebvre  violente,  qui 
fit  d'abord  appréhender  pour  Sa  Majesté,  et  avec  raison.  Car 
elle  mourut  hier  à  deux  heures  après  midy.  Il  luy  avoit  paru 
une  tumeur  soubs  le  bras  gauche,  avec  une  marque  noire. 
On  l'a  ouverte.  11  s'est  trouvé  un  abscés  dans  son  corps  qui 
a  causé  sa  mort  avec  l'aide  des  médecins  qui  dez  te  malin 
avoient  fail  saigner  deux  fois  cette  pauvre  princesse  è  contre 
temps  et  contre  toutes  les  règles  dans  un  tel  mal.  Le  Roy  en 
fut  très-sensiblement  touché,  monta  seul  en  carosse,  et  s'en 
alla  à  St-Glou.  Après  demain  Sa  Majesté  ira  à  Fontainebleau. 

Monsieur  le  prince  de  Gonty  partit  le  33  au  soir  de  cette 
ville  avec  le  prince  Eugène  de  Savoye  et  un  page,  prit  la 
poste  vers  Senlis.  Il  n'a  communiqué  son  dessein  à  per- 
sonne el  on  ne  juge  que  par  conjectures  du  sujet  de  sun  dé- 
part. Les  uns  disent  que  c'est  par  mescontenlement  à  cause 
du  gouvernement  de  Guyenne,  où  il  ne  voyait  pas  de  disposi- 
tion à  pouvoir  rien  prétendre,  non  plus  que  celle  du  Lan- 
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gucdoc.  I.es  aulres  croyenl  qu'il  y  a  du  chagrin  domestique. 
.Monsieur  le  Duc ,  cii  nyanl  esté  adverti  ,  le  lendemain  à 
4  heures  du  malin,  monta  en  cai  ossc  et  le  fui  dire  au  Roy. 
Sa  Majeslc  donna  aussitosl  ordre  d'envoyer  8  courriers  après 

par  dilTérenles  roules       On  a  sceu  de()uis  que  l'un  de  ces 

courriers  l'a  rejoint  à  Bruxelles  el  luy  a  fait  voir  l'ordre  du 
Roy  par  lequel  Sa  Majesté  In  y  enjoint  de  retourner,  à  peine 
de  désobéissance  et  il  luy  a  déclaré  de  plus  de  la  part  de  Sa 
Mi^csté  que  s'il  ne  revient  présentement  il  n'a  plus  que  faire 
de  songer  h  retourner  en  France.  L'on  ne  sçait  si  le  prince 
obéira.  Le  prince  Eugène  est  malade  do  la  fatigue  de  la 
course.  M.  de  Auvigny  père  prit  avant-hier  la  poste  pour 
Londres,  pour  sauver  la  vie  à  M.  Roussel',  mary  de  sa 
nience.  Soo  père,  le  comte  Beffort,  a  offert  pour  son  pardon 
guinées  ou        pour  une  prison  perpétuelle.... 

A  Ste^Iipolite,  à  6  lieues  de  Montpellier,  où  le  temple  a 
esté  démoli,  ceux  de  la  Religion  se  sont  assembles  sans 

armes  ny  basions,  et  ont  contraint  les  pasteurs  à  prescher 
sur  les  ruines  du  temple.  Dans  les  Sévennes  et  le  Vivarclz  on 

a  fait  la  môme  chose  el  ils  sont  résolus  de  continuer  les 
exercices  dans  les  lieux  inlerdils.  Ceux  de  Montpellier  vou- 
loient  faire  la  même  chose,  mais  ils  ont  esté  retenus  par 
qucl(|u'un  qui  a  du  crniil  parmy  eux.  L'intendant  du  Lan- 
guedoc en  a  donné  avis  an  Roy  cl  on  assure  que  les  ordres 
sont  donnez  pour  y  faire  marcher  les  dragons. 

—  Paris,  A  Aonsl  1683.  —  Le  Roy  partit  avant-hier 

pour  Fontainebleau  avec  toute  la  Cour,...  De  lunglemps  on 
ne  retournera  à  Versailles.  Le  corj>s  a  esté  ouvert  on  a 
trouvé  toutes  les  parties  fort  saines,  à  la  réserve  d'un  en- 
droit où  il  y  avoil  quelque  manière  d'abcez.  On  est  lou- 

*  Il  s'agit  du  célèbre  orateur  et  politique  anglais  William  Russel, 
impliqué  daot  le  eomplot  de  Rye-Hoius  contre  GharleB  II,  exécuté  le 
il  juillet  1483,  et  aolenoeUeffient  réhabilité  après  la  chute  des  Stuart. 
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jours  persuadé  que  des  saignées  faites  mal  à  propos  ooi 
causé  sa  mort.  Son  cœur  Ibt  porté  avant-hier,  la  nuict,  par 
le  cardinal  de  Bouillon  au  Va!-de-Gràce.  Ils  esloienl  partis  de  * 
Versailles  el  passèrcnl  à  deux  heures  un  Pont-Neuf,  accom- 
pagnés de  cinq  princesses  du  sang.  Mademoiselle  esloit  à  la 
gauche  dudit  cardinal  parcequ'il  portail  le  cœur  de  la  HcMne. 
Madame  la  Grande-Duchesse,  Madame  la  Duchesse  et  Mlle  de 
liourbon,  toutes  trois  dans  le  devant^  madame  la  princesse 
de  Carignan  dans  une  portière,  madame  de  Réthune  auprès 
d'elle,  et  dans  l'autre  Madame  de  Montespan,  surintendante 
de  la  maison,  la  duchesse  de  Créquy,  dame  d'honneur,  an- 
près  d'elle.  Le  curé  de  Versailles  y  devoit  estre  avec  son 
étoile,  mais  il  eut  de  la  civilité  pour  Madame  de  Béthone  et 
céda  sa  place.  Mais  la  gazette  de  samedy  prochain  marquera 
mieux  toutes  les  circonstances  de  ce  convoy....  Les  princes 
et  princesses  de  la  maison  de  Lorraine  n'assistent  point  aux 
prières  ny  n'ont  pas  voulu  aller  à  Peau  bénite,  parce  que  les 
ducs  et  duchesses  ne  leur  veulent  point  céder  et  le  Roy  n'a 
rien  voidu  régler  là-dessus. 

Paris,  14  Aoust  1683.  —  Vienne  se  défend  mieux  qu'il 
n'est  attaqué.  Le  grand  estonnemeat  y  est  diminué,  mais  les 

munitions  n'y  sont  point  en  abondance       à  moins  d'un 

grand  et  prompt  secours,  celte  ville,  la  capitale  d'Allemagne, 
est  perdue,  ce  qui  auroit  des  suites  bien  funestes.  Cependant 
les  offres  de  la  France,  de  paix,  de  trêve  et  d'un  très-puis- 
sant secours  à  ses  despcns,  qui  seul  feroil  trembler  les  infi- 
dèles, sont  considérez  par  l'Empereur  et  son  conseil  entière- 
ment espagnol,  comme  des  propositions  offensantes  el  inju- 
rieuses. Cela  poui'roit  bien  obliger  le  Roy  à  prendre  des 
mesures  fortes  et  vigoureuses  pour  la  conservation  de  la 
chresiienté,  pour  la  protection  des  ses  alliez,  et  pour  le  saiut 
particulier  de  la  France  

On  n'a  pas  esté  fort  satisfait  de  la  pompe  funèbre  de  la 
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Reine,  par  le  mauvais  ordre  qu'on  y  a  apporté,  le  peu  de 
respect  que  beaucoup  de  personaes  j  ont  gardé,  mesme  l'in- 
solence de  quelques-uns.  Il  y  a  eu  une  si  grande  affluence  de 
peuple  dans  la  plaine  de  Sl-Denys,  que  les  lièvres  et  perdrix 
n'ont  pu  se  mettre  à  couvert  nulle  part.  Ils  se  sauvaient  sous 
les  personnes,  et  les  jupes  des  femmes,  qui,  se  jettant  dessus, 
en  ont  pris  plusieurs  mille,  sans  armes  ny  bastons. 

Le  Roy  s'ennuye  partout,  toutes  les  choses  qui  le  font 
resouvenir  de  la  Reine,  renouvellent  sa  douleur.  A  Fontaine- 
bleau, estant  allé  recevoir  Madame  la  Dauphine  dans  l'appar- 
tement qu'il  luy  avoit  faii  préparer  dans  celuy  de  la  Reine 
cy-devani,  toute  sa  constance  et  sa  fermeté  l'airândonnèrent; 
la  chasse,  la  promenade,  la  musique  ne  réveillent  point  sa 
mélancolie.  Les  dames  du  palais  ont  ordre  de  continuer  leurs 
services,  comme  du  passé,  la  musique  a  eu  uidie  de  revenir 
et  on  doit  jouer  dans  l'appariement  de  Madame  la  Dau- 
phine. 

La  grande  connaissance  des  médecins  les  avoit  persuadés 
que  des  picures  de  pulces  et  punaises  estoienl  des  marques 
de  pourpre  ou  de  petite  vérole  à  Monsieur  le  duc  de  Chartres, 
ce  qui  avoit  allarmé  Monsieur  et  Madame  pour  le  venir  voir, 
mats  ils  s'en  sont  retournés  i  Fontainebleau  

—  Paris,  21  Aoust  1683.  —  Le  nonce  du  pape  fera  demain 
son  entrée  publique  à  Fontainebleau.  Les  carosses  du  Roy 
riront  prendre  à  Moret.  11  eut  le  14,  une  audience  particu- 
lière de  Sa  Majesté^  au  sujet  de  Testât  présent  de  la  chres- 
ttenté,  où  il  luy  représenta  de  la  part  du  Pepe,  qu'il  estoit 
de  sa  piété  et  de  sa  générosité  de  s'opposer  i  l'invasion  des 
infidelles,  qu'elle  estoil  la  seule  qui  eust  la  puissance  de 
sauver  la  cbrestienté.  Le  Roy  lui  répliqua  que  Sa  Sainteté  et 
toute  la  terre  ne  pouvaient  pas  douter  des  choses  qu'il  avoit 
faites  et  faisait  tous  les  jours  dans  son  royaume  pour  l'aug- 
mentation de  la  foy  et  ponr  l'extirpation  de  l'hérésie,  qu'il 
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avoit  restably  Tevesqoe  et  la  vraye  religion  dans  Strasbourg, 
qoe  si  TEmpereur  ne  Teût  emp^hé,  Ton  verrait  à  présent  la 
Hollande  aussi  catholique  que  la  Francei  qu'il  y  avoit  plus  de 
dix-huit  mois  qu'il  avoit  faire  avertir  l'Empereur  de  ce  qui 
se  préparait  &  Gonstantinople  contre  luy,  que  depuis,  luy 

ayant  offert  du  secours,  qu'il  Tavoit  rebuté  Au  lieu  de 

se  préparer  contre  les  Infidelles  il  avoit,  poussé  par  les  Espa- 
gnols, envoyé  40,000  hommes  sur  le  Rhin  pour  luy  faire  la 
guerre,  prélenilanl  luy  arracher  Strasbourg  où  il  auroit  res- 
tably le  luthéranisme  Monsieur  le  Nonce  répliqua:  Il  faut 

faire  la  paix,  el  se  relira  Ircs-salisfait. 

 Le  2i  du  passé  l'on  jelta  ^0  bombes  et  30  carcasses 

dans  Alger,  malgré  le  feu  continuel  du  canon  et  de  la  mous« 
queterle  de  la  ville.  La  nuit  du  lendemain  et  celle  d'après, 
on  continua.  Le  27,  on  tira  trois  bombes  le  jour  et  quatre  la 
nuit,  qui  avoient  laict  grand  désordre  au  rapport  d'un  esclave 
mallois,  qui  se  sauva  le  39.  Il  dit  que  les  ennemis  estoient 
au  désespoir  de  voir  tirer  des  bombes  de  jour,  qu'ils  furent 
à  la  maison  du  Père  Le  Vacher,  qui  depuis  plus  de  trente 
ans  y  estoit  consul  de  la  nation  françoise  et  luy  dirent  que 
c'estoil  luy  qui  en  estoit  la  cause,  qu'il  avoit  fait  un  signal 
aux  François  d'un  pavillon  blanc  el  sans  autre  forme  de 
procès,  remportèrent  à  la  Marine,  luy  coupcrent  la  teste,  la 
mirent  dans  un  canon  à  pien  ier  pour  l'envoyer  à  Monsieur 
Du  Ouesne.  Les  domesti(|ues  de  ce  consul  avoient  mis  du 
linge  sécher  sur  la  terrasse,  ce  qui  leur  donna  lieu  de  dire 
que  c'esloil  un  signal  

—Paris,  lel**  Septembre  1683.  — 11  n'est  plus  question  du 
voyage  de  GharoborI,  mais  bien  d'un  autre  de  grande  impor- 
tance. Sa  Majesté  a  foit  partir  tout  le  monde  ;  il  ne  reste  plus 
à  la'  Cour  une  personne  au-dessous  de  trente  ans. 

Le  maréchal  d'Humières  reçoit  sous  Touniay  les  irouppcs 
qui  y  arrivent  de  toutes  parts       Les  lieutenants-généraux 
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el  les  roaroschaux  de  camp  soot  nommés  et  sont  partis  aussy 
bien  que  tons  les  colonels.  Les  lieutenants-généraux  sont  le 
comte  d'Auvergne,  le  duc  de  Villeroy,  Messieurs  Montbrun, 
Bouffiers,  Montai  et  Montlaurîer.  Monseigneur  commandera 
une  des  armées  t  ît  aura  des  maréchaux  de  France  sous  hiy.... 
Il  est  certain  que  nous  prendrons  avec  usure  notre  équiva- 
lent que  l'on  a  ileinandc  avec  innt  de  patience  aux  Espagnol?) 
depuis  si  longtemps.  On  s'imagine  que  l'on  a  de  fortes  intel- 
ligences dans  les  Pays-Bas,  les  peuples  estant  fort  fatigués 
de  souiïrir  toujours  de  nouvelles  guerres  el  ne  vo^anl  de  fin 
à  leurs  misères  qu'en  devenant  François. 

Madame  la  Daupbioe,  Madame  et  toutes  les  autres  laat 
princesses  qae  dames  s'en  reviennent  à  Versailles.  Tous  les 
princes  sont  du  voyage.  Monseigneur  le  duc  de  Bouiigogne  a 
esté  ces  jours  passez  incommodé  d'un  flegme  à  la  gorge, 
qu'il  eut  peine  à  rendre.  Madame  la  Marescballe  envoya  un 
courrier  en  donner  avis  au  Roy. 

Monsieur  Colbert  est  toujours  icy  fort  indisposé. 

Il  y  a  un  pary  cnirc  les  niarescliaux  de  Navailles  el  de  La 
Feuillade  sur  le  siège  de  Vienne,  le  dernier  ayant  parié  100 
pistoles  (|ue  les  Infidèles  deviendroient  les  maistres. 

Le  Roy  a  racbeté  des  langes  de  Monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  appartiennent  de  droit  à  la  gouvernante, 
Madame  la  marescballe  La  Motte. 

L'on  a  arrresté  à  Lyon  deux  mulets  chargés  de  3000  louis 
d'or,  cachés  dans  des  ballols  de  laine,  (|ue  ceux  de  la  Reli- 
gion de  ce  quartier-là  envoyaient  à  leurs  frères  des  Gévennes, 
qui  font  encore  les  méchans  et  l'on  dit  que  les  six  régimens 
destinés  pour  le  Dauphiné  iront  en  ce  pays-là.  L'on  re- 
cherche avec  grand  soin  les  chari labiés  qui  avoient  envoyé 
cet  argent. 

P.  S.  Je  vous  envoyé,  monsieur,  ce  mémoire  tel  qu'on  le 
débite  icy.  Cependant  je  vous  diray  que  le  bruict  est  que  les 
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troupes  n'ontreprendront  autre  chose  en  Flandres  que  d'en- 
trer dans  le  pays  et  y  vÎTre  à  discrétion,  jusqu'à  ce  que  les 
Espagnols  se  mettent  en  estât  de  satisftiire  le  Roy. 

L'argent  que  les  mulets  ont  porté  de  Lion  n'est  pas  une 
chose  nouvelle.  Gela  se  foît  tous  les  ans  par  les  marchands 
qui  vont  à  la  foire  deBeaucaire  pour  y  achepter  des  marchan- 
dises et  n'est  pas,  comme  le  mémoire  dit,  pour  les  Religion- 
naires. 

—  Paris,  4  Septembre  1G83.  —  Le  Roy  .1  envoyé  déclarer 
•au  marquis  de  Grana  que  s'il  ne  remet  entre  les  mains  de 
Sa  Majesté  les  lieux  qu'elle  prétend  luy  appartenir  en  Flandres 
ou  l'équivalent,  elle  y  feroil  entrer  ses  troupes  le  premier  du 
courant....  C'est  K;  baron  d  llasTcld-Didal,  colonel  de  dragons, 
qui  a  été  envoyé  pour  cela.  Gomme  l'on  ne  croit  pas  que  les 
Espagnols  soient  disposés  à  faire  satisfaction  au  Roy  là-dessus, 
Sa  Majesté  donna  le  du  passé  ses  ordres.  Le  maréchal 
d'Humières  commandera  l'armée  qui  sera  composée  de  32 
bataillons  d'infanterie,  et  de  chevaux,  entre  lesquels 
sera  la  gendarmerie  de  la  maison  du  Roy,  qui  est  en  marche. 

 Messieurs  les  Princes  de  Gonty,  et  de  la  Roche-sur-Yon 

et  comte  de  Vermandois  y  vont  servir  en  qualité  d'aydes*de- 
camp  et  sont  partis  en  grande  diligence. 

On  arretta  roardy  et  mercredy  dernier  tous  les  chevaux  des 
messageries,  carosses  et  voitures,  rouUiers,  et  quantité  d'au- 
tres pour  les  équipages  de  la  cour. 

La  cérémonie  de  renlcu  cinLiil  de  la  Reync  se  (il  le  pre- 
mier de  ce  mois  à  Sl-Denys.  Monseigneur  le  Daupbin  y  assista 
avec  Monsieur,  Madame,  les  princes  et  princesses,  grand 
nombre  de  seigneurs  el  darnes  de  la  cour,  Messieurs  du 
Clergé  et  les  compagnies  souveraines  de  cette  ville.  On  en 
attend  la  relation  imprimée  d'heure  à  autre.  Les  ministres 
étrangers  ne  s'y  sont  pas  trouvés  h  cause  de  la  difficulté  du 
salut,  en  la  manière  qu'ils  le  prétendent,  du  grand-mattre  des 
cérémonies. 
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Il  arriva  le  un  fiichcux  accidenl  au  Roy,  allant  à  la 
chasse;  son  cheval  mit  le  pied  dans  un  trou,  et  tomba  si  ru-> 
dément  que  Sa  Majesté  en  eut  le  bras  démis.  On  avoil  envoyé 
un  courrier  à  Monseigneur  le  Dauphin  et  à  Monsieur  pour 
leur  en  donner  advis,  et  comme  ils  estoient  prêts  à  partir 
pour  Fontainebleau  un  autre  courrier  arriva  de  la  part  du 
Roy,  qui  leur  mandoit  de  demeurer  pour  achever  les  céré- 
monies et  l'enterrement  de  la  Reyne,  en  les  asseurant  que  le 
mal  n'est  pas  si  grand  et  n'aura  pas  de  fascheuses  suittes. 

Les  protestants  des  Gévennes  ont  écrit  à  M.  de  Rovigny 
qu'ils  ne  pouvoient  se  résoudre  à  cesser  leurs  exercices  et 
que,  qiioy  qu'il  arrive,  il  sont  résolus  de  s'assembler  ponr 
prier  Dieu.  Ils  le  supplient  de  représenter  leurs  raisons  au 
Roy,  comme  ils  les  oui  expliquées  par  leur  requelle,  la- 
quelle, à  ce  qu'on  a  dit,  a  esté  imprimée  en  liuilande  où  elle 
se  trouve  sans  peine,  et  fort  bien  laitte. 

—  Paris,  4  Septembre  16^.  —  La  maladie  de  M.  de  Col- 
bert  continue  avec  grand  péril,  et  comme  cela  peut  apporter 

beaucoup  de  retardement  aux  affaires  du  Roy,  par  arrest  du 
Conseil,  ou  a  commis  M.  Russet  ('?),  oncle  de  M.  De  Marais, 
neveu  du  malade,  |)0ur  légler  les  choses  qui  ne  peuvent 
souffrir  de  retardement.  Le  bruit  de  cette  maladie  a  élé  cause 
que  le  monde  en  foule  vouloil  retirer  l'argent  de  la  Caisse 
des  Emprunts,  el  d'aulanl  qu'ils  croyent  que  les  domestiques 
et  commis  de  M.  Colberl  s'esloienl  |)ressés  de  le  faire,  ne 
voulant  pas  (jue  l'on  ait  connaissance  du  fond  de  leurs  alTaires. 
Ce  grand  nombre  qui  se  présente  fit  fermer  le  bureau,  el 
ces  deux  messieurs,  y  estant  allés,  satisfirent  à  ceux  qui  y 
estoient,  les  assurant  qu'on  rcmbourseroit  tous  ceux  qui  le 
voudroient  esire,  et  que  la  bonne  foy  estoit  principalement 
fondée  sur  la  parole  du  Roy. 

—  Paris,  15  Septembre  1683.  —  L'on  fil  inardy  le  service 
our  M.  Colbert  à  St>Ëustacbe  avec  beaucoup  de  solennité; 
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outre  la  famille  il  s'y  trouva  beaucoup  de  personnes  de  qua- 
lité, mais  il  y  eut  de  la  quanaille  qui  y  fit  beaucoup  d'inso- 
lence. L'on  parie  de  quanliic  de  procez  que  l'on  veut  entre- 
prendre contre  les  héritiers  du  deffunt,  chaquun  croyant 
pouvoir  le  &ire  présentement  avec  seureté,  et  il  y  en  aura 
peut-être  même  entre  les  héritiers,  au  sujet  du  testament. 

Le  Roy  est  en  parfeite  santé  et  même  a  été  à  la  chasse  en 
carosse. 

Monsieur  de  Louvois  a  fort  bien  traitté  tous  ceux  qui  sont 
dépeiidanls  de  sa  nouvelle  dignil»;  et  il  a  [uisune  connais- 
sance fort  exacte  de  toutes  choses.  Il  n'a  retenu  que  six  ar- 
chitectes et  a  congédié  tous  les  autres.  Il  a  fait  enlever  tous 
les  bustes,  statues  et  autres  pièces  et  mener  tout  à  Versailles. 
Il  y  a  longtemps  que  M.  Colbert  marchandoit  pour  les  avoir 
à  bon  prix.  Il  a  fait  fermer  toutes  les  portes  et  fenestres  qui 
donnoient  la  veue  ou  le  passage  dans  le  Palais-Royal  contre 
les  ordonnances.  Il  a  fait  déiïence  aux  portières  de  laisser 
entrer  dans  le  jardin  de  la  canaille,  mais  seulement  les  bon* 
nêtes  gens,  comme  Ton  fait  aux  Tuilleries.  Messieurs  de 
l'Académie  des  Sciences  luy  sont  allés  fidre  leurs  compliments 
et  il  les  a  trés-bien  reçus  

Bfardy  au  Palais,  pendant  la  messe,  deux  personnes  se 
querellèrent  pour  des  nouvelles,  quoi  qu'ils  fbssent  bons 
amys  et  se  haussèrent  tellement  que  des  paroles  ils  en  vinrent 

aux  coups,  un  ayant  frappé  l'autre  à  coups  de  canne,  et 
l'autre  luy  donna  deux  coups  d'épée,  un  dans  le  bras  et 
l'autre  dans  le  côté  ;  le  blessé  fut  mené  chés  le  chirurgien,  et 
l'autre  à  la  Conciergerie. 

{A  suivre,)  Boo.  Rfiuss. 


LES 

GÛNIES  DE  VEILLÉES  POPULAIRES 

ORIGINE  -  PROPAGATION 


I. 

Lorsqu'on  1851  et  I85S  parurent  dans  celte  Bévue  les  com- 
munications d'Auguste  Stœber  concernant  les  Temps  fabideux 
âe  V Alsace,  le  CtiUedu  Rhin  et  les  Légendes  qui  s'y  ratlachent, 

les  Éludes  mythologiques  sur  les  anitmux  fantômes  de  l'Al- 
sncii  el  \cs  (jcnie^  tutélaircs  etc.,  etc.,  ces  travaux  parurent 
aux  Maîtres  d'alors  si  étranges,  si  puérils  —  il  faut  dire  le 
mol  —  que  le  Directeur  du  recueil  fui  vivement  blâmé  de 
leur  avoir  accordé  la  publicité.  L'auteur  eut  vent  de  ces  ap- 
préciations défavorables  et  il  ne  fallut  rien  moins  (ju'un  long 
entretien  entre  lui  et  le  fondateur  du  recueil  pour  le  déter- 
miner à  aller  de  l'avant  sans  se  préoccuper  des  critiques 
irrclléchies  dont  ses  travaux  avaient  été  l'objet.  Après  un 
moment  d'hésitation,  Slœber  revint  à  la  lievue  et  les  critiques 
qui  avaient  salué  le  début  se  changèrent  en  éloges  encoura- 
geanlSi  ce  qui,  dans  une  nouvelle  entrevue,  amena  Stœber  à 
exprimer  ainsi  son  senliroent,  assaisonné  d'un  grain  d'ironie, 
c  Gela  rappelle  le  temps  des  dHiffenees.  Un  bourgeois  aisé  de 
c  Strasboui|r>  voulant  se  rendre  à  Paris,  refusait  d'occuper 
t  une  place  encore  libre  sur  l'impériale  à  côlé  du  conduc- 
c  teur.  Le  coche  se  mil  alors  en  marche,  mais  il  avait  à 
c  peine  franchi  la  distance  de  vingt  pas,  que  le  boui^feois 
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t  héla  ainsi  le  condacteur:  halte  Jérùmel  i  fdlir  à  mitt.  =s 
«  Jérôme  arrêtez!  je  pars  aussi  avec  vous.  >  SUBber  était 
alors  convaincu  que  ses  éludes  de  prédilection  avaient  droit 
ani  égards  des  lettrés  et  que  ces  égards  ne  tarderaient  pas 
i  lear  être  octroyés. 

Nous  relatons  cette  anecdote  littéraire  h  Toccasion  des 
Conté» popMrea delà  Lorraine  par  M.  Emmanuel Cosquin t. 
Tout  ce  que  renferment  les  deux  volumes  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  intéressant  au  plus  haut  degré  ;  ce  sont  : 
TEssai  sur  l'origine  et  la  propagation  des  contes;  les  eontes 
mêmes,  mais  surtout  les  remarques  de  comparaison  dont 
ils  sont  l'objet. 

11. 

Lorstjue  Guillaume  et  Jacques  Grimni  posèrent  le  problème 
de  l'ori^Mne  et  de  la  signification  des  contes  populaires,  en 
même  temps  qu'ils  en  proposaient  la  solution,  Auguste  Stœ- 
ber,  préparé  par  de  longues  études  antérieures,  devint  un  des 
plus  fervents  disciples  de  l'école  naissante,  il  y  amena  tous  les 
Alsaciens»  germanisants  d'occasion,  et  c'est  dans  l'orbite  my- 
thique, indiqué  par  les  frères  Grimro,  que  les  éludes  spé- 
ciales de  nos  compatriotes  prirent  leur  essor,  avec  Stœber 
pour  guide  ou  chef  de  file.  On  y  allait  de  tout  cœur,  de  toute 
sécurité,  surtout  quand  &  son  tour,  comme  le  rappelle 
M.  Gosquin,  Max  Huiler  fut  entré  dans  la  même  voie  d'inter- 
prétation des  contes. 

*  Contes  populaireèdeLorraiM,  eotnparéêtivee  U*  oontêê  des  autm 
prooittees  <ie  Fronce  et  de»  payé  Urtmifert,  précédés  d'nu  «  s  ai  Kur 
Torigine  et  ta  propagation  dos  ronles  populaires  tnirojx'ens.  —  Paris, 
F.  Vieweg,  libraire  éditeur,  K.  bouillon  et  K.  Viewei,',  succcsspurs, 
67,  rue  de  Richelieu.  188ii.  ~  Ouvrage  couronné  par  l'Académie 
fi«Dçaiie.  —  3  vol.  in-8» de  tXVII— 390  et  376  pages.  Prix?  fr.  50  c 
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Ce  n'est  pas  seiilemenl  en  Alsace  (jne  l'école  mythique 
trouva  alors  des  acJliérenls  ;  elle  en  recruta  de  nombreux  à 
l'étranger.  Tous  se  mirent  simultanément  à  la  besogne  et 
produisirent,  en  peu  d'années,  des  recueils  indépendants  les 
uns  des  autres  et  si  nombreux  qu'ils  constituent  aujourd'hui 
une  coUecUon  de  pins  de  170  ouvrages,  dont  M.  Gosquin 
donne  le  catalogue  à  la  fin  du  tome  il  de  son  œuvre.  La 
grande  majorité  de  ces  publications  gravile,  elle  aussi,  dans 
les  régions  hantées  par  les  iréres  Grimm,  par  Max  Mnlier  et 
les  philologues  des  Folk*lores  gothique,  britannique  et  fran- 
çais.  Attentif  à  ce  courant  d'interprélatlon,  M.  Gosquin  n'y  a 
pas  trouvé  la  satisfocllon  intellectuelle  que.  d'autres  y  ont 
récoltée;  pour  lui  les  interprétations  mythiques  demeurent 
entourées  d'un  brouillard  intense  et  fovorable  aux  illusions 
visuelles. 


m. 

Préoccupé  de  vérifier  ses  doutes,  M.  Gosquin  s'est  mis  à 
l'œuvre  poin-  apporter,  lui  aussi,  son  contingent  au  labeur 
historique  des  inspirations  populaires.  Secondé  par  des 
femmes  intelligentes  et  amies  de  la  tradition,  il  a  recueilli  les 
contes  qui  avaient  cours  dans  les  veillées  d'un  chef-lieu  de 
canton  de  la  Lorraine.  Il  en  a  récollé  une  centaine  à  enre- 
gisiret  ,  en  respectant  la  littérature  orale  dont  ils  émanaient. 
Us  les  a  commentés  h  loisir  et  comparés  aux  contes  d^à  édités 
soit  en  France  soit  à  l'étranger.  Ge  travail  de  rapprochement 
ne  pouvait  manquer  de  le  placer  sur  un  terrain  dont  les 
limites,  à  mesure  qu'il  avançait,  ne  devaient  lui  laisser  de 
repos  qu'après  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Au  retour  de  ce 
long  voyage,  il  n'hésite  pas  à  déclarer  que  ses  doutes  sont 
plus  vivaces  qu'au  départ,  parce  qu'à  l'origine  les  contes  po- 
pulaires de  l'Europe  éteient  des  contes,  non  des  mythes. 
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IV. 


«  L'opinion  la  plus  générale  admet  ({uc,  bien  des  siéetes 

avant  Tére  chrétienne,  les  âryas,  peuplade  japhélique,  habi- 
taient sur  le  plus  haut  plateau  de  l'Asie  centrale,  région  qui 
plus  tard  s'appela  la  liaclrianc  et  qui  lait  aujourd'hui  partie 
du  Turkestan  »  ;  que  dans  ses  migrations  vers  le  Nord, 
l'Ouest  et  le  Sud  cette  peuplade  emporta,  dit  Max  Muller,  avec 
elle  les  noms  du  soleil  et  de  l'aurore  ainsi  que  sa  croyance 
aux  brillants  dieux  du  ciel;  (lu'elle  possédait  dans  son  lan- 
gage, dans  sa  phraséologie  mythique  el  proverbiale,  les 
germes,  plus  ou  moins  développés,  qui  devaient  un  jour  donner 
des  plantes  identiques  dans  tous  les  sols,  soas  tous  les  cli* 
mats.  Il  conclut  de  cette  donnée  que  :  c  nos  contes  de  fées 
sont  le  détritus  d'une  mythologie  à  demi  oubliée»  mal  com- 
prise, reconstituée  et  que  les  contes  populaires  en  sont  les 
derniers  échos.  » 

De  son  côté  M.  Emmanuel  Gosquin  constate  que  les  nom- 
breux contes  recueillis  dans  toute  l'Europe  depuis  quelques 
années,  de  l'Islande  à  la  Grèce,  de  l'Espagne  à  la  Russie, 
offrent  entr'eux  une  ressemblance  frappante,  souvent  une 
idenlilé  parfiiile,  plus  souvent  aussi  des  variantes,  mais  qui 
laissent  intact  le  fond  et  la  forme  de  l'exposition. 

Les  deux  philologues  sont  donc  d'accord  sur  ce  point: 
plantes  identiques  écloses  dans  les  sols,  sous  les  climats 
tes  plus  différents  et  cultivées  par  des  populations  de  langues, 
de  mœurs  el  d'habitudes  d'esprit  les  plus  divers.  Il  semble 
dès  lors  que  la  raison  d'être  de  l'école  mythique  devrait  être 
admise  par  les  deux.  Mais,  nous  l'avons  dit,  il  n'en  est  pas 
ainsi. 
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y. 

Pour  86  rendra  compte  de  la  ressemblance,  on  peut,  ce 
nous  semble,  admeUre  que  dans  le  coors  des  âges,  par  les 
contacts  populaires  et  la  Toie  orale,  les  contes  se  sont  peu  k 
pea  répandas  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Logique- 
ment cette  conjecture  n'est  pas  l'expression  d'un  fkit  im- 
possible. 

Celle  ressemblance  que  loiU  Itî  monde  reconnaît  aujour- 
d'hui et  proclame,  implique  une  origine  commune  à  déter- 
miner. L'école  Folkloriste  la  découvre  dans  la  mythologie 
importée  par  les  peuplades  de  race  aryenne  et  repousse  con- 
séquemment  toute  propagation  par  voie  d'emprunt  de  peuple 

peuple.  Sa  doctrine  serait  donc  une,  comme  Test  toute 
doctrine  ihéologique.  Les  variantes  accessoires  ne  seraient 
<}ue  le  résultat  d'adaptations  répondant  au  génie  particulier  de 
chaque  peuple,  de  chaque  nation,  mais  le  fond  demeure  en- 
tier et  la  doctrine  souveraine. 

Malheureusement,  ou  heureusement,  il  est  des  esprits  que 
l'on  ne  peut  convaincre  par  la  démonstration  philosophique, 
par  des  afiirmations  abstraites,  lis  reconnaîtront  qu'on  liquide 
de  même  composition,  versé  dans  l'alambic  de  chaque  peuple, 
de  chaque  nation,  et  évaporé,  dans  le  cours  des  temps.  Jus- 
qu'à parfaite  siccion,  laissera  partout  des  résidus  idnotiques, 
par  la  raison  que  partout  le  liquide  évaporé  était  identiqoe. 
Mais,  pour  les  esprits  exigeants,  autre  chose  est  la  méta- 
physique^ antre  chose  est  la  matière  expérimentale  :  celle-ci 
apporte  à  la  solution  d'un  problème  des  éléments  concrets, 
celle-là  ne  lui  fournit  que  des  abstractions  impuissantes  à 
lever  le  doute.  N.  E.  Gosquin,  qui  nous  paraît  appartenir  à 
l'école  positiviste,  trouve  insuffisante  la  théorie  de  l'dcole 
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mythique  et  il  lui  demaade  des  preuves  qu'elle  ne  fournit 
pas. 

Loin  de  le  convaincre,  les  hardiesses  hyperboliques  de 
quelques-uns  de  ses  disciples,  M.  le  professeur  Angélo  de 
Gubernatis,  pour  ne  citer  que  celui-là,  le  confirment  dans  la 
pensée  qu'il  faut  chercher  en  dehors  de  l'école  mythique, 
l'origine  et  la  propagation  des  contes  conservés  dans  les  tra- 
ditions populaires  de  l'Europe. 

Pour  mémoire,  mais  seulement  à  ce  titre,  M.  Cosquin  fait 
mention  do  système  proposé  en  Angleterre  par  M.  Lang,  et 
qui  se  résume  à  prétendre  que  les  contes  populaires  sont 
issns  de  l'état  sauvage  des  premiers  conteurs,  et  qu'on  en 
trouve  la  preuve  dans  les  vestiges  de  contes  rencontrés  chez 
les  populations  sauvages  de  nos  jours. 

M.  Gosquln  a  de  la  répugnance  à  penser  que  nos  ancêtres 
ont  passés  par  l'état  sauvage.  —  Il  semble  cependant  que  la 
science  antropologique  ne  cesse  pas  de  vouloir  le  prouver  ; 
de  sorte  que  le  paradis  terrestre  ne  serait  pas  celui  que  l'Écri- 
ture et  l'art  font  connaître:  un  coin  enchanteur  de  la  terre, 
un  homme,  une  femme,  un  pommier,  des  pommes  et  un 
serpent  (bouddhique?)  au  milieu  d'une  verdure  plantureuse. 


Vi. 

Trois  recueils  jouissant,  en  France,  d'une  certaine  célé- 
brité, depuis  tantôt  deux  siècles,  ont  été  un  moment  consi- 
dérés comme  renfermant  les  prototypes  des  contes  de 
veillées  à  la  campagne.  Ce  sont:  les  contes  de  Perrault, 
édités  en  1697;  les  contes  de  Mad.  la  comtesse  d'Aulnoy,  en 
1698  et  les  MtUe  et  une  NuUa  qui  parurent  en  1704.  Le 
succès  qui  signala  la  publication  de  ces  recueils  ne  devait 
pas  leur  assurer  pendant  longtemps  la  qualité  de  prototypes. 
D'une  part,  on  reconnut  bien  vite  que  les  deux  premiers 
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avaient  été  dictés  à  leurs  éditeurs  par  la  voix  populaire  et  ses 
souvenirs  de  traditon;  d'autre  part  il  fallut  remarquer  que  les 
JfâZfe  ei  une  NuUê  étaient  la  traduction  d'un  recueil  de  contes 
arabes  foile  par  rorientaliste  Galland.  Cette  circonstance  et 
le  caractère  essentiellement  oriental  des  récits  merveilleux 
fixèrent  les  regards  vers  Torient,  vers  les  pays  d'où  viennent 
les  premiers  rayons  de  la  lumière.  Ce  fut  un  moment  de 
fugitive  contemplation,  qui  détermina  peu  de  personnes  à 
marcher  vers  l'Orient,  pour  lui  demander  &  connaître  quel- 
ques-uns de  ses  secrets.  Mais  le  monde  înlellectuel  y  a 
pénétré  depuis  et  c'est  à  ce  monde  qu'il  faut  recourir  si 
l'on  veut  dissiper  les  nébulosités  auxquelles  M.  Cosquin 
fait  allusion. 


VU. 

<  Il  existe  en  Orient  plusieurs  collections  de  récits  merveil- 
leux ou  plaisants.  »  r.iioiis,  d'après  M.  Cosquin  et  les  orien- 
talistes auxquels  il  a  recours,  les  titres  de  quelques-uns  de 
ces  recueils. 

1*  En  Sanscrit:  a)  Pantchatantra  =  les  Cinq  livres;  b) 
ÇOUKA-SAPTATI  =  Ics  SotMOUe-dix  histoires  du  Ferroqtui  ; 
c)  la  Vetala  pantcravinçati  =  les  Vingt-dtiq  histoires  d'un 
Fstala,  c'est-à-dire  d'un  démon  qui  entre  dans  le  corps  des 
morts;  d)  Siniiâsana-dvadrinç/lti  s  les  Trente^deux  récUs 
du  iràne;  e)  la  vie  légendaire  du  Bovoohâ  transformée  en  la 
vie  des  saints  BaHaam  et  Josaphat. 

Le  sanscrit  était  la  langue  sacrée  des  Brahmanes. 

2*  En  Pehlvi  (langue  des  Persans)  :  a)  Kalila  el  Dihmah, 
traduction  des  Okiq  Kom  ou  BamMantra  indiens,  faite  an 
VI*  siècle  de  notre  ère;  b)  Toûti-Naheh  =  livre  du  PerrO' 

Le  Peblvi  était  la  langue  sacrée  du  Bouddha. 
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9>EiiTarlare  Ifongol:  a)SiDDHi-K0R  =  Le  Mùrtâtmê  éPvm 
vert^mapque;  b)  histoire  de  Hardii  Bordii  Kabh,  imitation 
des  trente-deux  récits  sanscrits  du  trône. 

4» En  Arabe:  a)  traduction  de  Kaltia  et  Dimna  persan  ou 
Pantchatantra  iinlieii  ;  b)  Mille  et  une  Nuits  traduites  par 
Galland. 

50  En  Hébreu  :  a)  Traduction  en  héOreu  de  la  version  J^eMvi 
du  Panchatantra  sanscrit. 

6»  La  version  hébraïque  fut  traduite  en  gree  et  cette  der« 
nière  en  laiin.  C'est  par  celle-ci  qne  se  répandirent  dans 
rSurope  lettrée,  dès  i!fôO,  les  contes  que  le  recneil  renfer- 
mait. 

«  Des  récits  indiens  ont  également  passé,  par  voie  littéraire, 
chez  les  Tbibélains  el  dans  l'Indo-Chine.  » 

Ces  traductions  multiples  et  successiTCs  de  recueils  sans- 
crits  démontrent  un  courant  littéraire  dont  linde  fut  le  centre, 
rayonnant  dans  toutes  les  directions  et  s'étendant,  de  proche 
en  proche,  jusqu'à  l'Europe  occidentale  où  le  sentiment  po- 
pulaire en  a  partout  consacré  le  souvenir  dans  les  contes 
merveilleux  des  longues  soirées  d'hiver;  avec  des  variantes, 
il  est  vrai,  que  le  temps,  la  différence  des  langues,  des 
mœurs,  des  croyances,  des  climats,  des  babiludes  de  l'es- 
prit, etc.  etc.,  explique  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister; 
mais  le  Ibnd,  la  forme  générale  de  l'exposition  trahissent 
généralement  el  partout  l'origine  orientale.  D'ailleurs  les 
orientalistes,  spécialement  les  Indianistes,  retrouvent  dans  lu 
littérature  sanscrite  le  thème  fondamental  de  la  plupart  des 
contes  caractérisii({ues  de  l'Europe  mis  au  jour  par  les  mo- 
dernes Folkloristes. 

Voilà  ce  qui  se  dégage  de  précis  de  l'essai  présenté  par 
M.  Gosquin  en  ce  qui  concei'ne  l'origine  des  contes. 
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Vlil. 

(Juaiil  l'i  h  propagation,  ce  n'est  pas  sculcmcnl  par  la  voie 
lilUéraire  qu'elle  a  été  réalisée.  L'aclion  orale  n'a  cessé  d'opérer 
son  enrabissement  de  l'Europe  depuis  l'arrivée  des  Iribus 
âryennes.  La  première  vulgarisatiou»  ati  xiii*  siècle,  par  la 
version  latine  du  Fatuhatanfra ,  ne  profita  qu'aux  lettrés  et 
n'eut  par  conséquent  aucun  effet  d'expansion  dans  les  classes 
populaires.  La  littérature  du  moyen-Age  en  bénéficia  quel- 
que peu  ainsi  que  les  Tronbadours,  tandis  que  la  tradition 
continua  discrètement  son  chemin  parmi  les  populations 
rurales,  en  variant  diversement  les  accessoires  du  thème  orien- 
tal. De  linde  aux  extrémités  occidentales  de  l'Europe,  la 
distance  est  grande,  sans  doute,  et  l'on  concevrait  difficile- 
ment que  l'attrait  du  merveilleux  eût  seul  opéré  la  diffusion 
de  la  poétique  orientale.  L'attrait  y  fut  pour  quelque  chose, 
cela  ne  parait  pas  douteux,  mais  les  relations  de  l'Inde  avec 
l'Occident  furent  le  moyen  le  plus  eflîcace  de  transmission  de 
l'idée  orientale  dans  les  pays  occidentaux,  parmi  les  popula- 
tions de  même  origine  ou  de  môme  race  que  celles  de  l'Inde. 
Les  relations  commerciales  eurent,  pendant  de  longs  siècles, 
une  grande  extension,  surtout  lorsqu'il  fut  constant  qu'un 
certain  vent,  la  Mousson,  soufflait  pendant  G  mois  de  l'année, 
sur  les  mers  de  l'Inde,  de  l'Orient  à  l'Occident  et  pendant  les 
autres  sûl  mois,  de  rOccident  à  l'Orient.  C'est  par  milliers 
de  voyageurs  que  se  firent  les  échanges  commerciaux  et  que, 
partants  et  arrivants  emportaient  dans  leur  pays  non-seule- 
ment des  marchandises,  mais  encore  les  idées  qui  avaient 
frappé  leur  esprit  et  qu'ils  se  disaient  un  plaisir  de  communi- 
quer &  leurs  compatriotes.  C'est  ainsi  que  s'opéra  la  propaga- 
tion dans  l'Occident  des  contes  merveilleux  de  l'Orient  et 
aussi  de  ses  ISriiliaux  et  de  ses  soperstitions. 
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M.  Gosquin  estime,  a?ec  raison,  que  c'est  à  l'histoire  non 
à  la  mythologie,  qu'il  fout  demander  l'interprétation  de  cer* 
tains  foits  et  surtout  de  certaines  Idées  qui,  de  prime  abord, 
semblent  ne  pas  être  de  son  domaine;  et  il  termine  ainsi  son 
Êssai  mr  f  origine  et  la  in  opagc^hn  des  contes, 

IX. 

(  Il  fisl  temps  de  finir.  Réduite  à  ses  jusies  proportions,  la 
question  des  coules  populaires  ne  perd  rien  de  son  intérêt. 
L'élude  des  contes  —  si  elle  ne  s'appelle  plus  du  noiu  am- 
bitieux de  mtjtographk ;  si  elle  ne  prétend  plus  chercher  dans 
Perrault  ou  dans  les  frères  Grimm  des  révélations  sur  la 
mijthoh(ji<:  ancienne  des  poiiplcs,  ni  sur  les  idées  de  l'huma- 
nilé  primitive,  —  n'en  sera  pas  moins  une  science  auxiliaire 
de  l'histoire,  de  l'histoire  littéraire  et  aussi  de  l'histoire  gé- 
nérale. Est-il,  en  eiïel,  rien  de  plus  curieux,  de  plus  imprévu, 
sous  ce  double  rapport,  que  de  voir  tant  de  nations  diverses 
recevoir  de  la  même  source  les  récils  dont  s'amuse  l'imagina* 
tien  populaire?  Et  quelle  instructive  odyssée  que  celle  de  ces 
humbles  contes,  qui,  au  milieu  de  tant  de  guerres  et  de  Uou* 
leversements,  à  travers  tant  de  civilisations  si  profondément 
différentes,  parviennent  des  bords  du  Gange  ou  de  l'indus  à 
ceux  de  tel  ruisseau  de  Lorraine  ou  de  Bretagne!  L'édifice 
du  système  mythique,  avec  ses  apparences  séduisantes  a 
beau  s'écrouler:  qu'importe?  Par  delà  ces  nuages  évanouis 
s'étend  un  vaste  champ  de  recherches,  rempli  des  plus  vi- 
vantes, des  plus  saisissantes  réalités.  > 

{A  M(ftV«0  J.  LlBLIN. 
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Singalier,  mais  toigours  identique,  est  le  sort  de  toote 
vérité  que  Ton  est  parvenu,  après  bien  des  amertumes ,  à 
foire  admettre  comme  entité  scientifique.  Dans  le  monde  des 
sciences,  c'est  l'hésitation,  souvent  le  silence  systématique 
qui  dominent  au  début,  et  dans  le  public  lettré  c'est  le  scep- 
ticisme qui  joue  son  rôle  et  ne  se  rend  qu'à  l'évidence  pal- 
pable. Puis  arrivent  d'autres  singularités  qui,  sans  donner 
tort  aux  inventeurs,  s'attachent  à  amoindrir  l'avantage  qui 
leur  est  acquis,  en  promenant  l'instrument  rongeur  sur  toutes 
les  faces  du  imclcus  pour  en  détacher  une  somme  de  pail- 
lettes destinées  à  former  le  bien  commun  doiit  on  aurait  été 
en  possession  bien  avant  la  prétendue  découverte. 

Quand,  a|)rés  un  demi-siècle  de  culture  persévérante,  quel- 
ques-uns croient  que  le  fruit  approche  de  sa  maturité,  il  sur- 
git soudain  un  nouveau  facteur  qui  agrandit  Tborizon  et 
modifie,  par  suite,  quelques-unes  des  idées  reçues.  Rares 
encore  sont  les  fruits  bons  à  cueillir  et  dont  il  faut  se  con- 

^iioMtê  ^mmnnfÊmda  des  peuple»  prihùtoriques,  parle  mai-quis 
DE  Nadaillac,  correspondant  de  l'Institut,  avec  113  Tigurcs  dans  le 
texte.  —  Paris,  G.  Masson,  éditeur,  librairie  de  l'Acadéiiiie  de  méde- 
cine, 120,  boulevai'd  Saiot-Germaiu.  {666.  i  volume  iu-8*>  de  312  pages. 
Prix  7  fr.  50  e. 
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tenter.  C*est  ce  que  M.  le  marquis  de  Nadaillac  nous  dé- 
montre dans  Texcellent  livre  que  nous  allons  essayer  de  faire 
connaître  aux  lecteurs  de  la  Bévue  éPJIsaee» 

Rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  est-on  porté  à  s'écrier 
quand  on  a  lu  le  premier  chapitre  de  l'ouvrage.  Après  avoir 
rendu  à  notre  siècle  la  justice  qui  ne  peut  lui  être  re- 
fusée pour  l'immense  progrès  réalisé  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  ;  après  avoir  tracé,  de  main  de  maître,  le 
tableau  de  l'initiative  de  Boucher  de  Perihes  dans  le  do- 
maine préhistorique,  après  avoir  mis  en  relief  ses  succès  et 
les  Iribulalions  qui  sont  inséparables  d'une  victoire  quelle 
qu'elle  soit,  -M.  (le  Nadaillac  nous  renseigne  exaclenienl  sui- 
la  part  reven(Ji(iuce  par  l'érudition  proprement  dite  dans  le 
butin  scientifique  conquis.  La  Bible  el  les  écrivains  de  l'anli- 
quité  savaient,  avaient  <-nti  evu  ou  enseigné  ce  (jue  les  pion- 
niers du  xixc  siècle  iiuus  ont  appris  sur  l'iiisloire  des  pre- 
miers temps  de  l'humanilé.  Ce  n'est  pas  une  critique  (jue 
nous  entendons  formuler»  c'est  au  contraire  une  remarque 
élogieuse  pour  l'érudition  qui  apporte  à  la  tradition,  si  peu 
respectée  par  l'aveuglement  de  tous  les  temps,  un  des  anneaux 
qui  relient  le  présent  au  passé  et  rappellent  à  l'homme,  con- 
sidéré  isolément,  que  s'il  est  en  possession  de  certains  avan- 
tages physiques  et  moraux,  ce  n'est  pas  à  ses  mérites  per- 
sonnels qu'il  doit  en  rendre  grâce,  mais  en  mijeure  partie 
anx  travaux,  aux  joies  et  aux  souffrances  de  ses  ancêtres. 

c  Quelques  cailloux  à  peine  dégrossis,  quehiues  ossements 
diflSciles  à  déterminer,  quelques  grossiers  monuments,  sont 
le  curieux  point  de  départ  de  sa  science  préhistorique.  •  De 
1826  à  1860,  Boucher  de  Perthes  ne  cessa  de  lutter  contre  le 
scepticisme  des  lettrés,  contre  la  négation  de  quelques  sa- 
vants, parmi  lesquels  Élie  de  Beauroonl,  pour  faire  admettre 
comme  preuves  de  Texistence,  antérieure  à  la  révélation  des 
livres  saints,  de  l'iiunianilé  sur  tous  les  points  du  globe  bou- 
leversé parles  ûvululiuns  terrestres.  <iLa  question  était  celle-ci: 


403 


REVUE  D*ALS&CS 


admellre  ou  nici'  que  les  cailloux  extraits  par  lui  des  allu- 
vioDS  quaternaires,  non  remaniées,  de  la  Somme  portaient  ou 
ne  portaienl  pas  l'empreinte  de  la  main  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  d'une  volonté  raisonnée  au  lieu  d'une  résultante  des 
caprices  de  la  nature,  ainsi  que  le  prétendaient  les  sceptiques 
et  avec  eux  les  princes  de  la  science.  Boucher  de  Perthes 
soutint  Tassant  contre  Tarmée  conjurée,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  l'appui  de  l'Angleterre  pour  le  délivrer  des  assié- 
geants et  en  faire  ensuite  des  défenseurs  aussi  résolus  qu'ils 
avalent  été  ardents  pour  l'allaque.  Voici  donc  ce  qui  arriva  : 
c  Un  éminent  paléontologiste  anglais,  M.  Falconer,  se  rendit 
à  Amiens,  puis  à  Abbeville  pour  étudier  les  gisements,  les 
silex  et  les  ossements  qui  en  provenaient.  En  4859  et  1860, 
d'autres  savants  ani^lais  imilcnt  son  exemple;  ils  font  exécuter 
des  fouilles  sur  diiïérenls  points  de  ces  puissantes  assisesqui, 
de  la  craie  leur  servant  do  hase,  s'élèvcnl  jusqu'à  So  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  Soiuiue.  Leurs  reclierclics  rurenl 
couronnées  de  succès,  et  ils  n'hésitèrenl  pas  à  faire  coiiriaitre 
au  monde  savant  la  conviction  que  les  résultais  avaient  ap- 
])ortée  dans  leurs  esprits,  »  c'esl-à-dire,  que  celte  conviction 
était  conforme  à  celle  de  Boucher  de  Perthes.  La  société 
royale  de  Londres  et  l'association  britannique  ayant,  à  leur 
tour,  sanctionné  ces  conclusions,  les  savants  français  se  déier- 
minèrent  enfm  à  entrer  en  ligne  ponr  contrôler  les  faits, 
soutenus  d'ailleurs  par  M.  Quatrefages  qui  s'en  était  déjà 
constitué  le  défenseur.  Il  ne  manquait  plus  dés  lors,  à  l'acte 
de  naturalisation,  que  le  visa  de  la  société  anthropologique  de 
Paris  pour  conférer  définitivement  à  la  doctrine  de  Boucher 
de  Perthes  le  droit  de  bourgeoisie  dans  le  monde  des  sciences 
naturelles.  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire  formula  ce  visa,  et  dès 
ce  moment  la  science  préhistorique  produisit  les  différentes 
efflorescences  que  l'on  a  vues  et  que  l'on  ven'a  se  déve- 
lopper. 

Quelle  est  donc  celle  nouveauté  qui  a  fuii  tant  de  bruit 
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chez  les  géologues  et  chez  les  ihéologiens?  c'est  ce  que  les 
éradits  vont  nous  apprendre.  Sueione  rapporte  que  <  Tempe- 
reor  Auguste  avait  dans  son  palais  du  Moot-Palalin  une  col- 
lection de  haches  en  roches  diverses  trouvées  presque  toutes 
dans  rile  de  Gapri.  PUne  raconte  que  la  foudre  étant  tombée 
dans  un  lac,  on  en  retira  huit  pierres  i  semblables  à  celles 
de  rile  de  Gapri.  c  Prudence  montre  les  guerriers  gei  inains 
portant  sur  leurs  casques  d'cclalants  échanlillons  de  ces 
pierres.  »  Dans  d'autres  pays,  dit  encore  M.  de  Nadaillac,  ces 
piLMTcs  oriiaieiil  les  statues  des  dieux  et  formaient  des  rayons 
autour  de  leurs  têtes.  Pour  les  Ilomains  de  ces  temps-là 
c'étaient  les  armes  des  héros  de  la  Fable.  Ils  les  ajipelaient 
Ccraunia-gnnma  =  l*ien  o  de  la  foudre.  —  Mais  nous  sommes 
loin  de  ces  temps-là  ;  ce  n'est  pas  auxix"  siècle,  diront  (juel- 
ques-uns,  que  de  sen^blaliles  fantaisies  mythologiques  demeu- 
reraient accréditées  dans  l'esprit  des  masses  et  même  dans 
r^lui  de  beaaeoop  de  croyants  et  de  lettrés.  La  tradition  n'a 
point  conservé  un  empire  assez  robuste  pour  avoir  entraîné 
à  sa  suite  de  semblables  erreorsl  Eh  bien,  lecteurs  amis  de 
la  lumière,  détrompez-vous  !  ce  sont  encore  les  recherches 
de  rérudilion  qui  vont  dissiper  Tune  de  vos  modernes  illusions* 
Quand  Boucher  de  Perthes  livra  an  public  sa  pensée  au  sujet 
des  pierres  taillées  qu'il  découvrait  à  Abbeville,  l'attention 
des  Alsaciens  curieux  s'arrêta  sur  une  espèce  de  pierre  i 
aiguiser  qui,  dans  plusieurs  familles,  se  transmettaient  de  père 
en  fils  et  étaient  religieusement  conservées  comme  un  talis- 
man destiné  à  préserver  du  maléfice  le  bétail  de  la  maison. 
Dans  un  village  voisin  d'Altkirch,  à  Wahibeim,  sur  la  rive 
droite  de  l'IU,  nous  en  vîmes,  en  1832,  personnellement  deux 
d'une  belle  dimension  et  polies  qui  étaient  réputées,  dans 
une  partie  du  village,  connue  beaucoup  plus  préservatrices 
que  celles  conservées  par  des  familles  fixées  sur  l'aulrc  l  ivc 
du  torrent.  Chez  les  unes  et  chez  les  autres  de  ces  familles  un 
donnait  à  ces  pierres  le  nom  de  BlUs-Stein  =  Pierre  de  Té- 
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clair.  Pnrioul,  dit  M.  do  Nadaîllac,  on  atlribuc  aux  silex  ti-n- 
vaillés  une  origine  snmalarelle.  I-e  paysan  russe  les  rcgnrdu 
comme  les  flèches  du  tonnerre.  I.a  iiit'mi'  iroyance  existe  en 
France,  en  Irlande,  en  Kcosse,  en  Scarnlinavic,  en  Allemag^ne, 
eu  Hongrie,  en  Portugal,  cornmn  en  Asie  Mineure,  au  Japon, 
c!i  Cliitie  et  eu  Birmanie;  chvz  1rs  Javanais,  les  insulaires  de 
Mohama,  les  nègres  du  Soudan  et  ceux  de  la  cote  occidentale 
de  l'Afrique,  ces  pierres  sont  aussi  considérées  comme  les 
foudres  de  Han<io,  dieu  du  tonnerre.  lin  Allemagne  on  les 
appelle  Donncr-Krile,  en  Alsace  Donner-Axt,  eu  llollantic 
Donner -Bcitels,  en  Daneniark  TonJmsfrm,  en  iNorvège  T/ioT" 
denkeUey  en  Suède  Thorsoggar,  le  dieu  TItor  étant  chez  les 
nations  du  Nord  le  Jupiter  des  nalions  du  Sud.  Fidèles  à  la 
tradition,  le  peintre  et  le  sculpteur  représentent  le  père  des 
dieux  tenant  dans  ses  puissantes  mains  la  gai^gousse  d*où  il 
foit  sortir  les  pierres  qu'il  lance  dans  le  jardin  des  pauvres 
humains;  de  môme  encore,  pour  ne  passe  distinjpier  du  cré- 
dule paysan,  le  lier  artilleur  moderne  emprunte  au  sujet  la 
devise  Fuhmna  Jwia  dont  il  décore  l'arsenal  renfermant  les 
munitions  des  ses  engins  de  guerre. 

Nais,  grâce  à  Boucher  de  Perthes,  voici  venir  l'archéologie 
préhistorique  et  ses  auxiliaires  qui,  tout  en  laissant  subsister 
la  gigantesque  mythologie  qui  s'était  emparée  de  la  pierre 
taillée  au  même  titre  que  le  surplus  de  sa  poésie,  va  nous 
ramener  au  terre-à-terrc  des  faits  appartenant  aux  sciences 
positives  ou  d'observation. 

La  pierre  de  la  foudre  n'appartient  plus  à  celle-ci,  mais 
ii  une  volonté  intelligente  (pii  Fa  travaillée  par  éclats  d'ahord 
pour  s'en  faire  une  arme  giossière  de  défense  et  d'nlintfnc 
en  même  temps  qu'un  outil  de  travail;  puis  il  la  [(«  rltclionne 
en  polissant  les  arêtes  (|ue  la  taille  par  éclats  laissait  sub- 
sister. D'où  deux  périodes  que  la  science  nouvelle  qualifie 
de  période  palêoUt/tiquc  et  de  période  ritolitfnqtœ.  Quelle  était 
l'incarnation  de  celle  volonté  intelligente  qui  avait  travaillé 
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ces  armes  de  pierre?  on  ne  pouvait  attribuer  qu'à  l'être  hu- 
main, c'est-à-dire  i  l'homme.  L'homme  était  donc  contem- 
porain des  pierres  travaillées  par  éclats  et  exhumées  par 
Boucher  de  Perthes.  Or  ces  pierres  gisaient  à  une  grande 
profondeur  d'un  sol  non  remanié  ou  d'une  couche  sédimen* 
taire  demeurée  intacte  depuis  sa  formation  et  s'étevant  à  plus 
de  33  mètres  au-dessus  du  niveau  du  cours  d'eau  qui  fuit  à 
ses  pieds.  Ce  sol  est  ce  que  la  géologie  désigne  sous  le  iioni 
û'alluvions  quaternaires  résultant  d'un  bouleversement  géné- 
ral ou  do  bouleversements  partiels  qui  ont  donné  aux  con- 
tinents la  conformation  qui  leur  est  jiropre  aclucUemcnt. 
Donc  l'homme  aurait  préexisté  aux  deux  périodes  pnlcolilbi- 
que  et  néolilbifjue,  puisque  l'on  découvre  au  sein  de  ces  allu- 
vions  les  armes  et  outils  qu'il  avait  fabriqués  avant  la  forma- 
lion  de  ces  mêmes  alluvions.  On  voit,  dés  ce  moment,  les 
premières  conséquences  chronologiques  et  historiques  de 
ces  faits  désormais  incontestables.  Depuis  vingt  à  trente  ans, 
la  question  a  fait  du  chemin  et  c'est  M.  le  marquis  de  Na- 
daillac  qui  va  nous  en  indiquer  la  kilométrie. 

Si  l'homme  avait  existé  avant  les  bouleversements,  il  im- 
portail d'en  fournir  des  preuves  plus  directes  encore  que 
celles  révélées  par  les  armes  de  pierre.  Il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  celui  de  poursuivre  les  fouilles  jusqu'à  ce  que 
l'on  découvrit  l'homme  fossile  ou  ses  débris  fossilisés.  Bou- 
cher de  Perthes  t  avait  la  conviction  qui  donne  le  courage  et 
la  persévérance  qui  conduit  au  succès.  Pendant  viogt^ans,  il 
lutta  patiemment  contre  l'indifférence  des  uns,  contre  les 
railleries  des  autres.  Partout,  les  preuves  qu'il  apportait 
étaient  rejelées,  sans  qu'on  voulût  même  leur  accorder  l'hon- 
neur d'une  discussion  ou  d'un  contrôle.  L'esprit  humain  est 
ainsi  fait  :  il  ne  se  familiarise  pas  aisément  avec  les  choses 
nouvelles,  avec  les  idées  opposées  à  une  longue  et  constante 
tradition.  >  D'autres  ouvi  iers  fmirenl  cependant  par  se  niellre 
à  l'œuvre  en  fouillant  profondément  le  sol  des  cavernes  dans 
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(liiïérenU  pays  et  parvinrent  géDéraleoient.  à  mellreau  jour 
(les  amas  considérables  (rosscmonts  avec  des  silex  ouvrés 
comme  ceux  fournis  par  les  alluvions  de  la  Somme  el  d'antres 
outils  de  diverses  espèces  impliquant  forcément  Tinlerven- 
tion  (le  la  géologie  et  de  Tanthropologie  pour  déterminer  et 
expliquer  ces  preuves  tangibles  d'une  vie  préhistorique,  dé- 
fiant désormais  les  dédains  et  les  railleries  du  public  savant 
et  du  public  lettré.  Dans  ces  amas  d'ossements  l'anthropologie 
démêla  ces  reliques  de  l'homme  préhistorique  confondues 
avec  les  débris  d'animaux  disparus  et  d'animaux  encore  exis- 
tants. C'est  dans  ces  voies  (}ue  les  sciences  naturelles  se 
meuvent  aujourd'hui  et  nous  livreront  certainement  charfue 
jour  de  nouvelles  lumières  (jiii  agrandiront  le  trésor  des 
connaissances  ac(j(iises.  Dôjî\  l'hoinino  lerliaire  émerge  des 
travaux  accomplis,  et  la  raison  nous  porte  à  croire  (ju'il  sor- 
tira victorieux  des  elloiLs  de  l'enfantement. 

En  même  temps  (jue  ces  évolutions  s'opéraient  dans  les 
régions  du  monde  savant  et  que  les  fouilles  se  succédaient 
sur  à  peu  près  tous  les  points  du  globe  et  aboutissaient  aux 
mômes  conclusions,  les  voyageurs  en  renom  apportaient  à 
nos  corps  savants  de  nouvelles  preuves  matérielles  et  orales 
en  parfaite  concordance  avec  celles  qui  avaient  définitive- 
ment conquis,  en  Europe,  le  concours  du  monde  scientifique. 
L'initiative  isolée,  s'exerçant  au  profit  de  circonscriptions 
particularistes,  recueillait  de  son  côté  tous  les  objets  aux- 
quels on  commençait  à  attribuer  une  certaine  signification 
et  les  concentrait  dans  de  petits  musées  locaux  que  des 
fouilles,  locales  aussi,  devaient  considérablement  enrichir. 
La  question  des  divers  genres  de  sépulture  ne  pouvait  man- 
quer de  surgir  et  c'est  ainsi  que  s'établit,  dans  un  nombre 
relativement  restreint  d'années,  une  chronologie  dans  l'ordre 
des  modes  d'inhumations  particulières  à  la  région  explorée. 
De  cet  ensemble  d'efforts  devaient  naître  les  classifications 
de:  âge  de  pierre,  âge  de  bronze,  âge  de  for ,  abstraction  faite 
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irune  division  intermédiaire  qui  prendrait  le  nom  àe:  âge  de 
cuivre  si  des  découverles  supplémentaires  et  concluantes  ve* 
naient  établir  qu'avant  Tallia^e  du  cuivre  et  de  Tétain  pour 
obtenir  le  bronze,  Thomme  préhistorique  fit  usage  du  cuivre 
seul  pendant  une  période  assez  longue  pour  avoir  droit  à 
une  place  spéciale  entre  Yâge  de  pierre  et  Vâge  de  bronge. 

Attentif  à  ce  mouvement,  H.  de  Nadaillac  énumére  lon- 
guement les  travaux  qui  se  sont  succédé  dans  cette  direction 
des  recherches  et  y  joint  des  détails  justifiant  sa  devise  :  Fada, 
non  verba. 

Dans  ses  fouilles  de  la  caverne  ée  La  Baume,  M.  le  Di'Mns- 
ton  n'a  point  reiiconlré  ou  n'a  jtas  reconnu  de  reliques  de 
l'hummc  préliistoritjue,  tandis  que  M.  de  Nadaillac  en  si- 
gnale de  très  numhreuses  lians  les  diverses  fouilles  ofiérées 
en  Europe,  en  Chine,  en  Asie  <  t  en  Amérique.  Du  mélange 
d'os  luimains  nvei;  les  os  d'animaux  et  de  particularités  con- 
coi  nant  l'exlraclion  île  la  moelle,  les  anlliropologislcs  ont  tous 
été  amenés  à  conclure  que  l'homme  primitif  était  anthropo- 
phage, tandis  que  TArya-Mongol  de  M.  Muston,  contemporain 
de  la  faune  quaternaire  en  Alsace  et  au  pays  de  Montbéliard, 
n'aurait  laissé  aucunetraco  de  cannibalisme  dans  celle  ré^non. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Nadaillac  établit  un  fait  qui  n'est 
pas  sans  avoir  une  grande  importance  dans  la  question  :  c'est 
que  les  armes,  les  outils  de  pierre  recueillis  sur  tous  les 
points  du  globe,  ou  exhumés  par  les  fouilles,  sont  de  même 
forme,  se  ressemblent  de  tous  points  et  ne  diffèrent  que  par 
la  nature  de  la  pierre,  suivant  la  contrée  où  ils  ont  été  fabri- 
qués ;  d'où  la  conclusion  que  sur  toute  la  surface  du  globe 
Fbomme  primitif  fut  en  présence  des  mêmes  difficultés  pour 
sauvegarder  et  assurer  sa  vie  et  rju'il  usa  des  mêmes  moyens 
pour  vaincre  ces  difficultés;  d'où  encore,  subsidîairement,  la 
conclusion  h  c  Tunilé  de  race  ». 

Mais  celle  dernière  conclusion  ne  nous  paraît  jias  impli- 
quer, dans  la  pensée  de  M.  de  Nadaillac,  l'unilé  de  création 


468 


REVUE  n' ALSACE 


qui  naguère  a  été  Tobjel  de  discussions  fort  animées.  Les 
monuments  rencontrés  à  nos  antipodes,  et  dont  il  donne  la 
description,  nous  mettent  en  présence  de  colosses  si  consi- 
dérables qu'ils  impliquent  la  préexistence  d'une  population 
titanique  qui  aurait  laisse  sur  le  profil  de  rochers  fort  élevés 
rcrnprcinte  de  son  génie  et  de  ses  conceptions,  en  rapport 
avec  les  proportions  corporelles  que  la  réflexion  est  portée  à 
lui  attribuer  c  En  Australie,  l'apparition  de  Thomme  aurait 
été  antérieure  aux  dernières  convulsions  qui  ont  modifié 
l'aspect  de  ce  continent.  L'étude  scientifique,  dit  M.  Blan- 
chard, conduit  à  croire  qu'il  fut  un  âge  du  monde  où  s'éle- 
vait sur  l'océan  Pacifique  une  immense  terre,  brisée  par  des 
convulsions  et  en  grande  partie  submergée.  La  Nouvelle- 
Zélande  el  les  îles  voisines  «n  seraient  les  débris.  >  M.  de 
Ilumboldl  avait,  si  nous  ne  nous  trompons,  déjà  formulé  la 
même  proposition.  Quoi  fjiril  en  soit,  on  a  rencontré  dans 
ces  îles  des  «silex  (aillés  [nw  riiomin»!,  associés  h  de  nom- 
breux ossements  du  Dimrnis,  le  plus  g^rand  des  oiseaux 
connus.  D'autres  faits  témoignent  d'une  civilisation  disparue 
à  laquelle,  dans  i'élal  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  im- 
possible d'assigner  une  date.  Dans  l'île  de  Tonga-Taboo,  on 
voit  un  mégalithe  consistant  en  une  table  posée  sur  des  mon- 
tants hauts  de  neuf  mètres;  elle  supporte  un  bol  colossal  de 
quatre  mètres  de  diamètre  sur  un  mètre  de  hauteur.  Dans 
la  même  lie,  existe  un  trilithe  consistant  en  une  traverse 
posée  de  champ  sur  deux  piliers  munis  de  mortaises  pour 
la  recevoir.  Les  piliers  pèsent  soixante^inq  tonnes  et  la  tra- 
dition locale  veut  que  les  conglomérats  coraliens  d*où  ils 
sont  tirés  aient  été  apportés  des  Iles  Vallis,  à  plus  de  mille 
kilomètres  de  distance.  »  Autres  faits  non  moins  significatif: 
c  Dans  une  Ile  voisine,  un  cercle  de  pierres  levées  rappelle 
les  Cromlechs  de  la  Bretagne  et  couvre  une  superficie  de 
plusieurs  centaines  de  mètres.  A  Tahiti  s'é!ève  une  pyramide 
dont  la  base  est  un  carré  long  de  quatre-vingt-un  mètres 
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sur  une  de  ses  fiices  et  Tîngt-six  sur  l'autre.  Sa  hanteor  est 
de  treize  mètres,  et  Ton  arrive  an  sommet  par  une  série  de 
marches  coralienoes  toutes  égales,  parûiitement  équarries  et 
polies.  Au  port  de  Sydney,  un  Kanguroo  est  eolaillé  sur  un 
rocher.  Dans  Ttle  des  Pflques,  La  Pérouse  remarque  de  gi< 
gantesques  bustes  humains  grossièrement  sculptés.  Hs  sont 
au  nombre  d'environ  quatre  cenls,  rcpvindus  par  groupes  sur 
différents  points  de  l'île.  Qaaranle  de  ces  fig^ures,  d'un  type 
uniforme,  sont  taillées  en  plein  hloc  dans  une  roclie  Irachyli* 
(pie.  Les  plus  grandes  alteignenljusqu'à  douzemèlresdc  hau- 
teur. Autour  on  a  ramasse  un  nombre  considérable  de  lames, 
(le  {grattoirs,  de  pointes  en  obsidienne,  outils  probablement 
abandonnés  par  les  anciens  sculpteurs.  »  On  regreltc  de  ne 
pas  trouver  d'autres  renseignements  sur  ces  outils,  auxquels 
l'esprit  est  naturellement  porté  à  prêter  les  dimensions  en 
rapport  avec  celles  des  sculptures  signalées. 

c  De  grandes  difficultés,  dit  H.  de  Nadaillac  en  terminant 
le  premier  chapitre  de  son  livre  résumant  les  résultats  ad- 
mis, attendent  ceux  qui  se  livrent  aux  études  préhistoriques. 
Il  faut  rechercher  les  rares  vestiges  de  l'homme  au  miUea 
des  cataclysmes  qui  ont  bouleversé  le  globe,  au.  milieu  des 
ruines  amoncelées  par  le  temps.  Il  faut  montrer  cet  homme 
aux  prises  avec  les  difficultés  chaque  jour  renaissantes  de  sa 
dure  vie  et  se  développant  progressivement  suivant  une  loi 
qui  parait  immuable.  La  JNanta-Uom,  la  plante  humaine, 
comme  l'appelle  Alfieri,  était  douée  par  le  Ci^teur  d*uoe  vie 
bien  intense  pour  avoir  pu  résister  aux  dangers  qui  ont  en- 
touré ses  premiers  pas  sur  la  terre  et  d'un  génie  merveilleux 
pour  avoir  pu  dater  d'aussi  humbles  commencements  le  point 
de  départ  de  ses  glorieuses  destinées.  » 

Le  chapitre  II  con.^aci  é  à  la  nourriture  de  l'homme  aux 
deux  périodes  paléolithique  cl  néolithique,  à  la  chasse,  à  la 
pèche  et  aux  premiers  essais  de  navigation,  foiii  nit  des  preu- 
ves si  nombreuses  de  cannibalisme  qu'il  faut  encore  sereiidre 
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&  ré?idenc6  malgré  les  efforts  de  quelques-uns  pour  éloigner 
ce  fait  du  berceaa  de  rhumanité.  Sur  tous  les  points  du 
globe  ob  ranihropologie  a  porté  ses  investigations,  le  canniba- 
lisme est  apparu  aussi  positif  que  les  engins  et  les  instru- 
ments  fabriqués  par  l'iiorome  pour  se  défendre  et  attaquer. 
Il  font  lire  ce  chapitre  qui  abonde  de  preuves  si  nombreuses 
et  si  diverses  qu'à  moins  de  refaire  le  livre,  il  serait  impos- 
sible de  résumer.  On  y  trouvera  l'embryon  d'une  civilisation 
relalive  se  développant  an  milieu  d'une  sauvagerie  dont  la 
science  commence  à  nous  donner  une  idée  à  peu  près  exacte, 
car  elle  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mol.  Concurremment 
avec  l'homme,  les  fauves  cnvaliissaienl  les  abris  naturels 
pour  se  garantir  ties  rigueurs  du  climat,  et  c'est  dans  ces 
demeures  souterraines  (pie  se  sont  livrés  les  combats  où 
l'homme,  le  troglodyte,  devait  rester  le  maître,  réduire  à 
l'état  de  domesticité  les  animaux  susceptibles  de  devenir 
SCS  auxiliaires  et  faire  disparaître  ceux  qui  devaient  continuer 
à  lui  être  nuisibles.  C'est  en  suivant  cet  ordre  d'idées  que 
Tanthropologie  arrive  aux  preuves  successives  établissant  les 
progrès  graduels  de  l'humanité  à  travers  le  temps.  M.  de 
Nadaillac  nous  fait  généreusement  connaître  ces  preuves 
dans  les  divers  chapitres  de  son  livre. 

Nous  ne  rencontrons,  dans  le  livre  qui  nous  occupe,  que 
deux  on  trois  mentions  rattachant  aux  travaux  des  généra- 
lisateurs  les  recherches  faites  en  Alsace  pour  pénétrer  les 
mystères  préhistoriques:  ce  senties  cavernes  de  Senthetm*  et 
deCravanche,  puis  les  mégalithesconnusau  pays  sous  le  nom 

'  M.  (li;  Na(laill:ic  «!crit  :  «  i)r)tlcuhciui  (Alsace)  n.  C'est  une  nou- 
velle déliguration  ajoutée  à  celle  de  SctUheim  admise  pour  le  nota  de 
cette  localité.  Ces  déflgoratioiis  sont,  au  cas  particulier,  asses  origi- 
nales, car  c'est  Saint-Emme  qn'il  ikut  écrira  comme  on  écrit  Sdnt- 

Cômc,  Saint-Germain,  deux  communes  fttt  voisinage.  Le  Ae<m gothiqne 

s'est  substitué  au  nom  patroniinirjno. 
Au  dernier  congrès  des  sociétés  savantes,  M.  de  BeAurepairc  proposait 
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de  murs  payens.  Dans  la  grotte  de  Seniheim  l'amas  de  copro- 
Hthes  ursidéSy  que  l'on  considéra  d*abord  &  Mulhouse  comme 
étanl  de  ranihracite,  atteste  la  vie  du  grand  ours  dans  nos 
montagnes;  dans  la  caTcme  de  Gravanche,  c'est  l'absence  de 
tout  métal  avec  les  squelettes  découverts,  accompagnés  de 
deux  rondelles  en  serpentine  que  l'on  ne  saurait,  selon  nous, 
confondre  avec  les  amulettes  et  les  fusaîoles,  mais  que  l'on 
doit  considérer  comme  des  outils,  des  polissolrs  de  peaux 
vertes,  par  exemple,  cl  d'une  poterie  de  la  période  néolithique. 
Quant  h  nos  mégalithes  dit  murs  payens,  M.  de  Nadaillac  les 
range  dans  la  catégorie  de  beaucoup  de  monuments  ana- 
logues qui  existent  dans  d'autres  régions  du  globe,  mais  sans 
les  classer  tlélinitivement  au  nombre  des  vestiges  préiuslori- 
ques.  D'autres  découvertes,  non  moins  si^niificalives  que  les 
précédentes,  ont  été  faites  en  Alsace  et  ne  sont  encore  pas  en- 
registrées par  lui  au  nombre  des  preuves. 

De  bien  intéressantes  informations  sur  la  nourriture  des 
Troglodytes,  les  moyens  de  se  la  procurer,  sur  leurs  vêle- 
ments, leurs  premiers  essais  artistiques,  sur  les  mégalithes 
en  général  y  compris  les  fortifications  vitrifiées,  sur  les  diffé- 
rents modes  de  sépulture,  sur  les  villages  palafites  de  la 
Suisse  et  autres  lieux,  etc.,  etc.,  font  les  frais  des  derniers 
chapitres  du  livre  dont  nous  venons  de  parler  assez  longue* 
ment  pour  appeler  l'attention  des  lecteurs  de  la  Swue 

J.  LlBUR. 

ane  révidon  orthographique  des  oommones,  soaslepatroiuige  de  oorps 
compétente.  Des  ofedections  tpédeuRCR  ont  fait  «écarter  le  proposition. 

Elle  mérite,  selon  nous,  d'^ti-e  poursuivie  dans  toutes  nos  provinces, 
par  l'initiative  indépundante  di>  tous  les  patriotes  soucieux  de  s'inS" 
truire  sur  l'origine  de  nos  villages  et  de  nos  villes. 
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AbswiU  el&i&si&cher  fiedicliie 

▼on 

KARL  BŒSÉ,  VerlMumtMi  4m  StMtastNiebM  1861 
In'»  Franiasiflebe  flbenetit  ▼on  OmutIm  BERDEUi. 

X. 

Jmmiad  Iiiii  SirMCd. 

Was  hucbt  e  so,  was  blost  e  ao? 

Es  isdi,  ma  foi,  der  Sirocco  I 

Der  knmmt  ganz  warm  un  wantrater 

Dort  us  der  WQeste  Sahra  her  I 

£r  blost  im  Thaï,  blost  uf  der  Hôh  : 

Im  Menseb  un  "Vieli  wurd  *8  windeweh! 

D*  Hund  henken  icb,  es  isch  e  Crus, 

De  Lâlli  elelang  eruf?  ; 

D'  gauz  Lufl  isch  voll  von  ârjera  Staub, 

s*  grfien  Bl&Uel  wurd  zuem  dOrre  Laub. 

Was  hucbt  e  so,  was  blost  e  so? 
Es  isch,  ma  fin,  der  Sirocool 
Un  wenn  dis  Zephirwindel  wl^t, 
So  wurd  mer  gnid  ass  wie  gèbSigt! 
I  buck  im  Bad  de  ganae  Da, 
Un  's  Wasser  biuft  mer  d*  Stim  en, 
Âls  wftr  *s  e  beisser  Wasserfidl; 
Un  owedrin  kummt  d' Muckequal, 
Dis  Ratiekor,  dis  Schindcrsvieh 
Isch  gar  ae  finecb,  un  Meister  bîe  I 
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Choix  de  Poésies  alsacieuues 

«le 

CHÂ.RLES    BŒSË ,    déporté  de  1851 
Trad.  eu  français  par  Chariat  BERDELLÉ 

(SuiteK) 

X. 

Jérémiade  à  propos  du  Sirocco. 

(IMy  Ibnkfm,  MfiS  ) 

Quel  vent  siffle  et  souffle  à  chaud  ? 

Eh  I  c'est,  ma  foi,  le  Sirocco  t 

n  vient  brûlant  et  ventre-à-lerre 

Du  désert  porter  la  poussière 

Dans  les  vallons,  sur  les  hauts  lieux. 

Bôles  et  ji^ens  sont  anxieux. 

Dieu  !  quelle  langue  les  chiens  tirent, 

Et  quel  feu  nos  poumons  respirent! 

Toute  verdure  se  ternit  ! 

La  feuille  sèche  et  racornit. 

Quel  vent  siffle  et  aouGOe  si  chand  ? 
Eh  !  c'est,  ma  foi,  le  Sirocco  I 
Quand  ce  doux  zéphir  s'égosille, 
On  est  comme  un  morceau  qui  grille  ! 
Le  jour  entier  je  reste  en  vain 
A  me  rafraîchir  dans  nn  bain. 
L'eau  coule  comme  un»  cascade 
Sur  ma  figure  que  taillade 
La  mouche,  cet  être  insolent, 
Qui  règne  ici  pour  mon  tourment! 

t  Voy.  pu^'cs  330  et  suiv.  de  b  livraiMn  juillet  —  août  —  septembre  1888. 
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Was  huchl  e  so,  was  hlosl  o  so? 

Ks  iscli,  ma  foi,  der  Sirocco  ! 

0  was  isch  diss  e  wuesler  Gsell  ! 

Mer  mcint  ;^ra(l  or  kutnint  us  der  lloll. 

Im  t;air/.e  Dorl'  ken  Ti(tpft'  iJii'r! 

Der  Bruniie  gar  isch  trucke  schier. 

Atn  Ilache  henkt  un  klebt  mer  d' Zun^, 

SlaU  Lufl  kummt  heisser  Sand  in  d*  Lung. 

Do  mach  i  *8  Mul  un  d*  Ane  sue 

Un  deak  i  Mit  schun  lang  genue  1 

Was  hucht  e  so,  was  blost  e  so  ? 

Es  isch,  ma  foi,  der  Sirocco  ! 

Dis  isch  en  insolenter  Burst  : 

Je  ineli  mer  triiikt,  je  nieh  gitt's  Dursl  ; 

Docii  isch  mer  nocli  am  Leste  dran, 

Wenn  mer  de  Durst  bemeistre  kanii  ! 

Kuinmt  Hilz,  kumml  Durst  !  Als  druwer  UU6  : 

E  grosser  (îeisi  machl  sii  h  iiix  drus, 

Un,  blost  au  heiss  tler  Sirocco, 

Bin  ich  doch  heiter,  (risch  un  froh  I 


Ëpistel  us  iirika  au  d'Sùrosburjer  fiuewe. 


XI. 


IVOr  Ibndita  lasf). 


Z'Algier  im  schwartze  T^âre 
Trinkt  mer  siii  SchOppel  Bier 
Un  h'st  hait  bon  gré,  mal  gré, 
•  De  Lingelser  Kurier. 


I  les  mir  d' Cbronik  loc  al 
Ze  wisse  wo's  als  brennt 
{'il  wie  mer  im  Gemeinroth 
De  Sladl-Oktroi  verwendt. 
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Quel  vent  siffle  et  souffle  à  chaud  ? 

Mais  c'est,  ma  foi,  le  Siroeeo  f 
Un  être  bien  insociable. 
11  est  plus  méchant  que  le  diable. 
Du  sable  au  lieu  d'air  !  Où  trouver 
De  la  bièro  pour  s'abreuver? 
Car  chaque  puits  est  sec  et  vide, 
El  ma  langue  au  palais  aride 
Vient  collor.  Feruions  tous  les  youx, 
La  bouche...  Assez  !  ô  veal  affreux  ! 

Quel  vent  siffle  et  souffle  si  chaud  Y 
Eh  !  c'est,  ma  foi,  le  Sirocco  I 
U  vient  de  fiiçon  insolente. 
Plus  on  boit,  plus  la  sdf  augmente  : 

On  ne  peut  jamais  l'apaiser, 
On  fait  mieux  de  la  maîtriser. 
Chaleur,  soif  I  qu'on  ne  s'en  tourmente  I 
Un  grand  esprit  les  violente  : 
Je  reste,  mal^rn';  Sirocco, 
Toiyours  gai,  content  et  dispos! 


Épiire  d'Àfri<|ae  aui  GanîAS  de  StrasbMr^. 


IV. 


(DtUr  nnhim,  18U.) 


Je  vais  boire  ma  bière 
Dans  Al^çor,  à  TOurs-Xoir. 
Du  Courrier  ']')■  vais  faire 
Lecture  chaque  soir. 


La  chronifiue  locale 
Me  dit  maint  accidt;nl, 
Mainl  ct  iiiie,  maint  scandale. 
L'emploi  de  notre  argent. 


476 


REVUE  D'ALSACE 


Mer  hel  mi  au  versidiert 
Dass  d'Fruchthall  wurd  verlait 
Nus  au  (lo  Spatzeliafe  : 
Dis  Nvur  nit  gaoz  ungscheid  ! 

Un  wejenem  Go'Qchel 
Heisst's  au  dass  jets  d'Ciénie 

Will's  Schlahus  transportiere 
Nab  in  d'Orangerie. 

Âbsimders  wej'nem  Schatte 
Yio^a  macbt  in  der  AUee, 
Do  stehn  d*Plalane  g^hammelt 
Wie  Stocken  in  der  Hôli  f 

Doch  hait!  i  kuiiuii  iiis  Babble! 
's  isch  ailes  wie  verhext  : 
*9  w&r  noch  gar  viel  ze  saue, 
Doch  htàk  nit  dis  min  Text. 

Im  Lin^elser  isch  gstande 
En  arrêté  vom  Miir, 
Der  f;illl  mit  Schwert  un  Slange 
Ul  d'iiewe  Buewe  her. 

Die  derfe  nimmi  huse 
Un  spielen  uf  der  Slross. 
Oh  weh  !  iehr  armi  Schelme, 
Jelz  isch  der  Dunder  los. 

Sie  aolle  dlieime  hucice 
Un  henke  iehri  Kôpf, 
De  Kinneh  Wuj  insalze, 
Reif,  Hawergais  un  TOpf  ! 


Jetz  spiele  Fangedissels 
Im  flnstre  Korridor, 
Sunsch  kinnt  c  lUojol  kumme 
Un  packen  idk  am  Ûhr. 

Jets  spielen  er  Verstekels 

Im  llfiehnerhisel  drin, 
Fors  Rammele  un  Râuwei-s 
Spatoieren  er  uf  d'Bûehn  1 

Un  JLummt  emol  Johanni 
Un  slroldien  er  uf  d^Hess, 
Muess  idi  der  Babl>e  fQehre, 
Wie  *8  Fiddele,  en  laiss*  ! 

VVenn'sKirsche  gilt  un  Quelschle 
GehL's  uf  de  Dumiuesplon, 
Do  wurd  ich  gar  am  End  noch 
E  Mulkorb  angedôn  ! 

's  wurd  manchi  Fuehr  absetxe, 

Sppkinkel  un  Gobrûel 
WiMiu  so  e  CUov  von  Buewe 
Sleljl  vor  eiu  Bûbbeispiel. 

Do  sin  in  unsre  Johre 
Mier  andri  Kauze  gsini 
Drum  isch  es  au  gébliwe 
£  froher,  heilrer  Sinn  1 

Mer  sin  vor  Zitte  gsprunge 
Wie  jungi  Hirsch  un  Reb. 
Hit  awer  isch  Iwn  Lewe 
In  donne  Buewe  mdi. 


*  Pot  au  moineMUc  (jG^mmmAi|/»)^  eab«i«t  dans  la  haiiUoiM  de  Sinabouig. 

*Or«ngorie,  jardin  d'hiver,  construit  un  H02  (pour  nafemier  dw  aihrM  piîs  à 
lar<?sidcnco  ci-devant  hcssoisc  do  Darnistadt  ?) 

'  N'est  plus  <^u'un  grand  Liâtou.  —  liisturit^uci.  —  Pour  remédier  tt  i'iiiuuidittf 
des  alléei  de  la  Bobertsan,  on  en  dmonda  tellement  lee  platanee  qa*ils  renen^ 
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On  m*a  dit  qa*oii  installe 
(Et  ces  projets  «mt  beaux  !) 
Pour  le  blé  notre  halle 
Près  du  Pok-aux-Moineaux  *  ! 

Et  qu'à  l'Orangerie* 
(Se  laissant  émouvoir 
Par  rôdeur)  le  génie 
Transporte  Tabattoir. 

Serail-i:c  pour  l'ombrage? 
Maint  arbre,  me  dit-on, 
Par  excès  d'émondage 
N'est  plus  qu'un  grand  bâton  ^ 

Motus  !  je  me  liasarde 
Bien  loin  de  mon  objet. 
Il  finit  que  je  bavarde 
D'un  tout  autre  sujet. 

cPararrHé»  lenudfe 
Étend  ses  lourdes  mains 
D'une  affreuse  manière 
Sur  vous,  pauvres  gamins. 

Il  défend  dans  la  rue 
De  jouer,  de  courir* 
Qu'aucun  plus  ne  remue  I 
Le  diable  va  venir  t 

Gamins,  pencbez  la  tète 
MéhinLoliquement, 
El  qu'au  saloir  on  mette 
Et  toupie  et  volant. 


Joues  donc  «à  Vattrappe» 
Dans  un  sombre  couloir 

Qu'un  bleuet  *  ne  vous  happe 
A  l'oreille  un  beau  soir  1 

Joues  à  la  cachette 
Dans  votre  poulailler^ 
Que  le  gendarme  guette 
Les  brigands  au  grenier  1 


Puis,  arrive  la  et  Messes 
Ou  foire  de  Saint-Jean, 
Qu'on  vous  y  mène  en  laisse 
Avec  papa,  maman  f 

Après,  (piand  sur  la  place 
Saint-Tliotnas^  on  verra 
Des  prunes,  gent  vorace, 
Ou  vous  nmselera  ! 

Oh  !  bienl  les  belles  tètes, 
Le  bruit  que  vous  ferez 
Quand  aux  Marionnetles  * 
Tous  v(»is  comparaîtrez  1 

Oh  I  nous  I  dans  la  jeunesse 
Nous  nous  amunons  mieux. 
Aussi,  dans  la  vieillesse 
Nous  resterons  joyeux  1 

Oui  I  quelle  pétulance 
De  cerr  ou  de  chevreuil  I 
liais  aujourd'hui  l'enfance 
Vraiment  semble  être  en  deuil. 


Lièrent  à  dos  poteaux  télégraphique*.  Plus  tard,  pour  arrivar  an  mSme  bat,  on 
les  tfetidreit  en  en  enlerant  la  moitM. 

*Sol>riqaet  <be  sergents  de  ville  à  Strasbosig. 

■C'est  place  Baint-Tliumas  que  se  tient  un  marche  de  fruits. 

*8obriq[aet  donné  à  iàtrasbourg  à  la  justice  do  paix. 

Il 
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Dt-r  (îrawcu  un  (h-r  Guinbo, 
Der  Wal  het  unscr  ;;'hr)rt, 
Un  (IMudemelz,  iiu  '.s  PlaUel; 
Ës  het  es  nieme  gstôrt  I 

Mer  sin  als  lu^irm»  kuimne 
Voll  Schicnzer,  uhne  Knopf, 
1)  '  Buckel  Yoll  Bluumole, 
Yielmol  e  Loch  iin  Kopf. 

MiM-  lion  es  aïs  veidonelt, 
Mil  Si  lmeoballe  verkeilt, 
Un  un.sri  bloue  Guckie 
Sin  schnell  als  Nvidder  g'heilt. 

Doch  sin  nier  gern  au  gange 
In  d' Schucl,  so  wie  's  sich  g'hùrt , 
Un  hen  schôn  vorrem  Spiele 
Olieim  unser  Sach  gelehrt. 

Der  Bue  soU  laufe,  renne, 
Soll  spielen  nf  der  Gass, 
Er  soll  uf  d*  Rttisch,  ufd*  Wûje, 
Ur*8  Is,  ans  SûropÊiss* 


Snnscli  hlil  «t  c  Flulipeler, 
Hol. kein  lvur;isi  li  iin  Lib, 
Mer  (lorC  nier  sii  licr  glauwe, 
I  wciss  wohl  was  i  sclirib. 

Hit  awcr  isch  's  ganz  anderscli, 
Es  isch  e  ntji  Welt  : 
Dru  m  schicken  idiind'  Ordnung, 
lohr  Bucwe,  sunscii  iscli  gfehlt. 

Er  bliwi'  jotz  im  Slûwol 
Un  Ichro  schon  d'  I.cksion, 
Un  rnaehe  mer,  i  bitl  ich, 
Nur  ken  Revoluzion  ! 

Sunscb  kdnunon  or  noch  Afrik, 
Do  kani's  ici»  Spauaisch  vor  ! 
In  dem  gelobte  Litadel 
Huck  ich  schun  bal  e  Johr. 

Im  Babbe,  in  der  Mamme 
Sauen  en  KumpUment. 
Adje,  iehr  liewi  Baewe, 
D*  Ëpistel  isch  suem  End. 


1  Li  boucherie  des  Juifs  tétait  située  au  bout  du  Vicux-Marclië-aux-Vins,  sur  1« 
petite  place  derant  rëgliso  Saint-Pierro-Ie-Vienx. 

'Les  enfmnte  appelaient  le  fomi,  ou  les  fossës,  un  chemin  de  balago  eonatndt 
en  pierne  de  tdUe  an  milien  da  canal  des  Fanz-Bemparts ,  de  maaièra  à  la  par^ 
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A  oous  la  boucherie 
Des  Juifs*,  fossé,  canal 
De  la  minoterie. 
Pour  faire  bacchanal  1 

De  la  petite  place 
On  rentrait  balafré, 

Sanis  cacher  ni  sa  face 
Ni  rhabil  déchiré. 

Dans  maint  combat,  maint  si^e, 
Bien  souvent  sur  nos  yeux 

Les  pelotes  de  neiffo 
Laissaient  de  jolis  bleus. 

Après  la  faribole, 
Sans  faire  de  ("arons, 
On  allait  à  réi  ok', 
On  savait  ses  leçons. 

Que  la  me  et  la  place 
Soient  toujours  aux  gamins, 
Oii  il-  aillriit  sur  la  ylace, 
Se  servent  de  patins  ! 


Je  répète,  et  rabâche  : 
t  S'il  ne  sort  du  logis 
«  L'enfant  deviendra  lâche, 
c  Je  sais  ce  que  je  dis  !  » 

Mais  il  fout  beaucoup  d'ordre 
Dans  un  temps  tout  nouveau  1 

II  faudra  bien  y  mordre, 
Ou  gare  à  votre  peau  I 

Ches  vous,  sachant  vous  taire, 

Apprenez  vos  leçons, 
Surtout  n'allez  pasfiûre 
De  révolution  ! 

Ci  aii^es  qpi'on  vous  applique 
Les  nouveouX'règlements  ! 

Vous  pourriez  voir  l'Afrique  : 
J'y  suis  depuis  un  an. 

Pour  moi  (dornior  chapitre) 
Saluez  vos  parents. 
Jf  finis  mon  épilre  : 
Adieu,  nies  cliers  eufuiilb  ! 


tager  en  deux  canaux  paraît  lloii  depuii  les  Ponte-Oouverts  jasqa*à  IMgliie  Haint* 

Etienne,  en  passant  derrilio  le  tln'Atr»'.  Suus  l'administration  de  Jean-Fn'dt'ric  de 
Ttirckhcini  (lb3u-1630)  il  lut  dëiuuU  ut  les  picircii  ciuployûcs  à  coustruire  les  quais 
du  côté  de  la  TÎlle. 
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XII. 

Der  Jaïu  vom  Rewwe. 

(BM%  SI.  OoMbw  IW. 

Zu  Schalksdorf  is  e  liewiue,  e  braver,  braver  Manu  : 
Sein  Jùddischkath  is  oser  iin  ganze  Gaj  bekahn  ! 

Die  Reische  wie  die  Arme  sein  ihm  gleisch  lieb  un  warUi. 
Es  is  bei  Goj  en  Jûdde  de  Rewwe  hauch  geehrt. 

Doram  is  bschlosse  worre  jQogst  von  der  ganse  Kahl 
Oem  Rewwe  zu  verebre  e  K088,  mer  basst  *8  Pokal. 

Un  weil  der  Herbst  gerautlie  soll  or  noch  obedrein 
Bekûnune  zum  Scliaskene  e  Fass  voU  kauichre  Jain, 

Es  soll  e  jeder  schûtten  ins  Fass  an  toffi  Flasch. 

Ein  jeder  bringt  SMn  Gleilick  voU  Sinnses  un  Kourasch. 

Ain  tSchawcs  will  der  Rewwe  sich  freiin  ain  ^^nliiucu  Safl 
Un  seiuea  Bêcher  leere  auf  's  Wuiil  der  Juddcscliatlt. 

Ach  I  Bchmajes,  scJimajeSf  schmajet!  was  isch  denn  jets  der  Mâlir? 
Scbreit  unser  Aefrb,  *s  schmeckt  ouser  ass  wenn  es  Majem  wâr  ! 

Der  Rdfh  bekimmt  kahn  Schiker,  doch  worrd  *s  em  ganz  kurios  : 
cDiss  is,  spricht  er,  Kairousche!  en  echter  JOddesloBS  !  » 


>  Xie  yfbk  dn  RaUiln. 
Conte. 

Ce«l  à  RclialksJoi  f  qu'^iAbilo  an  r*l)liin  t^^î  su 
Itan  juif,  tout  le  |>a)-it  l'e»Umti  jU'tUjmuut.  [vant 

Le  rabbia  porte  riebo  ot  pauvre  dan*  wn  omir. 
Chas  iM  Jaltb  iM  CteMMii,  il  «t  M  gnal  Iwn- 


L»  communauté  doos  TWt  «naalmeaient 
Lai  domur  ua  b«M  tm%  om  «eop*  d'aigont. 

t-t  (pov^tl'il  puiMo  boire  en  un  rua  «Mit  beau) 
De  TbikoMher  et  boa  loi  remplir  na  leiiiMa  I 

■t  cLacui)  <IoU  verser  au  tonniao  «on  flaeon 
Da  maiUeart  le  aibn(«.  aht  etrtee  1  ear*  bon 
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xu. 

U  Yaîn  dn  KM'. 

Conte. 
(BUda,  1«  SI  oMobn  1867.) 

C'est  à  Schalksdorf  qu'habite  un  Rebb  sage  et  savant, 
Bon  Juif  qae  tout  le  Gai  estime  justement. 

Riches,  jMiuvres,  le  /?e5&  porte  tous  en  son  oœur  ! 
Ghes  Gfoi  comme  chei  les  Juifs  il  est  en  grand  hraneur. 

Aussi  toute  la  Kahl  veut  unanimement  ; 

Lui  donner  un  beau  KoitSf  une  coupe  d'argent  1 

Et  (pour  en  se^iiEener  dans  un  vase  aussi  beau) 
De  Tain,  KoBeher  et  bon  lui  remplir  un  tonneau. 

Et  chacun  doit  verser  au  tonneau  son  Glailic 
Du  plus  toff!  un  mélange,  ohser,  qui  sera  chic  ! 

Au  Schawwes  notre  Rehb  veut  boire  à  la  santé, 
Avec  son  kotcher  Yoin,  de  sa  eommunautè. 

c  0  Schmayes  !  je  n'y  puis  rien  comprendre  du  tout  : 
cDe  Mayim  ce  liquide  a  tout  à  fUt  le  goût. 

«De  Schikker,  nul  danj^er!  Je  vois,  c'est  positif! 
«.Kairoousche  !  dans  ce  coup  un  joli  coup  de  Juif  1  » 


Aa  B«bb«t,  le  nbbln  veut  bolro  à  U  lant^ 
AvMMB  vliilnM(lNr,teweeaumianit& 

Obi  malheur.  Jo  n'y  puis  rien  comprendre  du 
D'c«n  pure  ce  liquide  s  tout  k  fait  le  goût,   [tout  ! 

D'ivresse^  nul  danger  !  Je  vola,  c'cet  poeiUf, 
Pur  M  Ml  dm  M  wap  BD  Jati  Map  dt  Jail 


Onil  Scfamol  a  eatealé  que  dana  tout  aa  teonMa 
Oa  a«  vaiaalt  an  aial  «t  Iwaebir  Saaoa  dfaaa. 

Et,  maMI  TMalea  JaMi  ont  fldt  la  Bêiaa  wleal, 
AallaaSavteaotnia  da  Faaa^  tant  eomme  un 

âctuuul. 
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Dcr  Rewwe  hott  's  getroffe!  Der  ScAmtib  hol  gerescbt  : 

«  Al  m  L  lasch  voll  kauscher  Wasser  kann  *«  Fass  nit  mâche  schlescht  I  > 

Doch  wie  's  der  Seiimul  ersonne  hot  's  jeder  Jûdd  gemacht. 
Un  alli  haoy  net€humme  !  statt  Yain  Miy'm  gebracbt  *  ! 

1  Voici  comment  le  tradaotcnr  avait  tnût^  1«  mène  m^et  *T«at  de  connaître  le 
texte  (lo  llcv-^r.  Bd-sif  est  reste  plus  fidèle  an  conte  popnlaire  qnc  le  traducteur; 
mais  un  cumprundra  et  approuvera  sans  doute  les  intentions  qui  ont  guidé  ce  der- 
nier  dans  ses  changements  : 


lie  Vin  de  i'Institntaar. 
Conte  alsacien. 

l'n  village,  pcupli?  do  gon»  Iiiboricux, 
Vi4(^tait,  paurro,  au  pied  d'un  eoU-ati  rocailleux 
Tourné  rera  le  midi,  vt  Uillement  aride, 
T*U««wnt  uégUgi  q,a'U  ne  prodniaait  pas 
VlMifea  ntOsamiiMnl  pour  ftnmilr  ans  repu 
Du  b4taU  qu'y  un  iinft  un  ia<5taycr  avide. 
Un  Jaune  ItiKtiliiti  ur,  Kavaut  et  plein  d'adrufl«e, 
Antrant  en  cei  lieux,  fit  nnitro  la  HcticMe, 
Sa  appoctaat  dea  planta  d'an  axeaUaiit  raiain  ! 
Le  eoMao  prodalsll  feiaatAt  de  furt  ban  vin. 
Et  loua  les  haliltantn,  plein»  de  rcroniiaissanct' 
Pour  celui  qal  eboa  eux  amenait  l'abondanca, 
8e  tfoilrant  taoa.  La  bmUm  aa  lava 
Paor  ealta  aolloa  «aa  chacun  apfram  : 
«Paliiins  Phurtllnlaar,  eu  implaolaat  la  vigne 
•iSar  vos  pierreux  roloaux,  enrichit  le  payo, 
ti  Jé  panaa  qu'il  aerail  aaaal  Jaita  qua  difne 
M  Qm  wt  a»MBe  netale  m  naucttUt  la  prit. 


«  Alix  frais  de  la  coutnuno,  11  faudra  qu'on  lirl 

donna 

u  Un  grand  laaBaon  ainal  d'aaa  aaUla^tonnoirf 
wBt  tooa  tas  oas  aprta  le  fhwtaaiui  aatoana 

Il  S.ntH  l'aiiitlqiu'  tilloiil  on  viendra  taB%  nn  aoir, 
«  Munia,  qui  d'un  cruchon,  ut  qui  d*nna  boaleille, 
uQm  ahawin  vaiaara  lui-mèma  dans  la  aaUla> 
M  La  taanaaa  déoord  de  ruban*  de  eouleur 
<■  Sara  eonduit  après  cbes  voira  bianùdlaor.n 

.  •  • 

Qroacolat  e«t  auprix  d'nu  tonneM  en  paroe; 
Il  an  tira  da  Tia  daaa  on  fort  baa«  anabaH* 
Qall  ramparta  avaa  iohi.  Pala  aa  poêla  II  ea  vane 

Un  tout,  tout  pptit  coup.  Il  le  Irnuva  tétt  IWB. 

Na  pouvant  réaiater  à  U  tenUUon, 

Il  vene  aa  petit  brla  eaaara,  (avila  à  gaatte, 
Et  par  tont  patlta  bilni  11  (oâla  et  pela  fCfaaia. 
11  votu  en  tilt  tant  qu'à  la  fin. 

De  petit  coup  en  petit  brin, 

La  ernoboa  davlont  praaque  vida. 

Vwu  le  eeoUklar»  Il  pcanA  4a  aa  llqalda 


xin. 


PollerDaeht  in  Blida. 

(Pfeffebalbum,  1859.) 


I  mein  es  isch  genue  for  hil 
Un  sa  guet  Nachl,  iehr  liwi  Lit. 

I  wQnsch  riiojc  wohl  un  ysund 
Bis  zue  der  frohe  Morjeslund. 


Es  dt^nko,  wûnsche  d'Mensche  viel  : 
Mer  Irilll  's  manchmol^  nit  allewil. 

's  achlat  seh,  's  achlal  cir,  's  schiat 

MiUernacht  : 
1  ha  ken  Au  noch  xuegemacht. 
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Oui  !  Sclnnul  a  calculé  que  dans  tout  un  tonneau 
On  ne  verrait  un  seul  et  koscher  llacon  d'eau  ! 

Neschumme  I  Tous  les  Yûdd  faisant  même  calcul» 
Au  Heu  de  Tain  ont  mis  du  Wijfim  comme  iSefemul. 


Qa'on  trooTii  à  UfonUîneetfi  ;  l\ n  uppolle  eau. 
1^  tiiiMiCO  (Uiviii  tat  il'tin  lji-'»u  roiiRL'  soinl!ri;. 
£t  arowolu  M  dit  que,  parmi  le  sraad  nombre 


Oa  no  pourra  pn'»  voir  qu"  son  vin  (triste  iifT«lre  !) 
Serait  d'une  couleur  vraiment  i>eaucoup  trop 


I/kmneMtlà. 


vtait 


teille, 

Poar  rener  nm  emehon.  So  prometunt  mer- 

▼elUe, 

li'liialUiiteiir  eoiia  raut  go&t«r  loa  tauMoi 


Pnii  le  pauvre  garçn  nllrameiit  s'étonne 
tMWraTf  Ohl  iMMlt  f«l  dt  tId,  beaucoap 

d'ewi 

Lm  Ttgoerviu  amiMt  prit  da  vto  daulcar  toniM 

Mais  do  In  cave  nti  poMe  Ils  nvaii  tit  (fum,  lirin-i  ! 
Pour  les  nièmea  motifs  fait  cuuiiue  <iri.srula«. 

Clecteora,  c'est  à  roua  que  rbtatolro  a'adrcMe, 
Et  il  i^agit  d'offrir  à  U  PruMe  «■  ddtiMM 
Ou  le  ««eom  d'an  vol*  «■  adol  de  vo»  iiran, 
Qu'ea  mliliBt  «ItafiB  eliMmi  devoni  ■'cmprease, 
SkW  eOBVMr  fV  Snteni,  commo  fit  OroscolM* 

Oh.  HB»d»i.l<. 


Toeabiilaire.  —  Da  Ibâ»,  Un.  "  RéUf  matira,  rmbbin.  —  Stkmut,  mensonge, 
conte,  Cftble. —  Lo  Oaî,  la  contré.  —  Le  KalU,  la  communantiS  juiro.  —  Un  Kou, 

niio  coapn.  —  Scha^keiier,  boire.  —  Koscher,  ayant  subi  les  prëparation.<<  et  céré- 
moQiea  qui,  chez  lus  Juifs,  rendent  un  objet  propre  à  être  consommë  sans  souillure. 
—  (KsSA,  portion.  — >  71;^  bon.  —  (Mter,  eertee.  —  Sekamoei^  eabbat,  semedi.  — 
S<Amayet,  malheur.  —  Mayim,  eau.  —  Schilcker,  ivresse.  —  Kaîrootuche!  cxclama- 
Uon  h  expliquer.  —  Ktuchummc!  mn  foi.  —  SchmiiU^  Samuel.  —  Jidd  on  Judd^ 
Jnif.  —  Bchalksdorf,  le  village  des  rjen$  retors  l 


XIU. 


La  N«it  tapageuse  à 

(PfoffelMlbum,  IHM.) 


Il  est  temps  I  cessons  de  causer, 
11  raut  aller  nous  reposer  t 


Les  hommes  font  hion  des  souhaits 
Qui  ne  s'accompliront  jamais. 


Dormez  tous  bien^  jusqu'au  retour,  j  II  sonne  dix!...  onze  !«•<  minuit! 


Demain,  des  doux  rayons  du  jour.  I  Je  voudrais  dormir  :  ah  I  quel  bruit  ! 


Digitized  by  Google 


484 

Dcnn  drusseblostder  Windsostark, 
EsgebteimgaDzdtirchBeinuaMark 

So  dart  *8  schun  furt  e  gan»  Wuch» 
Es  schOtt,  aïs  wftr  *8  e  Wolkebrach. 

Unrnit!<Mlrin,<liii(liStiinnun  Wiiid 
Der  Schakal  liiltwie's  Bitschelkind. 

E  ganzi  Rott  naut  nm  on  Oos  ! 
Mer  meiot  es  isch  der  Deyfel  les  ! 
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Druf  rufl  en  Kssele  :  «  i=a  !  * 
Zuem  Bett  erus,  es  isch  hall  Da  I 

Derlfondmachtauschund*  LSdesue 
Ua  denkt  er  kri^t  snach  nit  genue. 

Der  Wiiid  Itlost  alli  Steruen  us 
Un  d'Sunn  ^uckt  hintcrm  Berri  rus. 

Der  Mnzzin  uflem  Minaret 
Rueft  sioi  Lit  zum  Frû^jgebet. 


Wie*sWfietlieheer8obelled*Hujid, 
Im  Hus  un  Hof^  im  ganae  Rund. 

V^nd,  Schakal,  ilund  !  o  schwoje 

slill, 

Wil  ich  emol  doch  schlofe  will, 

Dk»  awer  mâche  furt  un  furt  : 
Jelz  gar  der  Katieroller  knurrt. 

Dis  ailes  hindert  nit  e  Mus 
Ze  pflffe  bim  e  manre  Sehmus. 

Ucr  Turco  brûolll  ain  Zouaïathor 
€  Qui  viv'  !  »  Jelz  d' ScWofkapp  iiwcr 

's  Ohr  ! 

Dcnn  d*  Negro  hen  e Fcsl  die Nacht  : 
lelir  Musik  isch,  min  sechs,  nit 

gschlacht  ! 

Die  hftmmren  uf  e  Tûrkednunm 
Un  klepprea  eine  taub  un  dumm. 

Doch  Qwerwindt  min  Schlorain  Kiul 
Hund,  Schakal,  Drumm  un  Elément. 

So  schlof  i  furt,  i  weiss  nit  wie, 
fiiss  dass  der  tiahn  rueft  :  Giggrigi  ! 


cDer  Herr  isch  Gott  un  keiner  Meh, 
c  Lob,  Ehr  un  Preiss  im  in  der  Hdh  I 

«  Dor  MahoiiK'l  i<cli  siti  Pi'ophot  !  ï 
So  wie  's  im  Koran  gschriwe  steht. 

Jeu  awer  d*  Anen  usgewiscbt 
Un  gscbwind  de  Kafee  u^etischt  I 

Denn  vor  der  Thùcr  isch  Biicwe- 

gschrej  : 

Drum  frisch  ans  Brelt  I  llop  !  cins, 

zwei,  drej  I 

So  wàr  die  Polternacht  verzâhlt  : 
Derzue  haw  i  min  Mundart  g'wâhlt, 

Drin  redde  mer,  wie  frej  un  frisch 
Der  Schnawel  eiin  gewachsen  isch. 

Mer  retl  viol  Sproehe  hic  zuo  Land, 
Franzôsch  un  fiattwa  allerhand, 

Arawisch,  Ditsch  un  Schwiberisch, 

Spanjolisch,  Luxd>unerisch. 

Doch  ein  Sprochnnr  morg^fallo  will  : 
Die  wo  mer  d'heim  red  an  der  111. 


*  Le  miaarat  eit  sur  1m  mosqn^  nue  «spbee  cte  patîtotoar  manie  d*ane  terrano 

■Oï  laquelle  on  arbore  h  C'-rtainea  heures  ic.  la  journée  un  petit  pavillon  hlniic  et 
•nr  laquelle  eucore  le  muexzio,  l'homme  cliargé  d'appeler  les  fidèles  à  la  prière. 
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En  entendant  le  vent  souffler 

On  frissonne^  on  se  sent  trembler. 

Depuis  huit  jours  ces  sifUements, 
Avec  la  pluie  en  mis  torrents  ! 

A  travers  l'orage  et  les  venls 

Les  cbacals  font  des  cris  d'enfants. 

Une  charogne,  leur  régal, 
Ganse  ce  tapage  infernal. 

Écoutez  les  chiens  aboyer 
A  qui  saura  le  mieux  crier  I 

Vents,  chiens,  chacals,  oh!  taisez- 
vous  ! 

Un  bon  sommeil  serait  si  doui  1 

Bien  au  contraire  !  à  leurs  ébats 
Se  mêlent  maintenant  les  cbals. 

Ce  qui  n'empftche  une  souris. 
En  rongeant,  de  pousser  des  cris  ! 

«Qui  vive!»  crie  un  grand  Turco. 
llenfonçons-nous  dans  le  liodo  ! 

Car  les  négros  vous  font  un  bruit  : 
Ils  ont  grand*  fôte  cette  nuit  I 

Sur  une  caisse,  d'un  bras  lourd, 
Ils  tapent  a  vous  rendre  sourd. 

Le  sommeil  «afin  me  reprend 
Malgré  chien,  chacal,  caisse  et  vent 

Et  ne  me  quitte  plus  qu'au  cri 
Du  coq  qui  chante  :  cGuigrigui  1  » 

rrfoitodansce  but  certains  versets  du  Co 
«t  AU  oonober  dn  soleil,  à  midi  ot  à  min 


Un  bourricot  me  dit:  «Tli-banl!» 
Hors  du  lit,  le  jour  est  brillant  I 

La  lune  ferme  son  volet^ 
Pour  pouvoir  dormir  à  souhait. 

Étoiles  que  souffle  le  vent. 
Faites  place  au  soleil  levant. 

Le  muezzin  an  minaret' 
Récite  son  pienx  couplet  : 

«Dieu  seul  est  Dieu,  Dieu  seul  est 

grand, 

«  Honoré,  loué,  tout-puissant  ! 

cEt  son  prophète  est  Mahomet!» 
Du  Coran  c'est  le  grand  verset 

Maintenant  essuyons  les  yenz, 
Prenons  un  café  savoureux. 

A  la  porte  un  bruit  de  paniins  : 
Uul  deuxl  trois!  le  travail  en  inuins. 

Nuit  tapageuse  1  j'ai  fait  choix, 
Pour  te  conter^  de  mon  patois. 

Car  ici  Ton  parle  firançais, 
Arabe,  espagnol  et  maltais, 

Suisse,  allemand,  luxembourgeois, 
Encore  bien  d'antres  patois  ! 

Aussi  pas  un  ne  me  plait-il 
Comme  celui  des  bords  de  l'IU  ! 

n,  Um  nmé  des  MahomëtMii,  «a  laver 

t. 

(A  suivre.) 
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Les  TevrcrlM  du  eomté  de  Bltebe.  —  Essai  bistoriquc  (  xv«  — 
xTin*  8ièel«s)f  i»ar  Ao.  Varcus,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur, 

iiiomhro  dos  Académie»  de  Metz  et  de  Stanislas,  ancien  élève  de 
l'Écolo  polytechnique,  ancien  administrateur  de  la  Comp.ifrnie  des 
cristalleries  de  Saint-Louis,  accompaj;né  do  48  pièces  justificatives, 
avec  12  dessins  ou  plans  topographiques  et  une  carte  générale.  — 
Nan<7,  imprimerie  Berger-Levrault  et  (?",  il  rue  Jean-Lamour, 
HDCGCLXXXVII.  —  i  vol.  in-8*  de  xxi-359  pages,  titre  rouge  et 
noir,  avec  «Vusson  du  coinlé,  iriu'^ont  à  un  lion  rainp;int  de  pueulfs, 
lanipusst*  et  ^çiilli''  lii.'  même.  —  Tji<'  ;i  ^00  exemplaires  dont  5  sur 
papier  du  Japon,  195  sur  papier  de  iloiiande. 

La  pensée  qui  a  rnotivé  b  composition  de  cet  ouvrage 
procède  du  désir  patriotique  île  livrer  à  noire  histoire  de 
rAIsace-Lonauic  le  lahlcaii  des  débuts  et  du  développe- 
ment d'une  industrie  sur  Inquelle  nous  n'avions  d'autre  ren- 
seignement (jue  sa  renommée  locale.  Relativement  h  la 
céramique  alsacienne,  nous  t'tions  logés  à  la  même  en- 
seigne lorsqu'on  1868,  un  amateur  distingué,  A.  Tainturier, 
nous  révéla  les  mystères  historiques,  commerciaux  et  artis- 
tiques de  nos  anciennes  maDafactures  de  faïence  et  de  por- 
celaine. M.  Ad.  Mardis  nous  oiïrc  aujourd'hui  le  pendant 
de  la  faïencerie  de  Tainturier  dans  le  luxueux  livre  qu'il 
consacre  à  l'industrie  verrière  établie  au  territoire  de  Tan- 
cien  comté,  devenu  ensuite  seigneurie  et  bailliage  de  Bitsche. 

Quelques  roots,  trop  discrets»  d'introduction,  suivis  de  Tin. 
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dicalioa  précise  des  documents  mis  en  œavre  et  des  écrits 
consultés^  remplissent  les  xxi  premières  peges. 

Un  rapide  coap  d'œil  sur  les  possesseurs  successirs  du 
comté  —  (nous  copions  le  sommaire),  —  sur  see  limites,  sa 
topographie,  ses  forêts,  les  droits  d'usage  de  ses  habitants, 
sur  sa  population  et  son  industrie,  fait  les  frais  du  cha- 
pitre 

c  Après  avoir  appartenu  à  Adalbert,  le  dernier  des  ducs 
bénéûciaires  de  la  Haute-Lorraine  (i046-i048),  la  terre  de 
Bitsclie,  dit  H.  Marcns,  passa  à  son  fils,  puis  à  son  petit-fils, 
Gérard  éPJJsacc,  le  premier  duc  héréditaire  (1048-1070)  de 
cette  partie  de  Tancien  royaume  de  Lorraine.  » 

De  son  cùlé,  Scliœpnin  dil  que  «  la  ï.eiL,Miouiie  ilu  llilschc 
fonnail  le  vérilable  pati  iinoiiic  de  Gci  liaid  ( —  Gérard  d'Al- 
sace) qui  procréa  la  famille  de  Lorraine;  que  Gerhard  était 
fils  de  Lt'tilnrd  la  famille  d'Elichon  (premier  due  il'Alsace) 
ni  de  Griuiliilde,  ainsi  que  cijla  résulle  d'une  cliarle  de  fon- 
dation (pieuse)  donnée  par  Gerhard,  vers  8ti0,  en  faveur  tic 
ses  auteurs  et  de  ses  autres  parents.  » 

EiiU-c  la  date  de  8t>0  el  eelle  de  1048-1070,  Técart  est 
trop  grand  pour  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  données  histori- 
ques ne  soit  pas  entachée  d'erreur.  Quoi  qu'il  en  soit,  In 
terre  de  Bitche,  en  grande  partie  du  moins,  avec  celle  de 
Dabo  à  l'cxtrémiic  nord  de  l'Alsace,  de  même  que  TAjoie, 
la  principauté  de  Montbéliard  et  une  fraction  de  la  Fi'anehe- 
Comté,  à  l'extrémité  sud,  ont,  croyons-nous,  toujours  été 
considérées  comme  ayant  fait  partie  du  duché  d'Alsace  sous 
les  Franks.  Si  c'était  le  cas,  la  thèse  serait  facile  à  jus- 
tifier. 

Dans  les  temps  reculés,  la  partie  septentrionale  des 
Vosges,  dont  la  terre  de  Biiche  dépend,  était  habitée  par  une 
population  assez  dense,  même  Jusqu'aux  reliefs  les  plus 
élevés.  Les  nombreux  monuments  gallo-romains  qu'on  y  a 
découverts,  ceux  (jui  ont  élé  déiruils  par  l'incendie  de  la 
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bibliolhèfjuc  de  Slrasl)ourg  notamment,  ceux  que  l'on  a 
réunis  au  musée  de  Colmar,  les  ruines  du  temple  de  Mercure 
sur  Tépaule  de  la  roche  du  Donon  l'aUesicnt  suifisamnieaU 
11  est  certain  que  cette  population  connaissait  et  fabriquait  la 
verrerie  en  même  temps  que  le  poterie  répondant  aux  be* 
soins  domestiques.  M.  Marcus  n'a  rien  trouvé,  pour  ces 
temps-là,  qui  fût  particulier  à  la  terre  de  Bitche,  dans  les 
nombreux  manuscrits  et  imprimés  qu'il  a  consultés  avant 
d'écrire  son  livre.  Seule,  la  chronique  inédite  de  Georges 
Walter  lui  a  donné  quelques  renseignements  sur  la  tradition 
orale  qui  a  cours  dans  les  anciennes  familles  de  verriers  et 
sur  quelques  usines  verrières  fondées  aux  xv*  et  xn*  siècles. 
A  partir  du  xvi*  les  matériaux  sont  abondants  et  permettent 
à  rbistoriograpbe  de  nous  donner  pour  chacune  des  manu- 
factures existantes  ou  éteintes  une  notice  exacte  sur  l'origine 
de  chaque  établissement,  ses  ressources  forestales  privilégiées, 
ses  matières  premières,  ses  procédés  de  fabiicalion  ,  ses 
produits,  ses  propriétaires  nobles  ou  roturiers,  ses  débou. 
chés,  ses  succès  et  ses  revers. 

Il  y  a  dans  ces  notices,  appuyées  de  quarante-sept  pièces 
justificatives,  de  bien  intéressantes  indications  sur  l'origine 
des  droits  d'usage  communaux,  d'afToiiage  des  liabitants,  sur 
les  régionientalions  particulières  jusqu'aux  cantonnements 
qui  furent  la  conséquence  delà  promulgation  du  code  fores 
tier  en  im. 

Si,  en  raison  de  la  qualité  des  matières  premières,  les 
verreries  de  l'ancien  comté  de  Bitche  ne  parvinrent  pas  à 
fournir  d'aussi  beaux  produits  que  ceux  des  verreries  de  la 
Bohème,  elles  eurent  au  moins  le  mérite  d'avoir,  les  pre- 
mières en  FVance,  fabriqué  les  cristaux  appelés  à  soutenir 
victorieusement  la  lutte  contre  les  cristaux  (flintglass)  de 
TAngleterre,  qui  nous  avait  devancés. 

Le  livre  de  If .  Marcus  est  le  premier  essai  historique,  à 
notre  connaissance,  qui  s'occupe  spécialement  de  l'industrie 
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verrière  en  Alsace^Lorraioe.  Dans  beaucoup  du  nos  com- 
munes on  rencontre  le  nom  de  GlaMUm  qui  trahit  l'exis- 
tence, au  canton  que  ce  nom  désigne,  d'une  verrerie  dont  le 
souvenir  n'est  conservé  qu'au  cadastre  populaire,  l/exem- 
pie  de  M.  Marcus  déterminera  |)cul-être  un  ou  plusieurs  de 
nos  coinpalriolcs  à  rnmloi .  Nous  le  désirons  et  remercions 
vivement  M.  Marcus  de  l'initialive  qu'il  a  prise. 

II. 

Le  duo  d'Bnghien  —  1772*1804  —  par  ilKNni  Welscuingfr.  — 
Paris,  librairie  et  imprimerie  E.  Pion,  Nourrit  et  G**,  10,  me  Garan- 
dère»  1888.  —  1  voL  in-8*  de408  pegee. 

Ce  livre  est  du  ressort  de  l'hisioire  nationale,  mais  il  ap- 
partient essenlieUeroent  à  l'histoire  politique  de  l'Alsace. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  devons  le  retenir  dans  ce  bulle- 
tin. 

Apris  avoir  consulté  les  nombreui  mémoires  et  autres 
écrits  concernant  la  maison  de  Gondé,  les  fiûts  et  gestes  de 
ses  membres  pendant  la  Révolution  française,  M.  Welschioger 
a  découvert,  aux  archives  nationales  et  à  celles  des  affaires 
étrangères,  beaucoup  de  pièces  inédites  qui  lui  ont  paru  pro- 
pres à  faire  la  lumière  sur  l'enlèvement  du  duc  d'Enghien  à 
Ettenheim  appartenant  è  révèché  de  Strasbourg  et  sur  la 
pan  de  responsabilité  à  attribuer  aux  divers  personnages 
impliqués  dans  ce  tragique  événement  politique.  Les  docu- 
ments sur  lesquels  repose  le  récit  donnent  au  volumineux 
Iravaii  de  M.  Welscliinijer  un  caraclôre  d'aullienlicilc  qui  uo 
saurait  désormais  être  infirmé  par  des  considéralions  étran- 
gères à  la  vêrilé  historique. 

Mais  que  dire  de  celle  ilistinclion,  —  que  l'auteur  semble 
considérer  comme  aduiissible  —  entre  le  l'ail  de  sejoindrc,  en 
vue  d'intérêts  dynastiques,  aux  armées  ennemies  pour  com- 
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battre  Tarmée  française  et  le  fait  de  combattre  ladite  armée  en 
haine  de  «a  patrie  t  La  morale  de  toutes  les  nations  con- 
damne une  semblable  doctrine,  el  la  dynastie  bourbonéenne 
avait  si  bien  conscience  de  la  criminalitô  de  ses  actes  que, 
plus  tard,  de  Londres,  le  duc  de  Bourbon  défendit  à  son  fils, 
le  duc  d'Enghien,  de  prendre  du  service  dans  les  armées  de 
puissances  en  guerre  contre  la  France  républicaine»  même 
aprè<  l'immolation  de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  et  les 
massacres  de  septembre. 

Le  Slrasboiirgeois  en  particulier  el  l'Alsacien  en  général 
s'cloignei aient-ils  bcriucou|i  de  la  vérilô  en  nffîrmanl  (jue 
leur  pays  n'aurait  pas  élé  liésolé  comme  il  le  fùl,  si  !c|irincc 
(le  (londé,  le  duc  de  Bourbon,  son  fils  el  le  duc  d'Enghien, 
son  petit-fils,  n'eussent  point,  avec  révêijnc  de  Slrashourfr, 
le  cardinal  do  Kahan  et  les  émigrés,  Iramt'  la  coalition  eu- 
ropéenne contre  la  France,  à  deux  pas  de  leur  frontière? 
Bien  aveugle  serait  celui  qui  répondrait  par  la  négative  à 
celte  question  !  Que,  dans  le  feu  des  batailles,  et  après  des 
succès  éphémères,  les  Bourbons. aient  fait  grâce  de  la  vie  à 
des  Français  blessés  ou  vaincus,  cela  n'a  rien  d'extraordi- 
naire, de  bien  magnanime  ;  car,  selon  les  lois  de  la  guerre, 
celte  vertu,  ce  respect  humanitaire  sont  communs  à  tout 
homme  d'armes,  noble  ou  roturier,  même  quand  un  étran- 
ger  en  bénéficie  et  à  plus  forte  raison  quand  c'est  un  compa- 
triote. De  semblables  circonstances  atténuantes  ne  doivent 
pas  être  invoquées,  surtout  en  faveur  de  castes  qui  ont  Taf- 
fligeant  privilège  de  déchaîner  l'un  contre  l'autre  des  peuples 
qui  auraient  vécu  en  bonne  intelligence  sans  rintervention 
des  intérêts  dynastiques. 

Ces  réserves  fiiites,  empressons-noas  de  dire  qu'elles  ne 
s'appliquent  qu'à  une  face  accessoire  de  l'excellent  livre  qui 
est  sous  nos  veux. 

En  présence  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  vie  et  le  sort 
du  duc  U'Ënghien,  M.  Welschinger  a  pensé,  conome  nous 
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Tavons  dit,  qu'au  moyen  des  documents  dont  ses  devanciers 
n'ont  pas  tena  compte  ou  dont  ils  n'ont  pas  eu  connaissance, 
il  lui  serait  possible  d'offrir  à  l'histoire  une  biographie  fidèle 
du  malheureux  duc  et  de  restituer  i  ceux  qui  l'ont  plus  tard 
répudié,  la  part  qu'ils  ont  prise  dans  l'exécrable  tragédie 
qai  a  commencé  à  quelques  lieues  de  Strasbourg  et  fini  dans 
la  forteresse  de  Vincennes.  C'est  un  acte  de  justice  tardive 
que  l'auteur  a  voulu  accomplir,  et  nous  ajoutons  qu'il  l'a  foît 
avec  autant  d'impartialité  que  d'indépendance.  Biographie  et 
révision  du  procès:  Ici  est  le  tlicme  fondamenlal  des  XXV  cha- 
pitres dont  se  compose  le  volume. 

C'est  au  berceau  que  le  biogra[)he  prend  son  sujet  pour  le 
suivre  dans  toutes  les  phases  de  la  première  éducation,  du 
développement  physique,  moral  et  intellectuel.  De  la  du- 
chesse de  Bourbon,  mère  du  jeune  homme,  il  n'en  est,  pour 
ainsi  dire,  question  qu'à  la  veille  de  l'enfantement  et  à  la 
veille  de  la  mort  du  malheureux  rejeton  de  la  race  de  Condé. 
Séparée  de  son  époux,  la  duchesse,  paraîi-il,  ne  partageait 
pas  les  ardeurs  r  ont  rerévolutionnaires  de  la  maison  princière, 
ce  qui  expliquerait,  à  la  rigueur,  la  quasi  absence  de  rela- 
tions du  fils  avec  sa  mère,  tandis  que  les  relations  de  celui-ci 
ne  cessèrent  d'ôtre  étroitement  suivies  avec  son  aïeul  et  son 
père  dont  il  recevait  les  conseils  et  la  direction  souveraine. 
Cest  une  déplorable  histoire,  mise  au  jour  dans  tous  ses 
détails,  que  la  vie  de  ces  princes  à  partir  de  leur  émigration, 
en  1791,  pour  gagner  l'Allemagne,  établir  à  Coblence  une 
cour  oii  l'on  s'amusait  comme  à  la  cour  de  Louis  XV,  en  se 
partageant  à  l'avance  les  dignités,  les  honneurs  et  les  béné- 
fices d'un  «rouvernement  royal  à  établir  en  France  par  les 
armes  de  l'Europe  coalisée  contre  la  patrie.  C'est  dans  ce 
milieu  que  ce  jeune  et  bouillant  duc  d'Enghien  devait  faire, 
sous  les  yeux  de  son  père  et  de  son  ^M"ind-père,  ses  débuts 
d'homme  de  j,'uerre,  en  compagnie  de  l'élranger  envahissant 
l'ancieune  Gaule.  11  fut  ce  que  devait  être,  en  fait  de  bra- 
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voui-e  militaire,  un  lioiniin^  de  son  à(,n3  et  ilc  son  rang. 
M.  Wclscliin^^er  met  en  relief,  avec  un  soin  |)re5(|uc  paternel, 
les  qualités  et  les  vertus  de  cet  intré|)ide  ^nicrrier.  II  serait 
déplacé  de  lui  chercher  querelle  sur  une  quantité  (rappré- 
ciations  que  nos  idées  modernes  ne  sauraient  sanctionner. 
Mais  le  jugement  principal  sur  lequel  on  sera  toujours  d'ac- 
cord, c'est  le  guet-apens  dont  le  duc  fut  la  victime  pour  sa- 
tisfaire les  visées  cruelles  et  désastreuses  du  Premier  Consul, 
et  &  la  réalisation  desquelles  le  duc  d'Enghien  serait  certai- 
nement devenu  un  obstacle  redoutable  si,  préalablement|  on 
ne  la  faisait  disparaître. 

C'est  à  réiude  de  ce  cdté  de  la  question  historique  que 
II.  Welschinger  donne  une  attention  particulière  pour  arriver 
A  la  conclusion  que,  contrairement  à  ce  que  quelques-uns  ont 
cherché  à  établir,  ni  justice  ni  clémence  ne  furent  accordées 
au  jeune  duc  et  que  c  son  exécution  fut  un  assassinai.  > 

On  lira  avec  un  vif  intérêt  le  livre  dont  il  s'agit,  et,  dans 
notre  temps  de  palinodies  sans  vergogne,  on  ne  sera  nulle- 
ment surpris  de  voir  un  ancien  jacobin,  chef  de  la  sùrel  !' 
générale,  se  faire  l'exécuteur  dci>  hautes-œuvres  du  lutui 
César. 

m. 

ReeberehM  snr  THIstoire  de  la  vtito        Rlbaavillô,  par 

Marie-Bernard  Ueunkarp,  publiées  sous  los  auspices  du  (iOiiscil 
municipal,  avec  le  concours  de  X.  Mo-ssmann,  archiviste  de  li  ville 
de  Golmar.  —  Ëug.  Barth,  libraire-cdileur  à  Colmar.  1888.  — 1  vol. 
In-S*  de  xiv-384  page*. 

L'auteur  des  matériaux  qui  composent  ce  volume  est  issu 
de  Tune  des  anciennes  familles  de  Ribauvillé.  Il  y  est  né  le 
8  juin  1809  et  est  mort  à  Haguenau  le  37  novembre  1884. 
Dans  le  cours  de  sa  vie,  il  se  livra  à  des  recherches  concer- 
nant rhistoire  de  sa  ville  natale  et  à  chaque  découverte,  soit 
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dans  les  archives,  soil  dans  les  livres,  il  consacrait  une  rédac- 
lion  sobre  et  lucide.  Combien  d'années  s'esl-il  livré  îi 
l'exercice  de  celte  mélliude  d'investigations  pour  former  l'en- 
semble des  matériaux  (ju'il  se  proposait,  sans  doute,  d'uti- 
liser pour  écrire  l'bistoire  de  sa  ville?  c'est  ce  (jue  le  lecteur 
devinera  peut-être  en  lisaal  c  l'averUssemeat  t  biogi*aphique 
placé  en  tête  de  l'ouvrage. 

Bcrnhard  étaot  mort  avaal  d'avoir  donné  à  ses  matériaux 
la  dernière  forme  qu'il  concevait,  la  càuDicipalité  de  Ribau- 
Tilté  a  fait  ce  qui  était  utile  pour  entrer  en  possession  des 
manuscrits  préparés;  puis  elle  a  pourvu  aux  moyens  de  pu- 
blication. Elle  en  a  confié  le  soin  à  notre  estimé  collaborateur, 
11.  X.  Mossmann.  La  Beotte  d*Maaee  est  heureuse  de  leur 
adresser  ses  félicitations,  qui  sont  certainement  partagées 
par  tous  les  amis  de  notre  histoire  locale. 

Bien  que  la  plupart  des  pages  aient  la  oonsistance  d'une 
rédaction  définitive,  il  n'en  ressort  pas  moins  que  la  soudure 
d'ensemble  est  absente  et  qae  Fauteur  s*en  réservait  le  soin. 
En  la  présentant  telle  ((uelle,  M.  Mossmann  a  respecté  l'œuvre 
de  Bernhard,  el  il  a  bien  fait.  Mais  en  somme  elle  n'a  que 
la  valeur  d'une  chronique  bien  jalonnée  et  susceptible  d'étro 
considérablement  augmentée.  Quatre  pages  ont  suffi  à  Bern- 
hard pour  tracer  le  cadre  général  de  l'histoire  de  la  ville  et 
df.  ses  seigneurs  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la 
Révolution,  c'est-à-dire  depuis  l'alpha  jusqu'à  l'oméga  histori- 
ques. C'est  donc  dans  ce  cadre  que  viennent  se  ranger,  selon 
l'ordre  chronologique,  les  notices  résumant,  avec  beaucoup 
de  clarté,  les  faits  sur  lesquels  l'altenlion  de  l'auteur  s'est 
arrêtée  dans  le  cours  de  ses  recherches. 

11  va  sans  dire  que  lé  chroniqueur  ne  remonte  pas  au-delà 
des  temps  historiques.  Il  s'y  tient  rigoureusement  confiné. 
Après  les  Schwolghasoser  et  de  Golbéry,  il  s'occupe  cependant, 
un  moment,  des  mégalithes  qui  couronnent  les  Vosges  depuis 
le  Hohnac  jusqu'à  Bergzabem.  Pour  lui»  ce  ne  sont  que  des 
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ilclimitalions  st%Micui'iales  du  moyen  âg-t;.  Ainsi  en  esl-il 
spécialement  des  murs  du  Tannicfid  au-dessus  de  Hibau- 

vill«^. 

De  quelques  monnaies  trouvées  au  ban  de  Ribauvillé,  dont 
une  en  or^  roélal  toujours  remarque  et  apprécié  —  Bernhard 
ose  à  peine  conclure  que  la  gorge  de  la  vallée  fui  habitée 
aux  temps  gallo-romains.  Il  semble  que  sur  ce  point  11  aurait 
pu  être  plus  afQrmalif,  alors  qu'il  avait  sous  la  main  une 
preuve  aussi  concluante  que  la  mosaïque  de  Bergheim,  dont 
il  ne  dit  mot  et  dont  un  coin  repose  encore  itUaet  sous  1» 
terre  de  la  propriété  riveraine  de  celle  où  elle  fut  décou* 
verte. 

Un  autre  fait  —  celui-là  du  moins  appartient  aux  temps 
préhistoriques  —  est  signalé  par  M.  Bernhard.  Il  s'agit  de 
la  source  d'eau  ihermale  que  la  tradition  persisle  ii  attribuer 
au  canton  dit  Kastel.  Bernhard  résume  ce  qu'en  ont  dit 
Schœpflin,  Grandidier  et  Irenicus.  il  n'a  rien  découvert  aux 
archives  coiicernuiil  celte  source.  «  Pour  en  retrouver  des 
vestiges,  on  a  loiiillé  .<ans  succès,  dit-il,  le  sol  oii  elle  ai'ri- 
vail  au  joui-,  d  —  Il  nous  souvient  cc|iciidanl  (juc  l'ancien 
maire,  M.  Sallzmann  ,  demeurait  convaincu  du  contraire. 
De  la  fosse  i|u'il  fit  ouvrir  en  face  du  Kastel,  au-dessous  de  la 
route  qui  conduit  à  Beigheim,  au  canton  dit  Weyer,  pour 
y  concentrer  une  eau  de  source  à  laquelle  se  mêlait  inévita- 
blement les  eaux  de  superlicie,  s'échappaient  constamment, 
du  plafond  de  la  fosse,  de  grandes  bulles  d'air  qui  venaient 
éclater  à  la  surface  de  la  nappe.  L'examen  physique  de  l'air 
provenant  de  ces  bulles  fut  sans  résultat;  ce  qui  n'empêcha 
point  l'ancien  maire  —  et  nous  étions  de  son  avis  —  de  de- 
meurer convaincu  que  l'échappement  incessant  était  dû  à 
l'action  d'une  chaleur  souterraine  produite  par  l'eau  ther- 
male perdue  et  qui  avait  trouvé,  dans  une  couche  sousjacente, 
un  écoulement  plus  facile  qu'à  l'endroit  où  la  tradition  con- 
tinue à  fixer  récoulement  primitif.  Le  phénoméme  n'a  sans 
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(luule,  pas  cessé  de  âu  manifeslcr,  si  louleluis  la  lusse  existe 
encore. 

Poussant  plus  loin  nos  conjectures,  nous  pensions  que  le 
sol  dans  lequel  la  fosse  élail  ouverte  pouvait  être  le  résullat 
de  renvasemcnt  séculaire  d'un  petit  lac,  d'un  marais  dont  le 
limon  pouvait  caclier  des  vestiges  de  constructions  remontant 
tout  au  moins  aux  temps  gallo-romains,  cojisacrés  par  la 
tradition.  La  question  des  temps  préhistoriques  n'avait  alors 
pas  encore  acquis  son  droit  de  bourgeoisie  en  Alsace  et  il  ne 
s'agissait,  entre  le  maire  et  nous,  que  de  conseiller  quelques 
fouilles  à  certains  propriétaires  complaisants  de  ce  sol,  divisé 
en  nombreuses  parcelles  de  culture  maraîchère.  Nous  n'en 
sommes  plus  là  aujourd'hui^  et  c'est  pour  cette  raison  que 
nous  jugeons  à  propos  de  consigner  ici  ce  souvenir  à  l'occa* 
sion  de  l'assertion  négative  exprimée  par  M.  Bernbard. 

Mais  nous  voici  aux  temps  historiques  et  les  documents 
écrits  ou  imprimés  deviendront  de  plus  en  plus  abondants 
pour  le  travailleur,  pour  le  curieux.  Bon  gré  ou  malgré,  c'est 
toujours  à  Schœpflin  qu'il  faut  recourir  pour  se  renseigner. 
C'est  à  lui  que  notre  chroniqueur  demande  des  informations 
sur  l'époque  où  Ribauvillé  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  U;>  lili  os.  Ce  n'esl  i|i]'à  la  lin  du  Vlll^  siècle  qu'il  en  est 
lail  menliuii  dans  une  charte  d'un  comte  du  Sundgau  dé- 
chiffrée et  puhliéc  en  fac-similc  par  le  maître.  Tel  est  le  début 
delà  chronique  proprcmenl  dite.  P^lle  sera  poursuivie  jus- 
qu'à la  lin  d'n()rèïi  celle  iiit'llioJe,  en  interrogeant,  cela  va 
de  soi,  dans  le  cours  de  la  compilation,  toutes  les  chartes  se 
rapportant  au  même  sujet  .(|ue  d'autres  dipiomatistes  auront 
mises  au  jour  et  en  y  ajoutant  ce  que  l'on  a  soi*méme  décou- 
vert de  nouveau  dans  les  archives  publiques.  La  part  de 
Bernhard  y  est  importante  car,  outre  ses  propres  découvertes, 
il  apporte  à  l'œuvre  une  grande  lucidité  d'interprétation  des 
documents  qu'il  devait  consulter.  11  y  a  même,  en  beaucoup 
de  cas,  une  impartialité  et  une  modération  auxquelles  on 
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poavati  craindre  qu'il  ne  resiâl  pas  ûdèle,  eu  égard  au  ca- 
ractère myaUque  que  son  biographe,  M.  Mossmann,  met  en 
relief  dans  l'avertissement-préface. 

Il  est  certain  que  le  travail  oiïre  bien  des  lacunes,  en  ce 
que  toutes  pièces  connues  dans  lesquelles  Ribanvillé  est  en 
cause,  à  un  titre  quélconque,  ne  sont  pas  utilisées.  Dans  la 
DiplomaUea  seule  de  Schœpflin,  nous  en  avons  relevé  cent 
deut,  embrassant  la  période  de  1319  &  1679,  concernant  les 
dynastes  de  Tintéressante  cité.  Les  monuments  de  l'évéché 
de  Bâie,  de  Troulllat-Vaotrey,  en  fournissent  aussi  un  cer- 
tain nombre  que  Bernhard  n'a  pas  utilisé  parce  que,  pen- 
sons-nous, son  esprit  élait  absorbé  par  des  préoccupations 
d'un  orthe  diiïércnt.  Telle  qu'on  la  présente  après  sa  mort, 
son  œuvre  est  très  louable  et  l'on  ne  peut  que  remercier,  au 
nom  lies  lellres  alsacieoaesi  ceux  qui  ont  pris  part  à  l'é- 
dilion. 

Une  remarque  est  nécessaire  à  l'é^^ard  des  illustrations 
que  Ton  y  a  jointes.  Sans  parier  du  portrait  de  Bernhard, 
deux  ou  trois  sont  à  peu  près  acceptables  ;  ei  encore  aurait-il 
convenu  d'indiquer  la  source,  ce  qui  eût  été  honnête  et  facile^ 
comme,  par  exemple,  )a  vue  cavalière  de'ja  ville,  prise  à  Ma- 
thieu Mérian.  Quant  à  celles  qui  se  rapportent  au  trésor  sei- 
gneurial, nous  n'y  reconnaissons  aucun  des  objets  qu'elles 
ont  la  prétention  de  représenter.  Nous  nous  trompons  peut- 
être,  mais  nous  croyons  que  Ton  a  cédé  à  des  considérations 
personnelles  qu'il  aurait  foUu  écarter. 

Et  puis  —  pourquoi  ne  pas  le  dire?  —  il  nous  semble 
que  des  prétentions  comme  celles  auxquelles  de  nouveaux 
venus  se  livrent  en  matière  artistique  et  littéraire,  ne  de- 
vraient pas  entrer  dans  nos  mœurs  alsaciennes.  Le  trésor  de 
Ribanvillé  est  vraiment  illustré  dans  la  Revue  d'Alsace, 
année  1872,  pages  80,  81,  82,  8:3,  84,  85  et  8G,  par  M.  Char- 
les Goutzwiller,  artiste  «le  y;uiit  et  littérateur  distingué.  La 
graadu  coupe  de  la  laïuilie  royale  de  Muuich  —  Ribaupierre 


Digitized  by  Google 


NOS  LIVRES 


497 


est  êlle-mème  décrite  avec  une  correctîoD  qoî  défie  la  science 
en  auss  et  en  us  —  de  faire  mieux  et  même  anssi  bien.  H 
n'y  a  qn'à  se  reporter  à  la  page  250  et  suivantes  de  la  Bévues 
même  année,  pour  en  être  convaincu. 

D*un  autre  cdlé,  n*e8t-il  pas  regrettable  —  puisqu'on  tenait 
ft  illustrer  le  volume  —  que  Ton  se  soit  abstenu  d'ajouter 
une  seule  planche  reproduisant  les  diverses  armoiries  adop- 
tées par  les  Ribaupierre  dans  le  cours  du  moyen  âge?  Elles 
ont  un  sens  historique  répondant  au  travail  ébauche  par 
Bornhard.  Acliiellemcnt  la  ville  a  adoplû  —  ce  (jui  est  bien 
—  les  armes  primitives  de  ses  anciens  seigneurs  :  d'argent 
à  Irois  f'nissoiis  de  gueules,  deux  et  un;  Raquol-Ristelhuber 
y  ajoutent  une  dextrochère  de  carnation  (en  palj  velue  d'azur. 
Grandidier  donne  une  armoiric  plus  compliquée,  répondant 
aux  fiefs  dont  les  seigneurs  élaienl  investis:  Écartclé  au 
et  au  A"  (pour  Hapolstein)  d'argent  à  trois  écussons  de  gueu- 
les, deux  et  un;  au  2<)  (pour  Ilohnach)  d'argent  à  trois 
têtes  et  cols  d'aigle  arrachés  de  sable  et  au  â*  (pour  Gérolds- 
eck)  d'argent  au  lion  rampant  de  gueules,  consonné  et 
compassé  d'or,  l'écu  billeté  d'azur  ;  la  gravure  d'Aubry,  de 
1667,  presque  illisible,  même  à  la  loupe,  dans  la  reproduc- 
tion photogravée,  en  donne  deux  autres^  dans  lesquelles  on 
reconnaît  diflBcilement  l'une  écarlelée  au  et  au  4»  le  lion 
de  Géroldseck,  au  2«etau  9>  les  aigles  du  Hohnacet  brochant 
sur  le  tout  l'écusson  des  Ribaupierre  ;  puis  une  seconde  ar- 
moirie  (pour  Dusenbach)  aux  armes  d'un  évéque  de  Bftle  dont 
les  Ribaupierre  tenaient  des  fiefs.  (^Ue-ci  était  probablement, 
avec  l'image  de  la  vierge  miraculeuse,  le  blason  du  roi  des 
fifres  de  l'Alsace. 

Si  Bernhard  eût  vécu  quand  on  a  édité  son  œuvre,  il  eût 
approuvé  M.  Mossmann  d'avoir  ouvertement  rompu  avec 
l'usage  d'écrire  liibmuvillé,  au  lieu  de  Ribauvillé,  qui  est 
conloime  à  l'enseignement  de  l'école  des  chartes  et  qui  doit 
désormais  être  admis  dans  l'orthographe  française  pour  dé- 
signer la  ville  des  Ribaupierre. 
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Enfin  on  a  joint  à  l'édition  do  la  chronique  deax  notices 
du  même  auteur  concernant  deux  sujets  sur  lesquels  on 
n'était  pQs  non  plus  dépourvu  de  notions.  Il  s'agit  du  pèleri- 
nage de  Notre-Dame  de  Dusenbacb,  près  de  Ribauvillé,  et  de 
la  confirérie  des  musiciens  de  l'Alsace  constituant  un  fief 
dont  la  c  royauté  »  appartenait  aux  seigneurs  de  Ribaupierre. 
La  première  a  paru  dans  la  Bévue  caMiqîie  ^AUaee  (année 
1S59),  la  seconde  a  été  éditée  à  Paris  en  1844.  Ces  deux 
notices  sont  le  complément  du  codex  que  Ton  a  eu  la  louable 
attention  de  consacrer  à  la  mémoire  de  notre  très  honorable 
compatriote.  La  Bévue  éPJkaee  se  fait  un  devoir  de  s'associer 
à  cette  attention. 


iV. 

BallMtiB  d0  1»  SoeMlè  d'BlatoIre  iuitiir«ll»  d»  Golmap.  —  27% 
SB*  et  29*  année  4886  à  1888  indus.  —  Golmar,  imprimerie  de 
V*  Ciiinil!.>  Diîckor.  1888.  —  1  vol.  in-8*  de  xx-9tt7  p«ges,  avec 
16  planches  et  3  tableaux  météorologiques. 

Il  est  des  situations  peu  favorables  aux  travaux  scientifi- 
(jues.  Notre  société  s'en  ressent,  comme  d'ailleurs  toute  autre 
institution  de  n'importe  quel  pays.  Le  volume  qu'elle  vient 
de  distribuer  pour  une  période  triennale  est  en  eiïel  peu 
corpulent,  mais  il  se  recommande  par  le  cèté  sérieux  des 
matières  qu'il  renferme.  Nous  avons  déjà  parlé  (p.  313)  de 
l'histoire  naturelle  des  eaux  strasbourgeoises  de  Léonard 
Baldner,  communiquée  au  Bulletin  par  M.  Ferd.  Reiber  et 
annoté  par  loi.  —  Des  lettres  de  H.  Ch.  Grad  sur  les  foréis 
pétrifiées  de  l'E^pte  suivent  la  communication  de  M.  Reiber 
et  nous  arrivons  aux  tMaêériaux  pour  une  Huât  préhittori' 
gue  de  VAkaoe*  > 

C'est  le  5«  fascicule  concernant  le  même  sujet  que  M.  le 
docteur  Paudel,  secondé  par  son  collègue,  M.  le  docteur 
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Bleicher,  consacre,  dans  le  bulletin  de  la  société,  au  recen- 
sement et  à  la  description  des  nombrenx  objets  se  rappor- 
tant à  rhistoire  prébisloriqiie  de  l'Alsace.  Le  premier  a  paru 
dans  le  bulletin  des  années  1877-1878;  le  second  dans  celui 
de  1879-4880;  le  troisième  dans  celui  de  4881-1882;  le  qua- 
trième dans  celui  de  4883-1885  et  enfin  le  cinquième,  qoiest 
sous  DOS  yeux,  dans  celui  de  1886-1888.  Les  cinq  fascicules 
comprennenl  ensemble  520  pages  de  texte  et  78  planches 
donnant  l'iroage  des  objets  les  plus  caractéristiques  du  mobi- 
lier prébistoriqae  trouvés  eo  Alsace  et  recueillis  dans  nos 
musées  et  dans  les  collections  privées. 

Voilà  un  travail  sérieoiy  accompli  avec  un  amour  et  une 
conscience  dignes  des  plus  grands  éloges.  Ce  n'est  point  de 
rà-peu-près  scientifique  que  nos  deux  compatriotes  ont  voulu 
réaliser,  c'est  de  l'exactitude  absolue  quant  à  la  description 
et  à  la  consistance  des  objets,  de  l'exactitude  minutieuse, 
trop  minutieuse  peut-être,  car,  engagée  dans  la  voie  des  li- 
néaments infinis  des  sciences  naturelles,  la  question  préhis- 
torique, déjà  si  complifiuée,  menace  de  devenir  absolument 
inextricable.  Or,  diront  certainement  beaucoup  de  lecteurs, 
voire  même  de  véritables  hommes  de  sciences,  on  n'est  encore 
(ju'à  l'alphabet  de  la  science  nouvelle  et  il  est  probable,  si  , 
non  certain,  qu'avant  d'arriver  à  sa  grammaire,  beaucoup  de 
règles,  de  Uiéories  formulées  par  les  maîtres  devront  être 
abandonnées,  ou  tout  au  moins  modifiées.  Mieux  que  per- 
sonne MM.  Faudel  et  Bleicher  ont  conscience  de  cela  ;  ils  le 
disent  d'une  façon  loyale  et  digne  dans  les  trois  premières 
pages  du  5*  foscicule  : 

c  A  mesure  qu'on  avance  dans  un  travail  de  ce  genre,  qui 
c  touche  à  presque  toutes  les  sdencesi  et  embrasse  un  bo- 
c  rizon  si  étendu,  on  se  trouve  arrêté  par  des  problèmes  qui 
t  exigent  des  connaissances  spéciales,  ou  un  matériel  que 

f  l'on  n'a  pas  toujours  à  sa  disposition         Les  classifica- 

f  lions  mêmes  qui  étaient  pour  ainsi  dire  classiques,  com- 
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c  mencent  à  être  attaquées  tant  pour  les  âges  de  la  pierre 

c  que  poor  ceux  des  métaux        Ayant  adopté  ces  classifi- 

c  cations  nous  serons  sans  doute  obligés  de  revenir  (au 

«  point  de  vue  des  gisements  alsaciens)  sur  bien  des  inter- 

c  prélations         n  Puis  ils  ojoulent  que  l'on  ne  doit  point 

s'enlormer  dans  des  formules  définitives  cl  qu'il  faut  «  oser 
modifier  ses  opinions  au  fur  cl  à  mesure  que  des  faits  nou- 
veaux >  le  commandenl.  e  Nous  espérions,  disent-ils  enrore, 
pouvoir  bientôt  faire  la  synthèse  de  nos  éludes  el  présenter 
un  travail  d'ensemble  sous  le  litre  de  V Alsace  prt^historiqne. 
Sans  renoncer  à  ce  but  final,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  est 
encore  plus  éloigné  que  nous  ne  le  supposions.  » 

Notre  sentiment  était  différent  lorsque  nous  eûmes  pria 
connaissance  du  fascicule  qui  n  précédé  celui-ci.  Nous  y 
vîmes  l'ébauche  bien  accentuée  d'une  iopogn^^  alsacienne 
des  âges  de  pierre  et  de  bron/fe,  du  sommet  oriental  des 
Vosges  au  Rhin.  Nous  devons  môme  avouer  que  ce  ne  sont 
pas  les  découvertes  fidtes  depuis  au  pays  qui  ont  ébranlé 
noire  conviction  ;  car  il  ne  suffit  pas  pour  cela  de  découvrir 
dans  une  sépulture,  dans  une  alluvion  du  fond  de  la  plaine 
des  vestiges  des  différents  âges  pour  nous  convaincre,  par  la 
raison  fort  simple  que  le  temps  et  les  forces  naturelles  expli- 
quent les  mélanges  qui  déroutent  la  plupart  des  chercheurs. 
Ainsi  en  est-il,  par  exemple,  du  rond  de  serviette  en  lignite 
~  pris  pour  un  bracelet  par  les  uns,  pour  un  coulant  de 
vêtement  celte  ou  gaulois  par  les  nu  1res  —  découvert  dans 
la  gravière  d'Herrlisheim,  confondu  dans  la  grande  ijuantilé 
d'armes  en  fer  oxidé,  que  l'on  y  a  recueillis  il  y  a  bien  des 
années,  et  dont  le  musée  de  Colmar  possède  (juelqucs  beaux 
échanlilloiis.  Ce  qui  nous  assagit  à  l'endroit  tJo  formules  ou 
de  conclusions  fixes,  ce  sont  les  recherches,  les  découvertes  de 
même  genre  opérées,  depuis  vingt  à  trente  ans,  sur  toutes 
les  régions  du  globe  et  qui  exigent  des  études  plus  approfoa- 
dies  avant  de  conclure  sans  s'exposer  à  commettre  les  plus 
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grandes  erreurs ,  les  plus  énormes  anaclironismes.  En 
d'aulres  termes,  la  science  est  encore  aux  conslatalions,  oon 
aux  conclusions. 

Le  travail  est  magislralemcnl  commencé  pour  l'Alsace  par 
MM.  Faudel  et  £leicher.  Nous  voulons  espérer  qu'ils  le  con- 
Unuerontavec  le  désiatéressemeot  et  le  succès  des  premiers 
débuts. 


V. 

Pai'I.  RiSTF.î.HunEn.  —  Les  précurseurs  de  nos  Ëtndes  :  Auguste 
BTO£BER.  —  La  mère  L'Oiu,  les  ailes  déployées,  racontant  à  sa 
demi-dounine  d'oisons  une  histoire  :  •  11  était  une  fois....  i.  —  Ex- 
trait de  la  Rnue  des  iraditions  populmm,  —  Tome  III.  N*  5.  Mai. 
1888.  —  Plaquette  in*^*  de  16  ptfes. 

Une  esquisse  biographique,  terminée  par  une  vignelte, 
mal  venue,  représcnlant  à  peu  {)rès  la  figure  et  le  buste 
d'Aug.  Stœber  et  six  coules  dits  alsaciens,  mais  dont  l'un  au 
moins  est  le  calque  d'un  conte  bavarois,  voilà  le  premier 
tribut  spécial  de  notre  érudit  compatriote  au  Folklorisme  ou 
Folk-lore  du  pays,  Le  Codton  de  lait,  le  Chaton  et  le  souriceau, 
les  Sottes  hesticks,  les  Sept  cahiis,  la  Maison-omdette  et  la 
Cruche  au  vinaigre  sont  les  titres  de  ces  sh  cODles  popu- 
laires, traduits  de  l'allemand  en  français.  Dans  une  note  de 
la  lr«  page,  il  est  fait  allusion  à  un  recueil  de  contes  d'A. 
Stœber,  qui  t  n'est  guère  connu  en  France  t.  Il  est  assez 
surprenant,  dit  encore  la  note,  qne  ces  contes,  exceptés  deux 
traduits  par  H.  A.  fiarlh,  n'aient  pas  été  traduits  en  français. 
Cette  remarque  implique  un  engagement  que  M.  P.  Ristel- 
buber  ne  manquera  pas  de  rempÛn 
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Vf. 

François  Casalk.  —  Quand  môme!  Échos  d'Alêaee-LarroUie.  — 
Paris,  Ulmirie  Fischbtcher,  Société  anonyme,  33,  ruo  de  Seine. 
i888.  —  Petit  in-8>  de  12i  pages. 

C'est  an  Parnasse  du  souvenir  el  des  regrets  qae  rauleur 
de  ce  charmant  petit  recueil  a  demandé  ses  inspirations. 
Elles  sont  remplies  de  tristesse,  d'espérance  et  nous  dirions 
volontiers  de  patriotisme  si  l'abus  que  l'on  fait  de  celte  ex* 
pression  n'en  avait  amoindri  le  vrai  sens,  le  sens  sacré.  Une 
oreille  alsacienne  écoutera  toujours  avec  une  grande  jouis- 
sance intime  les  éclios  du  pays,  voire  même,  comme  c'est  le 
cas,  quand  ces  échos  ravivent  des  plaies  que  le  temps  n'a  pas 
cicatrisées.  Une  âme  virile  aime  un  peu  plus  de  stoïcisme  dans 
les  épreuves  subies,  ce  (|ui  ne  veut  pas  dire  que  d'autres  ont 
tort  d'exprimer  leurs  sentiments  douloureux,  et  toutes  leurs 
espérances.  Mais  il  n'y  a  pas  que  des  gémissements  dans  ce 
petit  poème:  il  y  a  encore  des  stances  consolantes,  délicates 
et  agréables.  Cet  ardent  cri  d'amour  pour  le  pays  ualal  a  sa 
place  dans  notre  histoire  littéraire  contemporaine. 

Frbd.  Kurtz. 
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